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CHAPITRE  PREMIER. 


Comparaifon  des  Animaux  if  des  Végétaux. 


l^ANS  la  foule  d'objets  que  nous  préfente  ce  vafte 
globe  dont  nous  venons  de  faire  la  defcription, 
dans  le  nombre  infini  des  différentes  productions  dont 
là  fiirface  eft  couverte  iSc  peuplée ,  les  animaux  tiennent 
le  premier  rang ,  tant  par  la  conformité  qu’ils  ont  avec 
nous ,  que  par  la  fupériorité  que  nous  leur  connoiffons 
fur  les  êtres  végétans  ou  inanimés.  Les  animaux  ont  par 
Tome  IL  A 


2  Histoire  Natu relle. 
leurs  fens ,  par  leur  forme ,  par  leur  mouvement ,  beaucoup 
plus  de  rapports  avec  les  chofes  qui  les  environnent,  que 
n'en  ont  les  végétaux  ;  ceux  ci  par  leur  développement, 
par  leur  figure ,  par  leur  accroifiément  éc  par  leurs  diffé¬ 
rentes  parties  ont  auffi  un  plus  grand  nombre  de  rapports 
avec  les  objets  extérieurs ,  que  n'en  ont  les  minéraux  ou 
les  pierres,  qui  n’ont  aucune  forte  de  vie  ou  de  mouve¬ 
ment  ,  6c  c'efi  par  ce  plus  grand  nombre  de  rapports  que 
l'animal  efi  réellement  au  deffus  du  végétal ,  6c  le  végétal 
au  deffus  du  minéral.  Nous-mêmes,  à  ne  confidérer  que 
la  partie  matérielle  de  notre  être ,  nous  ne  fommes  au 
deffus  des  animaux  que  par  quelques  rapports  de  plus ,  tels 
que  ceux  que  nous  donnent  la  langue  6c  la  main  ;  6c 
quoique  les  ouvrages  du  Créateur  foient  en  eux-mêmes 
tous  également  parfaits,  l’animal  efi,  félon  notre  façon 
d'apercevoir,  l’ouvrage  le  plus  complet  de  la  Nature,  6c 
l’homme  en  efi  le  chef-d'œuvre. 

En  effet,  que  de  refforts ,  que  de  forces,  que  de  ma¬ 
chines  6c  de  mouvemens  font  renfermés  dans  cette  petite 
partie  de  matière  qui  compofe  le  corps  d’un  animal  !  que 
de  rapports  ,  que  d’harmonie  ,  que  de  corrcfj^ondance 
entre  les  parties  !  combien  de  combinaifbns ,  d’arrange- 
mens,  decaufes,  d’effets,  de  principes,  qui  tous  con-  ^ 
courent  au  même  but ,  6c  que  nous  ne  connoiffons  que 
par  des  réfultats  fi  difficiles  à  comprendre;  qu’ils  n’ont 
ceffé  d’être  des  merveilles  que  par  l’habitude  que  nous 
avons  prife  de  n’y  point  réfléchir! 

Cependant,  quel  qu’admirable  que  cet  ouvrage  nous 
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paroifTe,  ce  n’cfl  pas  dans  l’intlividu  qided  la  plus  grande 
merveille,  c'efl  dans  la  fuccedion  ,  dans  le  renouvellement 
Si  dans  la  duree  des  efpèees  que  la  Nature  paroît  tout-à-fait 
inconcevable.  Cette  faculté  de  produire  fon  femblable, 
qui  réfide  dans  les  animaux  6c  dans  les  végétaux,  cette 
efpèce  d'unité  toujours  fubfidante  6c  qui  paroit  éternelle, 
cette  vertu  procréatrice  qui  s'exerce  perpétuellement  fans 
fe  détruire  jamais ,  eff  pour  nous  un  myftère  dont  il  femble 
qu'il  ne  nous  efl  pas  permis  de  fonder  la  profondeur. 

Car  la  matière  inanimée,  cette  pierre,  cette  argille  qui 
ed  fous  nos  pieds,  a  bien  quelques  propriétés,  fon  exidence 
feule  en  fuppofe  un  très-grand  nombre,  6c  la  matière  la 
moins  organifée  ne  laide  pas  que  d’avoir,  en  vertu  de  fon 
exidence,  une  infinité  de  rapports  avec  toutes  les  autres 
parties  de  l'Univers.  Nous  ne  dirons  pas ,  avec  quelques 
Philofophes,  que  la  matière,  fous  quelque  forme  qu'elle 
foit,  connoît  fon  exidence  6c  fes  facultés  relatives  ;  cette 
opinion  tient  à  une  quedion  de  Métaphyfique  que  nous 
ne  nous  propofons  pas  de  traiter  ici ,  il  nous  fuffira  de  faire 
fentir  que  n'ayant  pas  nous-mêmes  la  connoifiance  de  tous 
les  rapports  que  nous  pouvons  avoir  avec  les  objets  exté¬ 
rieurs  ,  nous  ne  devons  pas  douter  que  la  matière  inanimée 
n'ait  infiniment  moins  de  cette  connoiffance ,  6c  que  d’ail¬ 
leurs  nos  fenfations  ne  redemblant  en  aucune  façon  aux 
objets  qui  les  caufent,  nous  devons  conclurre  par  analogie 
que  la  matière  inanimée  n'a  ni  fentiment,  ni  fenfàtion ,  ni 
confcience  d'exidence,  6c  que  de  lui  attribuer  quelques- 
unes  de  ces  facultés,  ce  feroitlui  donner  celle  depenfer. 
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d'agir  8l  de  fentir  à  peu  près  dans  le  même  ordre  &  de  fa 
même  façon  que  nous  penfbns ,  agiiïbns  6l  Tentons ,  ce  qui 
répugne  autant  à  la  raifon  qu’à  la  religion. 

Nous  devons  donc  dire  qu’étant  formés  de  terre  Sl 
compofés  de  pouffière ,  nous  avons  en  effet  avec  la  terre 
&  la  pouffière  des  rapports  communs  qui  nous  lient  i  la 
matière  en  général,  tels  font  l’étendue,  l’impénétrabilité, 
la  pefànteur,  6cc.  mais  comme  nous  n’apercevons  pas  ces 
rapports  purement  matériels,  comme  ils  ne  font  aucune 
impreffion  au  dedans  de  nous-mêmes.  Comme  ils  fub- 
fiffent  fans  notre  participation  ,  6c  qu’après  la  mort  ou 
avant  la  vie  ils  exiffent  6c  ne  nous  affeélent  point  du  tout, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  faffent  partie  de  notre  être,  c’eff: 
donc  l’organifàtion ,  la  vie,  l’ame,  qui  fait  ])roprement 
notre  exiffence  ;  la  matière  confidérée  fous  ce  point  de 
vûe,  en  eff;  moins  le  fujet  que  l’acceffoire ,  c’eff  une  en- 
velop])e  étrangère  dont  l’union  nous  eff  iiVconnue  6c  la 
préfence  nuifible,  6c  cet  ordre  de  penfée  qui  conffitue 
notre  être,  en  eff  peut-être  tout-à-fait  indépendant. 

Nous  exiffons  donc  fans  fàvoir  comment,  6c  nous 
penfons  fans  favoir  pourquoi  ;  mais  cjuoi  qu’il  en  foit  de 
notre  manière  d’être  ou  de  fentir,  quoi  qu’il  en  foit  de  la 
vérité  ou  de  la  fauffeté,  de  l’apparence  ou  de  la  réalité  de 
nos  fenfàtions,  les  réfultats  de  ces  mêmes  fenfitions  n’en 
font  pas  moins  certains  par  rapport  à  nous.  Cet  ordre 
d  idées ,  cette  fuite  de  penfées  qui  exiffe  au  dedans  de 
nous-memes,  quoique  fort  differente  des  objets  qui  les 
caufent ,  ne  laiffe  pas  que  d’être  l’affedlion  la  plus  réelle 
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de  notre  individu,  ôl  de  nous  donner  des  relations  avec 
les  objets  extérieurs,  que  nous  pouvons  regarder  comme 
des  rapports  réels,  puifqu’ils  font  invariables  &  toujours 
les  mêmes  relativement  à  nous  ;  ainfi  nous  ne  devons  pas 
douter  que  les  différences  ou  les  reffemblances  que  nous 
apercevons  entre  les  objets,  ne  foient  des  différences  6c 
des  reffemblances  certaines  6c  réelles  dans  Tordre  de  notre 
exiftence  par  rapport  à  ces  mêmes  objets;  nous  pouvons 
donc  légitimement  nous  donner  le  premier  rang  dans  la 
Nature  ;  nous  devons  enfuite  donner  la  fécondé  place  aux 
animaux,  la  troifième  aux  végétaux,  6c  enfin  la  dernière 
aux  minéraux;  car  quoique  nous  ne  difiinguions  pas  bien 
nettement  les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 
animalité,  de  celles  que  nous  avons  en  vertu  de  la  fpiri- 
tualité  de  notre  ame,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que 
les  animaux  étant  doués,  comme  nous,  des  mêmes  fens, 
poiïédant  les  mêmes  principes  de  vie  6c  de  mouvement, 
6c  faifant  une  infinité  daélions  femblables  aux  nôtres,  ils 
n’aient  avec  les  objets  extérieurs  des  rapports  du  même 
ordre  que  les  nôtres ,  6c  que  par  conféquent  nous  ne  leur 
reiïèmblions  réellement  à  bien  des  égards.  Nous  diftèrons 
beaucoup  des  végétaux  ,  cependant  nous  leur  reffemblons 
plus  qu’ils  ne  reffembleut  aux  minéraux,  6c  cela  parce 
qu’ils  ont  une  efpèce  de  forme  vivante ,  une  organifation 
animée,  femblable  en  quelque  façon  à  la  nôtre,  au  lieu 
que  les  minéraux  n’ont  aucun  organe. 

Pour  faire  donc  Thiftoire  de  l’animal,  il  faut  d’abord 
reconnoître  avec  exaétitude  l’ordre  général  des  rapports 
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qui  lui  font  propres,  &  cliflinguer  enfuite  les  rapports  qui 
lui  font  communs  avec  les  végétaux  &  les  minéraux. 
L'animal  n  a  de  commun  avec  le  minéral  que  les  qua¬ 
lités  de  la  matière  prife  généralement,  fa  fubftance  a  les 
mêmes  propriétés  virtuelles,  elle  eft  étendue,  pefinte, 
impénétrable  comme  tout  le  rede  de  la  matière ,  mais  fon 
économie  ed  toute  différente.  Le  minéral  n'ed  qifune 
matière  brute,  inaétive ,  infenfible,  n 'agi  dan  t  que  par  la 
contrainte  des  loix  de  la  méchanique,  n'obéiffànt  qu  a  la 
force  généralement  répandue  dans  l'Univers,  fans  orga-^. 
nifation,  fans  puidânce,  dénuée  de  toutes  facultés ,  même 
de  celle  de  fe  reproduire,  fubdance  informe,  faite  pour 
être  foulée  aux  pieds  par  les  hommes  6c  les  animaux, 
laquelle,  malgré  le  nom  de  métal  précieux,  n'en  ed  pas 
moins  méprifée  par  le  Sage ,  6c  ne  peut  avoir  qu'une  valeur 
arbitraire,  toujours  fubordonnée à  la  volonté  6c  dépendante 
delà  convention  des  hommes.  L'animal  réunit  toutes  les 
puidànces  de  la  Nature,  les  forces  qui  l'animent  lui  font 
propres  6c  particulières,  il  veut,  il  agit,  il  fe  détermine, 
il  opère,  il  communique  par  fes  fens  avec  les  objets  les 
plus  éloignés,  fon  individu  ed  un  centre  où  tout  fe  rap¬ 
porte,  un  point  où  l'Univers  entier  fe  réfléchit,  un  monde 
en  raccourci  :  voilà  les  rapports  qui  lui  font  propres  :  ceux 
qui  lui  font  communs  avec  les  végétaux  font  les  facultés 
de  croître,  de  fe  développer,  de  fe  reproduire  6c  de  fè 
multiplier. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux  6c  les 
végétaux  paroît  être  cette  faculté  de  fe  mouvoir  6t.  de 
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changer  de  lieu ,  dont  les  animaux  font  doués,  &  qui  n'eft 
pas  donnée  aux  végétaux:  il  efl  vrai  que  nous  ne  connoif- 
fons  aucun  végétal  qui  ait  le  mouvement  progreffif,  mais 
nous  voyons  plufieurs  efpèces  d’animaux,  comme  les 
huîtres,  les  galle-infeétes ,  écc.  auxquelles  ce  mouvement 
paroît  avoir  été  refufé;  cette  différence  n’efl  donc  pas 
générale  6c  nécefîàire. 

Une  différence  plus  effentielle  pourroit  fe  tirer  de  la 
faculté  de  fentir  qu’on  ne  peut  guère  refuferaux  animaux, 
6c  dont  il  femble  que  les  végétaux  foient  privés;  mais  ce 
mot  fenùr  renferme  un  fi  grand  nombre  d’idées  qu’on  ne 
doit  pas  le  prononcer  avant  que  d’en  avoir  fait  l’analyfe  ; 
car  fi  par  fentir  nous  entendons  feulement  faire  une  aélion 
de  mouvement  à  l’occafion  d’un  choc  ou  d’une  réfiffance, 
nous  trouverons  que  la  plante  appellée  Senfaïve  efl  ca¬ 
pable  de  cette  efpèce  de  fentiment,  comme  les  animaux; 
fi  au  contraire  on  veut  que  fentir  fignifie  apercevoir  6c 
comparer  des  j)erceptions,  nous  ne  fommes  pas  furs  que 
les  animaux  aient  cette  efpèce  de  fentiment,  6c  fi  nous 
accordons  quelque  chofe  de  femblable  aux  chiens,  aux 
éléphans  ,  6cc.  dont  les  aélions  femblent  avoir  les  mêmes 
caufes  que  les  nôtres ,  nous  le  refuferons  à  une  infinité 
d’efpèces  d’animaux ,  6c  fur-tout  à  ceux  qui  nous  paroif- 
fent  être  immobiles  6c  fans  aélion;  fi  on  vouloit  que  les 
huîtres ,  par  exemple ,  euffent  du  fentiment  comme  les 
chiens,  mais  à  un  degré  fort  inférieur,  pourquoi  n’ac- 
corderoit-on  pas  aux  végétaux  ce  même  fentiment  dans 
un  degré  encore  au  deffous!  Cette  différence  entre  les 


8  Histoire  N atu rel  le. 

animaux  Sl  les  végétaux  non  feulement  n’efl  pas  générale, 
mais  même  n’efî;  pas  bien  décidée. 

Une  troifième  différence  paroît  être  dans  la  manière 
de  fe  nourrir,  les  animaux  par  le  moyen  de  quelques  or¬ 
ganes  extérieurs  fàififlentles  chofes  qui  leur  conviennent, 
ils  vont  chercher  leur  pâture,  ils  choiflffent  leurs  alimens; 
les  plantes  au  contraire  paroiffent  être  réduites  à  recevoir 
la  nourriture  que  la  terre  veut  bien  leur  fournir,  il  femhle 
que  cette  nourriture  foit  toujours  la  même,  aucune  diver- 
fité  dans  la  manière  de  fe  la  procurer,  aucun  choix  dans 
felpèce,  rhumidité  de  la  terre  eff  leur  feul  aliment.  Ce¬ 
pendant  fi  Ton  fait  attention  à  Torganilation  Sl  à  l’aélion 
des  racines  Sl  des  feuilles ,  on  reconnoîtra  hien-tôt  que  ce 
font-là  les  organes  extérieurs  dont  les  végétaux  fe  fervent 
pour  pomper  la  nourriture,  on  verra  que  les  racines  fe 
détournent  d’un  obffacle  ou  d’une  veine  de  mauvais 
terrein  pour  aller  chercher  la  bonne  terre;  que  même 
ces  racines  fe  divifent ,  fe  multiplient,  <Sc  vont  jufqu’à 
changer  de  forme  j)our  procurer  de  la  nourriture  à  la 
plante  ;  la  différence  entre  les  animaux  6c  les  végétaux  ne 
peut  donc  pas  s’établir  fur  la  manière  dont  ils  fe  nour- 
riffent. 

Cet  examen  nous  conduit  à  reconnoître  évidemment 
qu’il  n’y  a  aucune  différence  abfolument  effentielle  6c 
générale  entre  les  animaux  6c  les  végétaux ,  mais  que  la 
Nature  defcend  par  degrés  6c  par  nuances  imperceptibles 
d’un  animal  qui  nous  paroît  le  plus  parlait  à  celui  qui  l’eff 
le  moins,  6c  de  çelui-ci  au  végétal.  Le  polype  d’eau  douce 

fera , 
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fera,  fi  1  on  veut,  le  dernier  des  animaux  Sl  la  première 
des  plantes. 

En  effet ,  après  a\  oir  examiné  les  différences ,  fi  nous 
cherchons  les  reffemblances  des  animaux  éc  des  végé¬ 
taux,  nous  en  trouverons  d’abord  une  qui  eft  générale  6c 
très-effentielle,  c  eff  la  faculté  commune  à  tous  deux  de 
fe  reproduire ,  faculté  qui  fuppofe  plus  d’analogie  6c  de 
chofes  femblables  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer ,  6c  qui 
doit  nous  faire  croire  que  pour  la  nature  les  animaux  6c 
les  végétaux  font  des  êtres  à  peu  pi'ès  du  même  ordre. 

Une  fécondé  reffemblance  peut  fe  tirer  du  dévelop¬ 
pement  de  leurs  parties  ,  propriété  qui  leur  eff  com¬ 
mune,  car  les  végétaux  ont,  auffi-bien  que  les  animaux, 
la  faculté  de  croître  ,  6c  fi  la  manière  dont  iis  fe  déve¬ 
loppent  ,  eff  différente ,  elle  ne  l’eff  pas  totalement  ni 
effentiellement,  puifqu’il  y  a  dans  les  animaux  des  par^ 
ties  très-confidérables,  comme  les  os,  les  cheveux,  les 
ongles,  les  cornes,  6cc.  dont  le  développement  eff  une 
vraie  végétation  ,  6c  que  dans  les  premiers  temps  de  fa 
formation  le  fœtus  végète  pluffôt  qu’il  ne  vit. 

Une  troifième  reffemblance ,  c’eft  qu’il  y  a  des  ani¬ 
maux  qui  fe  reproduifent  comme  les  plantes,  6c  par  les 
memes  moyens;  la  multiplication  des  pucerons  qui  fo 
fait  fans  accouplement,  eff  femblable  à  celle  des  plantes 
par  les  graines ,  6c  celle  jdes  polypes  ,  qui  fe  fait  en  les 
coupant ,  reffemble  à  la  multiplication  des  arbres  par 
boutures. 

On  peut  donc  affurer  avec  plus  de  fondement  encore . 

Tmâ  IL  B 
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que  les  animaux  &  les  végétaux  font  des  etres  du  meme 
ordre ,  &  cjiie  la  Nature  femble  avoir  palfe  des  uns  aux 
autres  par  des  nuances  infeniiblcs,  puifqifils  ont  entr  eux 
des  reffemblances  effentielies  generales,  &  quils  n’ont 
aucune  différence  qu’on  puiffe  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  vé¬ 
gétaux  par  d’autres  faces ,  par  exemple  ,  par  le  nombre , 
par  le  lieu  ,  par  la  grandeur ,  par  la  forme ,  <Scc.  nous  en 
tirerons  de  nouvelles  induétions. 

Le  nombre  des  efpèces  d’animaux  eft  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  efpèces  de  plantes  ,  car  dans  le  feul 
genre  des  infeéles  il  y  a  peut  être  un  plus  grand  nombre 
d’efj:>èces,  dont  la  plufpart  échappent  à  nos  yeux,  qu’il 
n’y  a  d’efpèces  de  plantes  vifibies  fur  la  furface  de  la 
terre.  Les  animaux  même  fe  reffemblent  en  général  beau¬ 
coup  moins  que  les  plantes,  &  c’eft  cette  reffemblance 
entre  les  plantes  qui  fait  la  difficulté  de  les  reconnoitre 
Sl  de  les  ranger ,  c’efl-là  ce  qui  a  donné  naifîance  aux 
méthodes  de  Botanique,  auxquelles  on  a  par  cette  raifon 
beaucoup  plus  travaillé  qu’à  celles  de  la  Zoologie,  parce 
que  les.  animaux  ayant  en  effet  entr’eux  des  différences 
bien  plus  fenfibles  que  n’en  ont  les  plantes  entr  elles,  ils 
font  plus  aifés  à  reconnoitre  &  à  diflinguer ,  plus  faciles  à 
nommer  6c  à  décrire. 

D’ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage  pour  reconnoitre 
les  efpèces  d’animaux  6c  pouf  les  diflinguer  les  unes  des 
autres ,  c’efl  qu’on  doit  regarder  comme  la  même  efpèce 
celle  qui ,  au  moyen  de  la  copulation ,  fe  perpétue  6c 
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conferve  la  fimilitude  de  cette  efpèce,  6l  comme  des 
efpèces  différentes  celles  qui ,  par  les  mêmes  moyens ,  ne 
peuvent  rien  produire  enfembie  ;  de  forte  qu’un  renard 
fera  une  efpèce  différente  d’un  chien ,  fi  en  effet  par  la 
copulation  d’un  mâle  <Sc  d’une  femelle  de  ces  deux  ef- 
pèces  il  ne  réfulte  rien ,  <&:  quand  même  il  en  réfulterok 
un  animal  mi -parti,  une  efpèce  de  mulet,  comme  ce 
mulet,  ne  produiroit  rien,  cela  fuffiroit  pour  établir  que 
le  renard  ôl  le  chien  ne  feroient  pas  de  la  même  efpèce 
puifque  nous  avons  fuppofé  que  pour  conflituer  une  ef¬ 
pèce,  il  falloit une  produélion  continue,  perpétuelle,  in¬ 
variable,  femblable  en  un  mot,  à  celle  des  autres  animaux. 
Dans  les  plantes  on  n’a  pas  le  même  avantage,  car  quoi¬ 
qu’on  ait  prétendu  y  reconnoître  des  fexes  &  qu’on  ak 
établi  des  divifions  de  genre  par  les  parties  de  la  fécon¬ 
dation  ,  comme  cela  n’eft  ni  auffi  certain  ni  auffi  apparent 
que  dans  les  animaux,  <Sc  que  d’ailleurs  la  produélion  des 
plantes  fe  fait  de  plufieurs  autres  façons ,  où  les  fexes 
n’ont  point  part  &  où  les  parties  de  la  fécondation  ne  font 
pas  néceflàires ,  on  n’a  pû  employer  avec  fuccès  cette 
idée ,  êc  ce  n’eft  que  fur  une  analogie  mal  entendue  qu’on 
a  prétendu  que  cette  méthode  fexuelle  devoit  nous  faire 
diflinguer  toutes  les  efpèces  differentes  de  plantes  ;  mais 
nous  renvoyons  l’examen  du  fondement  de  ce  iyftème 
à  notre  hiffoire  des  végétaux. 

Le  nombre  des  eipècea  d’animaux  efl  donc  plus  grand 
que  celui  des  elpèces  de  plantes^  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  du  nombre  d’individus  dans  chaque  efpèce  ;  dans 
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les  animaux,  comme  clans  les  plantes,  le  nombre  d’indi¬ 
vidus  ed  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  que  dans  le 
grand,  l'efpèce  des  mouches  efl  peut-être  cent  millions 
de  fois  plus  nombreufe  que  celle  de  Téléphant ,  ôl  de 
même ,  il  y  a  en  général  beaucoup  plus  d’herbes  que 
d’arbres,  plus  de  chiendent  que  de  chênes;  mais  fi  l’on 
compare  la  quantité  d’individus  des  animaux  &  des 
plantes ,  efpèce  à  efpèce ,  on  verra  que  chaque  efpèce 
de  plante  efl  plus  abondante  que  chaque  efpèce  d’ani¬ 
mal  :  par  exemple ,  les  quadrupèdes  ne  produifent  qu’un 
petit  nombre  de  petits,  <Sc  dans  des  intervalles  de  temps 
affez  confidérables  ,  les  arbres  au  contraire  produifent 
tous  les  ans  une  grande  quantité  d’arbres  de  leur  efpèce. 
On  pourra  me  dire  que  ma  comparaifon  n’eft  pas  exaéte , 
&  que  pour  la  rendre  telle  il  faudroit  pouvoir  comparer 
la  quantité  de  graines  que  produit  un  arbre,  avec  la  quan¬ 
tité  de  germes  que  peut  contenir  la  femence  d’un  ani¬ 
mal  ,  &  que  peut-être  on  trouveroit  alors  que  les  animaux 
font  encore  plus  abondans  en  germes  que  les  végétaux; 
mais  fi  l’on  fait  attention  qu’il  efl  poffible  en  ramafîànt 
avec  foin  toutes  les  graines  d’un  arbre ,  par  exemple ,  d’un 
orme,  &  en  les  femant  d’avoir  une  centaine  de  milliers 
de  petits  ormes  de  la  produèlion  d’une  feule  année ,  on 
m’avouera  aifément  que  quand  on  prendroit  le  même 
foin  pour  fournir  à  un  cheval  toutes  les  jumens  qu’il 
pourroit  faillir  en  un  an  ,  les  réfult^ts  feroient  fort  diffé- 
rens  dans  la  produélion  de  l’animal  <&  dans  celle  du  vé¬ 
gétal.  Je  n’examine  donc  pas'  la  quantité  des  germes  ^ 
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premièrement  parce  que  dans  les  animaux  nous  ne  la  con- 
noiflbns  pas ,  Sl  en  fécond  lieu  parce  que  dans  les  végétaux 
il  y  a  peut-être  de  même  des  germes  féminaux  comme 
dans  les  animaux,  Sl  que  la  graine  n'efl  point  un  germe, 
mais  une  produélion  auffi  parfaite  que  l’efl  le  fœtus  d'un 
animal,  à  laquelle,  comme  à  celui-ci,  il  ne  manque 
qu’un  plus  grand  développement. 

On  pourroit  encore  m’oppofer  ici  la  prodigieufe  mul¬ 
tiplication  de  certaines  efjDèces  d’infeétes  ,  comme  celle 
des  abeilles,  chaque  femelle  produit  trente  ou  quarante 
mille  mouches;  mais  il  faut  obferver  que  je  parle  du  gé¬ 
néral  des  animaux  comparé  au  général  des  plantes ,  & 
d’ailleurs  cet  exemple  des  abeilles,  qui  peut-être  eft  celui 
de  la  plus  grande  multiplication  que  nous  connoiffions 
dans  les  animaux ,  ne  fait  pas  une  preuve  contre  ce  que 
nous  avons  dit;  car  de  trente  ou  quarante  mille  mouches 
que  la  mère  abeille  produit ,  il  n’y  en  a  qu’un  très -petit 
nombre  de  femelles,  quinze  cens  ou  deux  mille  mâles, 
ÔL  tout  le  refte  ne  font  que  des  mulets  ;  ou  pluffot  des 
mouches  neutres,  fans  fexe  ôl  incapables  de  produire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  infeéles  ,  les  poiffons ,  les 
coquillages ,  il  y  a  des  efpeces  qui  paroiffent  être  extrê¬ 
mement  abondantes ,  les  huîtres,  les  harengs,  les  puces, 
les  hannetons,  &c.  font  peut-être  en  auffi  grand  nombre 
que  les  mouffes  &  les  autres  plantes  les  plus  communes  ; 
mais  à  tout  prendre,  dn  remarquera  aifément  que  lapins 
grande  partie  des  efpèces  d’animaux  eft  moins  abondante 
en  individus  que  les  efpèces  de  plantes  ;  6c  de  plus  on 
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obfervera  qu'en  comparant  la  multiplication  des  efpèces  de 
plantes  entr  elles ,  il  n’y  a  pas  des  différences  auffi  grandes 
dans  le  nombre  des  individus  que  dans  les  efpèces  d  ani¬ 
maux,  dont  les  uns  engendrent  un  nombre  prodigieux  de 
petits ,  ôi  d  autres  n’en  produifent  qu’un  très-petit  nombre, 
au  lieu  que  dans  les  plantes  le  nombre  des  produèlions  eft 
toû jours  fort  grand  dans  toutes  les  efpèces. 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  ef¬ 
pèces  les  plus  viles ,  les  plus  abjeètes  les  plus  petites  à 
nos  yeux ,  font  les  plus  abondantes  en  individus  ,  tant 
dans  les  animaux  que  dans  les  plantes  ;  à  mefure  que  les 
efpèces  d’animaux  nous  paroiffent  plus  parfaites,  nous  les 
voyons  réduites  à  un  moindre  nombre  d’individus.  Pour- 
roit-on  croire  que  de  certaines  formes  de  corps,  comme 
celles  des  quadrupèdes  Sc.  des  oifeaux ,  de  certains  organes 
pour  la  perfedion  du  fentiment ,  coùteroit  plus  à  la 
Nature  que  la  produélion  du  vivant  6i  de  l’organifé  qui 
nous  paroît  fi  difficile  à  concevoir  î 

Paffons  maintenant  à  la  comparifon  des  animaux  6c 
des  végétaux  pour  le  lieu ,  la  grandeur  Sc  la  forme.  La 
terre  eft  le  feul  lieu  où  les  végétaux  puiffent  fubfifler  ;  le 
plus  grand  nombre  s’élève  au  deffus  de  la  furface  du  ter- 
rein  ,  &  y  eft  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent  à 
une  petite  profondeur  ;  quelques-uns,  comme  les  truffes, 
font  entièrement  couverts  de  terre ,  quelques-aiitres ,  en 
petit  nombre,  croiffent  fur  les  eaux ,  mais  tous  ont  befoin, 
pour  exifter ,  d’étre  placés  à  la  furface  de  la  terre  :  les 
animaux  au  contraire  font  bien  plus  généralement  répandus, 
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les  uns  habitent  la  furface  ,  les  autres  rintérieur  de  la  terre , 
ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers ,  ceux-là  les  parcourent 
à  une  hauteur  médiocre  ;  il  y  en  a  dans  Tair  ,  dans  l’inté¬ 
rieur  des  plantes ,  dans  le  corps  de  l’homme  6c  des  autres 
animaux  ,  dans  les  liqueurs ,  on  en  trouve  jufque  dans  les 
pierres  (  les  dails.  ) 

Par  l’ufage  du  microfcope  on  prétend  avoir  découvert 
un  très -grand  nombre  de  nouvelles  efpèces  d’animaux 
fort  différentes  entr’elles  ;  il  peut  paroître  fingulier  qu’à 
peine  on  ait  pû  reconnoître  une  ou  deux  efpèces  de 
plantes  nouvelles  par  le  fecours  de  cet  inffrument;  la  pe¬ 
tite  mouffe  produite  par  la  moififfure  efl  peut-être  la  feule 
plante  microfcopique  dont  on  ait  parlé ,  on  pourroit  donc 
croire  que  la  Nature  s’effrefiifée  à  produire  de  très -j)etf tes 
plantes,  tandis  qu’elle  s’efl  livrée  avec  profufion  à  faire 
naître  des  animalcules  ;  mais  nous  polirions  nous  tromper 
en  adoptant  cette  opinion  fans  examen ,  6c  notre  erreur 
pourroit  bien  venir  en  partie  de  ce  qu’en  effet  les  plantes 
fe  reffemblant  beaucoup  plus  que  les  animaux,  il  eff  plus 
difficile  de  les  reconnoître  6c  d’en  difiinguer  les  efpèces , 
en  forte  que  cette  moififfure  que  nous  ne  prenons  que 
pour  une  mouffe  infiniment  petite,  pourroit  être  une 
efpèce  de  bois  ou  de  jardin  qui  feroit  peuplé  d’un  grand 
nombre  de  plantes  très -différentes ,  mais  dont  les  diffé¬ 
rences  échappent  à  nos  yeux. 

H  eft  vrai  qu’en  comparant  la  grandeur  des  animaux  6c 
des  plantes  elle  paroîtra  affez  inégale;  car  il  y  a  beaucoup 
plus  loin  de  la  groffeur  d’une  baleine  à  celle  d’un  de  ces 
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prétendus  animaux  microfcopiques ,  que  du  chêne  le 
plus  élevé  à  la  mouffe  dont  nous  parlions  tout  à  hheure , 
Sl  quoique  la  grandeur  ne  foit  qu’un  attribut  purement 
relatif,  il  eft  cependant  utile  de  confidérer  les  termes  ex¬ 
trêmes  où  la  Nature  femble  s’être  bornée.  Le  grand  pa- 
roit  être  affez  égal  dans  les  animaux  &  dans  les  plantes , 
une  groffe  baleine  de  un  gros  arbre  font  d’un  volume  qui 
n  ed:  pas  fort  inégal ,  tandis  qu'en  petit  on  a  cru  voir  des 
animaux  dont  un  millier  réunis  n’égaleroit  pas  en  volume 
la  petite  plante  de  la  moififfure. 

Au  refte  la  différence  la  plus  générale  &  la  plus  fenfible 
entre  les  animaux  de  les  végétaux  efl  celle  de  la  forme  ;  celle 
des  animaux,  quoique  variée  à  l’infini ,  ne  reffemble  point, 
à  celle  des  plantes  ,  de  quoique  les  polypes ,  qui  fe  repro- 
duifent  comme  les  plantes ,  puiffent  être  regardés  comme 
faifantla  nuance  entre  lesanimaux  de  les  végétaux ,  non  feu¬ 
lement  par  la  façon  de  fe  reproduire ,  mais  encore  par  la 
forme  extérieure,  on  peut  cependant  dire  que  la  figure  de 
quelque  animal  que  ce  foit ,  efi  affez  différente  de  la  forme 
extérieure  d'une  plante ,  pour  qu’il  foit  difficile  de  s’y  trom¬ 
per.  Les  animaux  peuvent  à  la  vérité  faire  des  ouvrages 
qui  reffemblent  à  des  plantes  ou  à  des  fleurs,  mais  jamais 
les  plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  à  un  animal, 
de  ces  infeétes  admirables  qui  produifent  de  travaillent 
le  corail ,  n’auroient  pas  été  méconnus  de  pris  pour  des 
fleurs,  fi  par  un  préjugé  mal  fondé  on  n’eût  pas  regardé  le 
corail  comme  une  plante.  Ain  fi  les  erreurs  où  l’on  poiirroit 
tomber  en  comparant  la  forme  des  plantes  à  celle  des 

animaux , 
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animaux,  ne  porteront  jamais  que  fur  un  petit  nombre  de 
fujets  qui  font  la  nuance  entre  les  deux,  &  plus  on  fera 
d’obfervations ,  plus  on  fe  convaincra  qu’entre  les  ani¬ 
maux  Sl  les  végétaux  le  Créateur  n’a  pas  mis  de  terme  fixe, 
que  ces  deux  genres  d’êtres  orgar>ifés  ont  beaucoup  plus 
de  propriétés  communes  que  de  différences  réelles,  que 
la  produdlion  de  l’animal  ne  coûte  pas  plus,  &  peut-être 
moins  à  la  Nature  que  celle  du  végétal,  qu’en  général  la 
produélion  des  êtres  organifés  ne  lui  coûte  rien ,  Sl  qu’enfin 
le  vivant  <Sc  l’animé,  au  lieu  d’être  un  degré  métaphyfique 
des  êtres,  efi  une  propriété  pliyfique  de  la  matière» 
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CHAPITRE  II. 

De  la  Reprodudion  en  général. 


Examinons  de  plus  près  cette  propriété  commune 
à  l’anima!  &  au  végétal ,  cette  puiffance  de  produire 
fon  femblable,  cette  chaîne  d’exiftences  fucceffives  d’in¬ 
dividus  ,  qui  conflitue  l’exiftence  réelle  de  l’efpèce  ;  <Sc 
fans  nous  attacher  à  la  génération  de  l’homme  ou  à  celle 
d’une  elpèce  particulière  d’animal,  voyons  en  général  les 
phénomènes  de  la  reproduélion  ,  rafTemblons  des  faits 
pour  nous  donner  des  idées,  6c  faifons  l’énumération  des 
différens  moyens  dont  la  Nature  fait  ulage  pour  renou¬ 
veler  les  êtres  organifés.  Le  premier  moyen ,  6c ,  félon 
nous,  le  plus  fimple  de  tous,  efl  de  raffembler  dans  un 
être  une  infinité  d’êtres  organiques  femblables,  6c  de 
compofer  tellement  fa  fiibfiance,  qu’il  n’y  ait  pas  une 
partie  qui  ne  contienne  un  germe  de  la  même  efpèce,  6c 
qui  par  conféquent  ne  piiiffe  elle-même  devenir  un  tout 
femblable  à  celui  dans  lequel  elle  efl;  contenue.  Cet  ap¬ 
pareil  paroît  d’abord  fuppofer  une  dépenfe  prodigieufe  6c 
entraîner  la  profufion ,  cependant  ce  n’efl  qu’une  magni¬ 
ficence  affez  ordinaire  à  la  Nature,  6c  qui  fe  manifefle 
même  dans  des  eipèces  communes  6c  inférieures,  telles 
que  font  les  vers,  les  polypes,  les  ormes,  les  fàules,  les 
grofeilliers  6c  plufieurs  autres  plantes  6c  infeétes  dont  chaque 
partie  contient  un  tout,  qui  par  le  feul  développement 
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peut  devenir  une  plante  ou  un  infcde.  En  confidérant  fous 
ce  point  de  vûe  les  êtres  organifcs  &  leur  reprodudion , 
un  individu  n'efl  qu’un  tout  uniformément  organifé  dans 
toutes  fes  parties  intérieures ,  un  compofé  d’une  infinité  de 
figures  femblables  d  de  parties  fimilaires ,  un  afiemblage 
de  germes  ou  de  petits  individus  de  la  même  efpèce, 
lefquels  peuvent  tous  fe  développer  de  la  même  façon , 
fuivant  les  circonftances ,  6c  former  de  nouveaux  tous 
compofés  comme  le  premier. 

En  approfondiffant  cette  idée  nous  allons  trouver  aux 
végétaux  6c  aux  animaux  un  rapport  avec  les  minéraux 
que  nous  ne  foupçonnions  pas  ;  les  fels  6c  quelques  autres 
minéraux  font  compofés  de  parties  femblables  entr’elles 
6c  femblables  au  tout  qu’elles  compofent;  un  grain  de  fel 
marin  efl:  un  cube  compofé  d’une  infinité  d’autres  cubes 
que  l’on  peut  reconnoître  diftindement  au  microfcope*, 
ces  petits  cubes  font  eux-mêmes  compofés  d’autres  cubes 
qu’on  aperçoit  avec  un  meilleur  microfcope,  6c  l’on  ne 
peut  guère  douter  que  les  parties  primitives  6c  confiituantes 
de  ce  fel  ne  foient  auffi  des  cubes  d’une  petiteffe  qui 

*  Hæ  tam  parvce  quàm  rnagnœ  figurœ  (falium )  ex  magno  folàm  numéro 
mînorum partlcularum  quœ  eamdem  fguram  habent,funt  conflaîœ ,  ficuti  mihi 
fcepe  licuit  obferv are ,  cîim  aquam  marinam  aut  communem  in  qua  fal  commune 
liquatum  erat,  intueor per  mïcrofcopium ,  quod  ex  ea  prodeimî  elegante s , parvce 
ûc  quadrangulares figurœ  adeb  exiguœ ,  ut  mille  earum  myriades  magnitudi- 
nem  arenœ  crajfwris  ne  œquent.  Quœ  falis  minutœ  particulœ ,  quàm  primîim 
oculis  confpicio,  magnitudine  ab  omnibus  lateribus  creficunt ,  fuam  tamen  f/f- 

gantem  fuperficiem  quadrangularem  retinentes  fierè . Figurœ  hœ  fialinœ 

çavîtate  donatce fiunt,  &c,  Voy.  Leeuwcnoeck,  Arc.  Nat.  tom.  I ,  p.  3 . 


zo  Histoire  Natu relle, 

échappera  toujours  à  nos  yeux,  Sl  même  à  notre  imagi¬ 
nation.  Les  animaux  &  les  plantes  qui  peuvent  fe  multiplier 
&  fe  reproduire  par  toutes  leurs  parties ,  font  des  corps 
organifés  compofés  d  autres  corps  organiques  femblables , 
dont  les  parties  primitives  de  conflituantes  font  auffi  or¬ 
ganiques  Sl  femblables ,  de  dont  nous  difeernons  à  f  œil  la 
quantité  accumulée ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  aperce¬ 
voir  les  parties  primitives  que  par  le  raifonnement  de  par 
l’analogie  que  nous  venons  d’établir. 

Cela  nous  conduit  à  croire  qu’il  y  a  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  aélucllement  exiflantes,  vi¬ 
vantes  ,  de  dont  la  fubllance  efi  la  même  que  celle  des  êtres 
organifés,  comme  il  y  a  une  infinité  de  particules  brutes 
femblables  aux  corps  bruts  que  nous  connoiffons ,  de  que 
comme  il  faut  peut-être  des  millions  de  petits  cubes  de 
fel  accumulés  pour  faire  l’individu  fenfible  d’un  grain  de 
fel  marin ,  il  fuit  au/fi  des  millions  de  parties  organiques 
femblables  au  tout,  pour  former  un  feul  des  germes  que 
contient  l’individu  d’un  orme  ou  d’un  polype;  de  comme 
il  faut  féparer,  brifer  Sl  diffoudre  un  cube  de  fel  marin 
pour  apercevoir,  au  moyen  de  la  cryftallifation ,  les  petits 
cubes  dont  il  efi  compofé ,  il  faut  de  même  féparer  les 
parties  d’un  orme  ou  d’un  polype  pour  reconnoître  en- 
fuite,  au  moyen  de  la  végétation  ou  du  développement, 
les  petits  ormes  ou  les  petits  polypes  contenus  dans  ces 
parties. 

La  difficulté  de  fe  prêter  à  cette  idée  ne  peut  venir  que 
d’un  préjugé  fortement  établi  dans  l’efprit  des  hommes^ 
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on  croit  qu’il  n’y  a  de  moyens  de  juger  du  compofé  que  par 
le  fimple,  &  que  pour  connoitre  la  conflitution  organique 
d’un  être ,  il  faut  le  réduire  à  des  parties  fimples  &  non 
organiques ,  en  forte  qu’il  paroît  plus  aifé  de  concevoir 
comment  un  cube  eft  néceffairement  compofé  d’autres 
cubes,  que  de  voir  qu’il  foit  poffible  qu’un  polype  foit 
compofé  d’autres  polypes;  mais  examinons  avec  attention 

voyons  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  fimple  Sl  par  le 
comnofé,  nous  trouverons  qu’en  cela,  comme  en  tout, 
le  plan  de  la  Nature  eft  bien  différent  du  canevas  de  nos 
idées. 

Nos  fens,  comme  l’on  fait,  ne  nous  donnent  pas  des 
notions  exaéles  &  complètes  des  cliofes  que  nous  avons 
befoin  de  connoitre,  pour  peu  que  nous  voulions  effimer, 
juger,  comparer,  pefer,  mefurer,  6(c.  nous  fommes  obli¬ 
gés  d’avoir  recours  à  des  fecours  étrangers ,  à  des  règles , 
à  des  principes,  à  des  iifages,  à  des  inffrumens,  <&c.  Tous 
ces  adminicules  font  des  ouvrages  de  l’efprit  humain ,  (Sc 
tiennent  plus  ou  moins  à  la  réduétion  ou  à  l’abffraélion  de 
nos  idées  ;  cette  abftraélion  ,  félon  nous ,  eft  le  fimple  des 
chofes ,  Sl  la  difficulté  de  les  réduire  à  cette  abftraélion 
fait  le  compofé.  L’étendue,  par  exemple,  étant  une  pro¬ 
priété  générale  &  abftraite  de  la  matière ,  n’eft  pas  un  fujet 
fort  compofé,  cependant  pour  en  juger  nous  avons  ima¬ 
giné  des  étendues  fans  profondeur,  d’autres  étendues  fans 
profondeur  &  fans  largeur ,  Sl  même  des  points  qui  font  des 
étendues  fans  étendue.  Toutes  ces  abftradions  font  des 
échafaudages  pour  foûtenir  notre  jugement,  &  combien 
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n  avons-nous  pas  brodé  fur  ce  petit  nombre  de  définitions 
qu’emploie  la  Géométrie  !  nous  avons  appelé  fimple  tout 
ce  qui  fe  réduit  à  ces  définitions,  Sl  nous  appelons  com- 
pofé  tout  ce  qui  ne  peut  s’y  réduire  aifémcnt,  de-là  un 
triangle ,  un  carré ,  un  cercle ,  un  cube ,  Scc.  font  pour  nous 
des  chofes  fiinples ,  aufii-bien  que  toutes  les  courbes  dont 
nous  connoiffons  les  loix  &  la  compofition  géométrique  ; 
mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  réduire  à  ces  fi¬ 
gures  &  à  ces  loix  abfiraites ,  nous  paroît  compofé  ;  nous 
ne  faifons  pas  attention  que  ces  lignes ,  ces  triangles  ,  ces 
pyramides,  ces  cubes,  ces  globules  &  toutes  ces  figures 
géométriques  n’exifient  que  dans  notre  imagination ,  que 
ces  figures  ne  font  que  notre  ouvrage,  Sl  qu’elles  ne  fe 
trouvent  peut-être  pas  dans  la  Nature,  ou  tout  au  moins 
que  fi  elles  s’y  trouvent,  c’eft  parce  que  toutes  les  formes 
poffibles  s’y  trouvent,  6c  qu’il  efi  peut-être  plus  difficile 
6c  plus  rare  de  trouver  dans  la  Nature  les  figures  fimples 
d’une  pyramide  équilatérale ,  ou  d’un  cube  exaél,  que  les 
formes  compofées  d’une  plante  ou  d’un  animal  :  nous 
prenons  donc  par-tout  l’abfirait  pour  le  fimple,  6c  le  réel 
pour  le  compofé.  Dans  la  Nature  au  contraire,  l’abfirait 
n’exifie point,  rien  n’efi  fimple  6c  tout  efi  compofé,  nous 
ne  pénétrerons  jamais  dans  la  firuéture  intime  des  chofes  ; 
dès-lors  nous  ne  pouvons  guère  prononcer  fur  ce  qui 
efi  plus  ou  moins  compofé,  nous  n’avons  d’autre  moyen 
de  le  reconnoitre  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport 
que  ne  chofe  paroît  avoir  avec  nous  6c  avec  le  refie 
d  6c  c’efi  fuivant  cette  façon  de  juger  que 
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l'animal  eü  à  notre  égard  plus  compofé  que  le  végétal, 
Sc  le  végétal  plus  que  le  minéral.  Cette  notion  eft  jufte 
par  rapport  à  nous,  mais  nous  ne  favons  pas  fi  dans  la 
réalité  les  uns  ne  font  pas  auffi  fimples  ou  auffi  compofés 
que  les  autres ,  <Sc  nous  ignorons  fi  un  globule  ou  un  cube 
coûte  plus  ou  moins  à  la  Nature  qifun  germe  ou  une 
partie  organique  quelconque  :  fi  nous  voulions  abfolument 
faire  fur  cela  des  conjeélures ,  nous  pourrions  dire  que  les 
cliofes  les  plus  communes ,  les'  moins  rares  Sc  les  plus 
nombreufes  font  celles  qui  font  les  plus  fimples ,  mais 
alors  les  animaux  feroient  peut-être  ce  qu'il  y  auroit  de 
plus  fimple,  puifque  le  nombre,  de  leurs  efpèces  excède 
de  beaucoup  celui  des  efpèces  de  plantes  ou  de  mi¬ 
néraux. 

Mais  fans  nous  arrêter  plus  long-temps  à  cette  dif- 
cufîion  ,  il  fuffit  d’avoir  montré  que  les  idées  que  nous 
avons  communément  du  fimple  Si  du  compofé,  font  des 
idées  d’abflraélion,  quelles  ne  peuvent  pas  s'appliquer  à 
la  compofition  des  ouvrages  de  la  Nature ,  Si  que  lorfque 
nous  voulons  réduire  tous  les  êtres  à  des  élémens  de  figure 
régulière  ,  ou  à  des  particules  prifmatiques  ,  cubiques , 
globuleufes ,  Sic.  nous  mettons  ce  qui  n'efl  que  dans  notre 
imagination  à  la  place  de  ce  qui  efi  réellement;  que  les 
formes  des  parties  confiituantes  des  différentes  ebofes 
nous  font  abfolument  inconnues.  Si  que  par  conféquent 
nous  pouvons  fiippofer  Si  croire  qu'un  être  organifé  eff 
tout  compofé  de  parties  organiques  femblables,  auffi-bien 
que  nous  fuppofons  qu’un  cube  eft  compofé  d'autres 
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cubes  :  nous  n’avons ,  pour  en  juger,  d’autre  règle  que  Tex- 
périence  ;  de  la  meme  façon  que  nous  voyons  qu’un  cube 
de  fel  marin  efl  compofé  d’autres  cubes ,  nous  voyons 
auffi  qu’un  orme  n’eft  qu’un  compofé  d’autres  petits 
ormes ,  puifqu’en  prenant  un  bout  de  branche  ou  un  bout 
de  racine ,  ou  un  morceau  de  bois  fcparé  du  tronc ,  ou  la 
graine ,  il  en  vient  également  un  orme  ;  il  en  eft  de  même 
des  polypes  6c  de  quelques  autres  efpèces  d’animaux  qu’on 
peut  couper  6c  féparer  dans  tous  les  fens  en  différentes 
parties  pour  les  multiplier;  6c  puifque  notre  règle  pour 
juger  efl  la  même ,  pourquoi  jugerions-nous  différemment  î 
Il  me  paroît  donc  très-vrai-femblable  par  les  raifonne- 
mens  que  nous  venons  de  faire,  qu’il  exifte  réellement  dans 
la  Nature  une  infinité  de  petits  êtres  organifés ,  femblables 
en  tout  aux  grands  êtres  organifés  qui  figurent  dans  le 
monde,  que  ces  petits  êtres  organifés  font  compofés  de 
parties  organiques  vivantes  qui  font  communes  aux  ani¬ 
maux  6c  aux  végétaux,  que  ces  parties  organiques  font 
des  parties  primitives  6c  incorruptibles,  que  l’affemblage 
de  ces  parties  forme  à  nos  yeux  des  êtres  organifés,  6c 
que  par  conféquent  la  reproduélion  ou  la  génération  n’efi: 
qu’un  changement  de  forme  qui  fe  fait  6c  s’opère  par  la 
feule  addition  de  ces  parties  femblables ,  comme  la  def- 
truélion  de  l’être  organifé  fe  fait  par  la  divifion  de  ces 
mêmes  parties.  On  n’en  pourrra  pas  douter  lorfqu’on  aura 
vû  les  preuves  que  nous  en  donnons  dans  les  chapitres 
fuivans  ;  d’ailleurs ,  fi  nous  réfléchiffons  fur  la  manière  dont 
les  arbres  croiffent,  6c  fi  nous  examinons  comment  d’une 

quantité 


Des  Animaux.  25 

quantité  qui  eft  fi  petite  ils  arrivent  à  un  volume  fi  confi- 
dérable,  nous  trouverons  que  c’efl  par  la  fimple  addition 
de  petits  êtres  organifés  femblables  entr’eux  éc  au  tout. 
La  graine  produit  d  abord  un  petit  arbre  qu'elle  contenoit 
en  raccourci,  au  fommet  de  ce  petit  arbre  il  fe  forme  un 
bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de  1  année  fuivante, 
éc  ce  bouton  efl  une  partie  organique  femblable  au  petit 
arbre  de  la  première  année;  au  fommet  du  petit  arbre  de 
la  fécondé  année  il  fe  forme  de  même  un  bouton  qui 
contient  le  petit  arbre  de  la  troifième  année,  &  ainfi  de 
fuite  tant  que  farbre  croît  en  hauteur,  &  même  tant  qu’il 
végète ,  il  fe  forme  à  l'extrémité  de  toutes  les  branches,  des 
boutons  qui  contiennent  en  raccourci  de  petits  arbres  fem¬ 
blables  à  celui  de  la  première  année  :  il  eü  donc  évident 
que  les  arbres  font  compofés  de  petits  êtres  organifés 
femblables,  Sc  que  l'individu  total  eü  formé  par  l'affem- 
blage  d'une  multitude  de  petits  individus  femblables. 

Mais,  dira-t-on,  tous  ces  petits  êtres  organifés  fembla¬ 
bles  étoient-ils  contenus  dans  la  graine,  Sc  l'ordre  de  leur 
développement  y  étoit-ii  tracé  !  car  il  paroît  que  le  germe 
qui  s'eft  développé  la  première  annéç,  eft  furmonté  par 
un  autre  germe  femblable,  lequel  ne  fe  développe  qu'à  la 
fécondé  année,  que  celui-ci  l'ed  de  même  d'un  troifième 
qui  ne  fe  doit  développer  qu'à  la  troifième  année,  Sc  que 
par  conféquent  la  graine  contient  réellement  les  petits 
êtres  organifés  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de 
petits  arbres  au  bout  de  cent  (5c  de  deux  cens  ans,  c'eft-à- 
dire,  jufqti'à  la deflruélion de  l'individu;  il  paroitdemêmc 
Tûm^  IL  D 
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que  cette  graine  contient  non  feulement  tous  les  petits 
êtres  organifés  qui  doivent  conftituer  un  jour  l’individu , 
mais  encore  toutes  les  graines,  tous  les  individus,  &  toutes 
les  graines  des  graines ,  &  toute  la  fuite  d’individus  jufqu’à 
la  deürudlion  de  l’efpèce. 

C^eft  ici  la  principale  difficulté  6c  le  point  que  nous 
allons  examiner  avec  le  plus  d’attention.  11  eft  certain  que 
la  graine  produit  par  le  feiil  développement  du  germe 
qu’elle  contient,  un  petit  arbre  la  première  année,  6c 
que  ce  petit  arbre  étoit  en  raccourci  dans  ce  germe; 
mais  il  n’ell  pas  egalement  certain  que  le  bouton  qui 
eft  le  germe  pour  la  fécondé  année,  6c  que  les  germes 
des  années  fuivantes  ,  non  plus  que  tous  les  petits  êtres 
organifés  6c  les  graines  qui  doivent  fe  fuccéder  jufqu’à 
la  fin  du  monde  ou  jufqu’à  la  defiriiétion  de  l’elpèce, 
foient  tous  contenus  dans  la  première  graine,  cette  opi¬ 
nion  fuppofe  un  progrès  à  l’infini,  6c  fait  de  chaque  in¬ 
dividu  aéluellement  exifiant,  une  fource  de  générations 
à  l’infini.  La  première  graine  contenoit  toutes  les  plantes 
de  fon  efpèce  qui  fe  font  déjà  multipliées,  6c  qui  doivent 
jfe  multiplier  à  jamais  ;  le  premier  homme  contenoit 
aéluellement  6c  individuellement  tous  les  hommes  qui  ont 
paru  6c  qui  paroîtront  fur  la  terre,  chaque  graine,  chaque 
animal  peutauffi  fe  multiplier  6c  produire  à  l’infini,  6c  par 
çonféquent  contient,  auffi-bien  que  la  première  graine  ou 
le  premier  animal  ,  une  pofiérité  infinie.  Pour  peu  que 
nous  nous  laiffions  aller  à  ces  raifonnemens  ;  nous  allons 
perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrinthe  de  l’infini. 
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&  au  lieu  d’éclaircir  &  de  refondre  la  queflion ,  nous 
n’aurons  fait  que  l’envelopper  &  l’éloigner;  c’eft  mettre 
l’oiqet  hors  de  la  portée  de  fesyeux,  &  dire  cnfuite  qu’il 
n’efl  pas  po/Tible  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  fur  ces  idées  de  progrès  6c  de 
développement  à  l’infini,  d’où  nous  viennent-elles î  que 
nous  repréfentent  elles!  f  idée  de  l’infini  ne  peut  venir  qlie 
de  l’idée  du  fini ,  c’efi  ici  un  infini  de  fuccelfion  ,  un  infini 
géométrique ,  chaque  individu  efi  une  unité,  plufieurs  in¬ 
dividus  font  un  nombre  fini ,  6c  l’efpèce  efi  le  nombre 
infini;  ainfi  de  la  même  façon  que  l’on  peut  démontrer 
que  l’infini  géométrique  n’exifie  point,  on  s’afiiirera  que 
Je  progrès  ou  le  développement  à  l’infini  n’exifie  pointnon 
plus;  que  ce  nefi  qu’une  idée  d’abfiradion,  un  retran¬ 
chement  à  l’idée  du  fini,  auquel  on  ôte  les  limites  qui 
doivent  nécefiàirement  terminer  toute  grandeur  *,  6c  que 
par  conféquent  on  doit  rejeter  de  la  Pbilofophie  toute 
opinion  qui  conduit  nécefiàirement  à  l’idée  de  l’exifience 
aétuelle  de  l’infini  géométrique  ou  arithmétique. 

Il  faut  donc  que  les  partilàns  de  cette  opinion  fe  rédui- 
fent  à  dire  que  leur  infini  de  fuccelTion  &  de  multiplication 
n  efi  en  effet  qu’un  nombre  indéterminable  ou  indéfini, 
un  nombre  plus  grand  qu’aucun  nombre  dont  nous  puif- 
fions  avoir  une  idée,  mais  qui  n’efi  point  infini,  6c  cela 
étant  entendu ,  il  faut  qu’ils  nous  difent  que  la  première 
graine  ou  une  graine  quelconque,  d’un  orme,  par  exemple, 

^  On  peut  voir  la  Démonftration  que  j’en  ai  donne'e  dans  la  prtTacc 
de  la  traduélion  des  fluxions  de  Newton,  pcige  y  ù"  fuiv. 

Dij 
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qui  ne  pèfe  pas  un  grain ,  contient  en  effet  &  réellement 
toutes  les  parties  organiques  qui  doivent  former  cet  orme , 
&  tous  les  autres  arbres  de  cette  efpèce  qui  paroîtront  à 
jamais  fur  la  furfàce  de  la  terre  ;  mais  par  cette  réponfe 
que  nous  expliquent- ils!  n’eft-ce  pas  couper  le  nœud 
au  lieu  de  le  délier ,  éluder  la  quelfion  quand  il  faut  la 
réfoudre  î 

Lorfque  nous  demandons  comment  on  peut  concevoir 
que  fe  fait  la  reproduétion  des  êtres ,  &  qu  on  nous  répond 
que  dans  le  premier  être  cette  reproduétion  étoit  toute 
faite,  c’efl  non  feulement  avouer  qu  on  ignore  comment 
elle  fe  fait,  mais  encore  renoncer  à  la  volonté  de  le  con¬ 
cevoir.  On  demande  comment  un  être  produit  fon  fem- 
blable,  on  répond  c’eft  qu'il  étoit  tout  produit;  peut-on 
recevoir  cette  folution  î  car  qif  il  n  y  ait  qif  une  génération 
de  l’un  à  l’autre  ou  qu’il  y  en  ait  un  million  ,  la  chofe  eft 
égale ,  la  même  difficulté  refie ,  6c  bien  loin  de  la  réfoudre, 
en  l’éloignant  on  y  joint  une  nouvelle  obfcurite  par  la 
fuppofition  qu’on  eft  obligé  de  faire  du  nombre  indéfini 
de  germes  tous  contenus  dans  un  feul. 

J’avoue  qu’il  eft  ici  plus  aifé  de  détruire  que  d  établir , 
6c  que  la  qiieftion  de  la  reproduétion  eft  peut-etre  de  nature 
à  ne  pouvoir  jamais  être  pleinement  réfolue,-mais  dans 
ce  cas  on  doit  chercher  fi  elle  eft  telle  en  effet,  6c  pour¬ 
quoi  nous  devons  la  juger  de  cette  nature;  en  nous  con- 
duifant  bien  dans  cet  examen  ,  nous  en  découvrirons  tout 
ce  qu’on  peut  en  fàvoir,  ou  tout  au  moins  nous  recon- 
noîtrons  nettement  pourquoi  nous  devons  l’ignorer . 
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II  y  a  des  queflions  de  deux  efpèces ,  les  unes  qui  tien¬ 
nent  aux  caufes  premières ,  les  autres  qui  n’ont  pour  objet 
que  les  effets  particuliers:  par  exemple,  fi  l’on  demande 
pourquoi  la  matière  efl  impénétrable ,  on  ne  répondra  pas , 
ou  bien  on  répondra  par  la  queflion  même  ,  en  difant,  la 
matière  efl  impénétrable  par  la  raifon  qu’elle  efl  impéné¬ 
trable,  6c  il  en  fera  de  même  de  toutes  les  qualités  géné¬ 
rales  de  la  matière  ;  pourquoi  efl-elle  étendue ,  pefante , 
perfiflante  dans  fon  état  de  mouvement  ou  de  repos!  on 
ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  queflion  même,  elle 
efl  telle,  parce  qu’en  effet  elle  efl  telle,  6c  nous  ne  ferons 
pas  étonnés  que  l’on  ne  puiffe  pas  répondre  autrement, 
fi  nous  y  faifons  attention;  car  nous  fendrons  bien  que 
pour  donner  la  raifon  d’une  cbofe,  il  faut  avoir  un  fujet 
différent  de  la  chofe,  duquel  fujet  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  :  or  toutes  les  fois  qu’on  nous  demandera  la  raifon 
d’une  catife  générale,  c’efl-à-dire,  d’une  qualité  qui  ap¬ 
partient  généralement  à  tout,  dès-lors  nous  n’avons  point 
de  fujet  à  qui  elle  n’appartienne  point,  par  conféquent 
rien  qui  puiffe  nous  fournir  une  raifon ,  6c  dès-lors  il  efl 
démontré  qu’il  efl  inutile  delà  chercher,  puifqu’on  iroit 
par-là  contre  la  fuppofition ,  qui  efl  que  la  qualité  efl  gé¬ 
nérale  ,  qu’elle  appartient  à  tout. 

Si  l’on  demande  au  contraire  la  raifon  d’un  effet  parti¬ 
culier  ,  on  la  trouvera  toujours  dès  qu’on  pourra  faire  voir 
clairement  que  cet  effet  particulier  dépend  immédiate¬ 
ment  des  caufes  premières  dont  nous  venons  de  parler , 
6c  la  queflion  fera  réfolue  toutes  les  fois  que  nous  pourrons 
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répondre  que  l’effet  dont  il  s’agit,  tient  à  un  effet  plus 
général,  &  foit  qu’il  y  tienne  immédiatement  ou  qu’il  y 
tienne  par  un  enchaînement  d’autres  effets,  la  queftion 
fera  également  réfolue,  pourvû  qu’on  voie  clairement  la 
dépendance  de  ces  effets  les  uns  des  autres ,  6c  les  rapports 
qu’ils  ont  entr’eux. 

Mais  fi  l’effet  particulier  dont  on  demande  la  raifon  ne 
nous  paroît  pas  dépendre  de  ces  effets  généraux,  fi  non 
feulement  il  n’en  dépeixl  pas ,  mais  même  s’il  ne  paroît 
avoir  aucune  analogie  avec  les  autres  effets  particuliers, 
dès-lors  cet  effet  étant  feul  de  fon  efpèce,  6c  n’ayant 
rien  de  commun  avec  les  autres  effets  ,  rien  au  moins 
qui  nous  foit  connu  ,  la  queffion  eft  infoluble  ,  parce 
que  pour  donner  la  raifon  d’une  chofe,  il  faut  avoir  un 
fujet  duquel  on  la  puiffe  tirer,  6c  que  n’y  ayant  ici  aucun 
fujet  connu  qui  ait  quelque  rapport  avec  celui  que  nous 
voulons  expliquer,  il  n’y  a  rien  dont  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  que  nous  cherchons  :  ceci  eff  le  contraire  de  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  demande  la  raifon  d’une  caufe  générale, 
on  ne  la  trouve  pas ,  parce  que  tout  a  les  mêmes  qualités , 
6c  au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  raifon  de  l’effet  ifolé 
dont  nous  parlons ,  parce  que  rien  de  connu  n’a  les  mêmes 
qualités;  mais  la  différence  qu’il  y  a  entre  l’un  6c l’autre, 
c’efl  qu’il  eft  démontré,  comme  on  l’a  vu ,  qu’on  ne  peut 
pas  trouver  la  raifon  d’un  effet  général,  fans  quoi  il  ne 
feroit  pas  general ,  au  lieu  qu’on  peut  efpérer  de  trouver 
un  jour  la  raifon  d’un  effet  ifolé,  par  la  découverte  de 
quelqu’autre  effet  relatif  au  premier,  que  nous  ignorons. 
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ÔL  qu’on  pourra  trouver  ou  par  hafird  ou  par  des  expé¬ 
riences. 

II  y  a  encore  une  autre  efpèce  de  queflion  qu’on 
poiirroit  appeler  queflion  de  fait,  par  exemple,  pourquoi 
y  a-t-il  des  arbres?  pourquoi  y  a-t-il  des  chiens? 
pourquoi  y  a-t-il  des  puces?  &c.  toutes  ces  queflions 
de  fait  font  infolubles ,  car  ceux  qui  croient  y  répondre  par 
des  caufes  finales,  ne  font  pas  attention  qu’ils  prennent 
l’effet  pour  la  caufe  ;  le  rapport  que  ces  chofes  ont  avec 
nous  n’influant  point  du  tout  fur  leur  origine,  la  conve¬ 
nance  morale  ne  peut  jamais  devenir  une  raifbn  phyfique. 

*  Aufli  faut-il  diflinguer  avec  foin  les  queflions  où  l’on 
emploie  ie  'pourquoi,  de  celles  où  l’on  doit  employer  le 
coînment,  Sc  encore  de  celles  où  l’on  ne  doit  employer  que 
le  combien.  Le  pourquoi  efl:  toujours  relatif  à  la  caufe  de 
l’effet  ou  au  fait  même,  ie  comment  efl  relatif  à  la  façon 
dont  arrive  l’effet,  &  le  combien  n’a  de  rapport  qu’à  la 
mefure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu,  examinons  maintenant 
la  queflion  de  la  reproduction  des  êtres.  Si  l’on  nous 
demande  pourquoi  les  animaux  &  les  végétaux  fe  repro- 
diiifent,  nous  reconnoîtrons  bien  clairement  que  cette 
demande  étant  une  queflion  de  fait*  elle  efl  dès-lors  in- 
foliible  ,  (Sc  qu’il  efl  inutile  de  chercher  à  la  réfoudre;  mais 
fi  on  demande  comment  les  animaux  Sl  les  végétaux  fe 
reproduifent,  nous  croirons  y  fàtisfàire  en  fài/ànt  l’hifloire 
de  la  génération  de  chaque  animal  en  particulier,  <5e  de  la 
reproduction  de  chaque  végétal  aufli  en  particulier;  mais 
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lorfqu  après  avoir  parcouru  toutes  les  manières  d'engen¬ 
drer  fon  femblable,  nous  aurons  remarqué  que  toutes 
ces  hidoires  de  la  génération,  accompagnées  même  des 
obfervations  les  plus  exaéles,  nous  apprennent  feulement 
les  faits  làns  nous  indiquer  les  caufes ,  6c  que  les  moyens 
apparens  dont  la  Nature  fe  fert  pour  la  reproduélion ,  ne 
nous  paroiffent  avoir  aucun  rapport  avec  les  effets  qui  en 
réfultent,  nous  ferons  obligés  de  changer  la  queflion,  6c 
nous  ferons  réduits  à  demander ,  quel  eft  donc  le  moyen 
caché  que  la  Nature  peut  employer  pour  la  reproduélion 
des  êtres! 

Cette  queflion ,  qui  efl  la  vraie,  efl ,  comme  fon  voit, 
bien  différente  de  la  première  6c  de  la  fécondé,  elle 
permet  de  chercher  6c  d'imaginer,  6c  dès-lors  elle  n'eft 
pas  infoluble,  car  elle  ne  tient  pas  immédiatement  à  une 
caufe  générale  ;  elle  n'efl  pas  non  plus  une  pure  queflion 
de  fait,  6c  pourvu  qu’on  puiffe  concevoir  un  moyen  de 
reproduélion  ,  fon  y  aura  fatisfait,  feulement  il  efl  nécef- 
fàire  que  ce  moyen  qu'on  imaginera,  dépende  des  caufes 
principales,  ou  du  moins  qu'il  n'y  répugne  pas,  6c  plus  il 
aura  de  rapports  avec  les  autres  effets  de  la  Nature ,  mieux 
il  fera  fondé. 

Par  la  queflion  même  il  efl  donc  permis  de  faire  des 
hypothèfes  6c  de  choifir  celle  qui  nous  paroîtra  avoir  le 
plus  d’analogie  avec  les  autres  phénomènes  de  la  Nature; 
mais  il  faut  exclurre  du  nombre  de  celles  que  nous  pour¬ 
rions  employer,  toutes  celles  qui  fuppofent  la  chofe  faite, 
par  exemple,  celle  par  laquelle  on  fuppoferoit  que  dans 
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le  premier  germe  tous  les  germes  de  la  même  efpèce 
ctoient  contenus ,  ou  bien  qu  a  chaque  reproJuêlion  il 
y  a  une  nouvelle  création ,  que  c'eft  un  effet  immédiat 
de  la  volonté  de  Dieu ,  &  cela ,  parce  que  ces  hypothèfes 
fc  réduifent  à  des  queflions  de  fait,  dont  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  trouver  les  rai  bons  :  il  finit  aiiffi  rejeter  toutes  les 
hypothèfes  qui  auroient  pour  objet  les  caufes  finales  , 
comme  celles  où  Ton  diroit  que  la  reproduélion  fe  fait 
pour  que  le  vivant  remplace  le  mort ,  pour  que  la  terre 
foit  toujours  également  couverte  de  végétaux  6c  peuplée 
d’animaux ,  pour  que  fhomme^  trouve  abondamment  fà 
fubfihance ,  6cc.  parce  que  ces  hypothèfes ,  au  lieu  de 
rouler  fur  les  caufesi  phyfiques  de  l’effet  qu’on  cherche 
à  expliquer,  ne  portent  que  fur  des  rapports  arbitraires 
6c  fur  des  convenances  morales  ;  en  même  temps  il  faut 
fe  défier  de  ces  axiomes  abfolus ,  de  ces  proverbes  de 
phyfique  que  tant  de  gens  ont  mal  à-propos  employés 
comme  principes ,  par  exemple ,  il  ne  fe  fait  point  de 
fécondation  hors  du  corps,  niilla  fœcmidatio  extra 
corpus ,  tout,  vivant  vient  d’un  œuf,  toute  génération 
fuppofe  des  fexes  ,  6cc.  il  ne  faut  jamais  prendre  ces 
maximes  dans  un  fens  abfolu,  6c  il  faut  penfer  qu’elles 
fignifient  feulement  que  cela  efl  ordinairement  de  cette 
façon  pluflot  que  d’une  autre. 

Cherchons  donc  une  hypothèfe  qui  n’ait  aucun  des 
défauts  dont  nous  venons  de  parler,  6c  par  laquelle  on 
ne  puiffe  tomber  dans  aucun  des  inconvéniens  que  nous 
venons  d’expofer  ;  6c  fi  nous  ne  réiiffiffons  pas  à  expliquer 
Tome  IL  E 
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la  inéchanique  dont  fe  fort  ia  Nature  pour  opérer  la  re- 
produclion ,  au  moins  nous  arriverons  à  quelque  chofè 
de  plus  vrai-femblable,  que  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  moules 
par  lefquets  nous  donnons  à  l’extérieur  des  corps  telle 
figure  qu’il  nous  plaît ,  fuppofons  que  la  Nature  puifTe  faire 
des  moules  par  lefquels  elle  donne  non  feulement  la  figure 
extérieure,  mais  aufîi  la  forme  intérieure,  ne  feroit-ce  pas 
un  moyen  par  lequel  la  reproduéfion  pourroit  être  opérée  ! 

Confidérons  d’abord  fur  quoi  cette  fuppofition  eft  fon¬ 
dée  ,  examinons  li  elle  ne  renferme  rien  de  contradiétoire, 
ôi  enfuite  nous  verrons  quelles  conféquences  on  en  peut 
tirer.  Comme  nos  fens  ne  font  juges  que  de  l’extérieur  des 
corps ,  nous  comprenons  nettement  les  affeélions  exté¬ 
rieures  &  les  différentes  figures  tks  furfâces,  Sl  nous  pou¬ 
vons  imiter  h  Nature  rendre  Jes  figures  extérieures  par 
différentes  voies  de  repréfentation ,  comme  la  peinture ,  la 
fculpture  ôù  les  moules  ;  mais  quoique  nos  fens  ne  foient 
juges  que  des  qualités  extérieures ,  nous  n’avons  pas  lai  fié 
de  reconnoitrç  qu’il  y  a  dans  les  corps  des  qualités  inté¬ 
rieures  ,  dont  quelques-unes  font  générales,  comme  lape- 
fànteur;  cette  qualité  ou  cette  force  n’agit  pas  relativement 
aux  furfaces,  mais  proportionnellement  aux  maffes,  c’eft- 
à- dire ,  à  la  quantité  de  matière;  il  y  a  donc  dans  la  Nature 
des  qualités,  même  fort  aélives,  qui  pénètrent  les  corps 
jufqiie  dans  les  parties  les  plus  intimes  ;  nous  n’aurons 
jamais  une  idée  nette  de  ces  qualités ,  parce  que,  comme 
je  viens  de  fe  dire ,  elles  ne  font  pas  extérieures ,  <Sc  que 
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par  conféquent  elles  ne  peuvent  pas  tomber  fous  nos  fens , 
mais  nous  pouvons  en  comparer  les  effets ,  d  il  nous  eft 
permis  d’en  tirer  des  analogies  pour  rendre  raifon  des 
effets  de  qualités  du  même  genre. 

Si  nos  yeux ,  au  lieu  de  ne  nous  repréfenter  que  la 
flirface  des  chofes ,  étoient  conformés  de  façon  à  nous 
repréfenter  fintérieur  des  corps ,  nous  aurions  alors  une 
idée  nette  de  cet  intérieur,  fins  qu’il  nous  fût  poffible 
d’avoir  par  ce  même  fens  aucune  idée  des  furfaces;  dans 
cette  fuppofition  les  moules  pour  l’intérieur,  que  j’ai  dit 
qu’emploie  la  Nature,  nous  feroient  auffi  faciles  à  voir  & 
à  concevoir  que  nous  le  font  les  moules  pour  l’extérieur , 
même  les  qualités  qui  pénètrent  l’intérieur  des  corps 
feroient  les  feules  dont  nous  aurions  des  idées  claires , 
celles  qui  ne  s’exerceroient  que  fur  les  furfaces  nous  fe¬ 
roient  inconnues,  Sc  nous  aurions  dans  ce  cas  des  voies 
de  repréfentation  pour  imiter  l’intérieur  des  corps ,  comme 
nous  en  avons  pour  imiter  l’extérieur;  ces  moules  inté¬ 
rieurs  ,  que  nous  n’aurons  jamais  ,  la  Nature  peut  les  avoir , 
comme  elle  a  les  qualités  de  la  pefànteur ,  qui  en  effet 
pénètrent  à  l’intérieur  ;  la  fuppofition  de  ces  moules  eft 
donc  fondée  fur  de  bonnes  analogies ,  il  refte  à  examiner 
fi  elle  ne  renferme  aucune  contradidion. 

On  peut  nous  dire  que  cette  expreffion,  moule  intérieur, 
paroît  d’abord  renfermer  deux  idées  contradidoires  ,  que 
celle  du  moule  ne  peut  fe  rapporter  qu’à  la  furface ,  &  que 
celle  de  l’intérieur  doit  ici  avoir  rapport  à  la  rtiaffe;  c’efl 
comme  fi  on  vouloit  joindre  enfemble  l’idée  de  la  furface 

E  ij 
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Si  l'idée  de  la  maiïe,  Sl  on  diroit  tout  auffi-bien  une  fur- 
face  maffive  qu’un  moule  intérieur.  ; 

•  J’avoue  que  quand  il  faut  repréfen ter  des  idées  qui  n’ont 
pas  encore  été  exprimées  ,  on  eft  obligé  de  fe  fervir  quel¬ 
quefois  de  termes  qui  paroifTent  contradiétoires  ,  c’efl 
par.  cette  raifon  que  les  Pliilofophes  ont  fouvent  employé 
dans  ces  cas  des  termes,  étrangers ,  afin  d’éloigner  de 
l’efprit  l’idée  de  Contradiélion  qui  peut  fe  préfenter,  en 
fe  fervant  dç  termes,  ufités  Sc  qui  ont  une  fignification 
reçue  ;  mais  nous  croyons  que  cet  artifice  efi  inutile,  dès 
qu’on  peut  faire  voir  que  l’oppofition  n’efl  que  dans  les 
mots,  Si  qu’il  n’y  a  rien  de  contradiéloire  dans  l’idée  :  or 
je  dis  que  toutes  les  fois  qu’il  y  a  unité  dans  l’idée ,  il  ne 
peut  y  avoir  contradiélion  ,.  e’efi -  à-dire ,  toutes  les  fois 
que  nous  pouvons  former  une  idée  d  une  chofe  ,  fi  cette 
idée  eft  fimple,  elle  ne  peut  être  compofée ,  elle  ne  peut 
renfermer  aiicuné  autre  idée,  &.par  conféquent  elle  ne 
contiendra  rien  d’oppofé  ,  rien  , de; contraire. 

Les  idées  firnples  font  non  feulement  les  premières 
apprélien fions  qui  nous  viennent;  par  les  fens  ,  mais  en¬ 
core  les  premières  comparaifons  que  nous  fiifons  de  ces 
appréhenfions  ;  car  fi  l’on  y  fait  réflexion  ,  l’on  fentira  bien 
que  la  première  appréhenfion  elle-même  eft  toïijours  une 
comparaifon  ^  par  exemple ,  l’idée  de  la  grandeur  d’un 
objet  ou  de  fon  éloignement  renferme  néceffairement  la 
comparaifon  avec  une  unité  de  grandeur,  ou  de  diftance; 
ainfi.  lorfqu’uiie  idée  ne  renferme  qn’une  comparaifon 
l’on  doit  la  regarder  comme  fimple,  dès-lors  comme 
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ne  contenant  rien  de  contradidloire.  Telle  ed;  l’idce  du 
moule  intérieur  ;  je  connois  dans  la  Nature  une  qualité 
qu’on  appelle qui  pénètre  les  corps  à  l’inté¬ 
rieur,  je  prends  l’idée  du  moule  intérieur  relativement  à 
cette  qualité;  cette  idée  n’enferme  donc  qu’une  compa¬ 
rai  fon ,  &  par  conféquent  aucune  contradiction. 

Voyons  maintenant  les  conféquences  qu’on  peut  tirer 
de  cette  fuppofition  ,  cherchons  aulTi  les  faits  qu’on  peut 
y  joindre,  elle  deviendra  d’autant  plus  vrai-femblable  que 
le  nombre  des  analogies  fera  plus  grand  ,  &  pour  nous  faire 
mieux  entendre  ,  commençons  par  développer  autant  que 
nous  pourrons ,  cette  idée  des  moules  intérieurs ,  &  par 
expliquer  comment  nous  entendons  qu’elle  nous  conduira 
à  concevoir  les  moyens  de  la  reproduélion. 

La  Nature  en  général  me  paroit  tendre  beaucoup  plus 
à  la  vie  qu’à  la  mort ,  il  femble  qu’elle  cherche  à  orga- 
nifer  les  corps  autant  qu’il  eft  poffible ,  la  multiplication 
des  germes,  qu’on  peut  augmenter prefqu’à  l’infini,  en  efl 
une  preuve ,  &  l’on  pourroit  dire  avec  quelque  fondement, 
que  fi  la  matière  n’efl:  pas  toute  organifée ,  c’efi  que  les 
êtres  organifés  fe  détruifent  les  uns  les  autres  ;  car  nous 
pouvons  augmenter  ,  prefqu’autant  que  nous  voulons  ,  la 
quantité  des  êtres  vivans  Sl  végétans,  6c  nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  ma¬ 
tières  brutes;  cela  paroit  indiquer  que  l’ouvrage  le  plus 
ordinaire  de  la  Nature  efi  la  prodiiélion  de  l’organique, 
que  c’efl-là  fon  aélion  la  plus  familière ,  6c  que  fapuiffance 
n’efl  pas  bornée  à  cet  égard. 
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Pour  rendre  ceci  fenfible,  fâifons  le  calcul  de  ce  qidun 
feul  germe  pourroit  produire ,  fi  l’on  mettoit  à  profit  toute 
fà  puifîànce  productrice  ;  prenons  une  graine  d’orme  qui 
ne  pèfe  pas  la  centième  partie  d’une  once,  au  bout  de 
cent  ans  elle  aura  produit  un  arbre  dont  le  volume  fera, 
par  exemple,  de  dix  toifes  cubes  ;  mais  dès  la  dixième 
année  cet  arbre  aura  rapporte  un  millier  de  graines  ,  qui 
étant  toutes  femées  produiront  un  millier  d’arbres ,  lef- 
quels  au  bout  de  cent  ans  auront  aiifTi  un  volume  égal  à 
dix  toifes  cubes  chacun,  ainfi  en  cent  dix  ans  voila  déjà 
plus  de  dix  milliers  de  toifes  cubes  de  matière  organique  ; 
dix  ans  après  il  y  en  aura  dix  millions  de  toifes ,  fans  y 
comprendre  les  dix  milliers  d’augmentation  par  chaque 
année,  ce  qui  feroit  encore  cent  milliers  de  plus ,  <&  dix 
ans  encore  après  il  y  en  aura  looooooooooooo  de  toifes 
cubiques  ;  ainfi  en  cent  trente  ans  un  feul  germe  produiroit 
un  volume  de  matière  organifée  de  mille  lieues  cubiques, 
car  une  lieue  cubique  ne  contient  que  loooooooooo 
toifes  cubes,  à  très -peu  près,  6c  dix  ans  après  un  volume 
de  mille  fois  mille  ,  c’efl-à-dire,  d’un  million  de  lieues 
cubiques ,  6c  dix  après  un  million  de  fois  un  million ,  c’eft- 
à-dire,  loooooooooooo  lieues  cubiques  de  matière 
organifée  ;  en  forte  qu’en  cent  cinquante  ans  le  globe 
terreflre  tout  entier  pourroit  être  converti  en  matière 
organique  d’une  feule  efjDèce.  La  puiffance  aélive  de  la 
Nature  ne  feroit  arrêtée  que  par  la  réfiflance  des  matières , 
qui  n’étant  pas  toutes  de  l’efpèce  qu’il  faudroit  qu’elles 
fiiflent  pour  être  fufceptibles  de  cette  organifation  ,  ne  fe 
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convertiroient  pas  en  fii b ftan ce  organique,  &  cela  même 
nous  prouve  que  la  Nature  ne  tend  pas  à  faire  du  brut, 
mais  de  1  organique ,  6s:  que  quand  elle  n’arrive  pas  à  ce 
but ,  ce  neû  que  parce  qu’il  y  a  des  inconvéniens  qui 
s’y  oppofent.  Ainfi  il  paroît  que  fon  principal  deffein  eft 
en  efîët  de  produire  des  corps  organifés ,  &  d’en  pro¬ 
duire  le  plus  qu’il  efl  po/fible,  car  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  graine  d’orme  peut  fe  dire  de  tout  autre  germe  ,  6c  il 
feroit  facile  de  démontrer  que  fi ,  à  commencer  d’au¬ 
jourd’hui,  on  faifoit  éclorre  tous  les  œufs  de  toutes  les 
poules ,  6c  que  pendant  trente  ans  on  eût  foin  de  faire 
éclorre  de  même  tous  ceux  qui  viendroient ,  fans  détruire 
aucun  de  ces  animaux,  au  bout  de  ce  temps  il  y  en 
auroit  affez  pour  couvrir  la  furface  entière  de  la  terre , 
en  les  mettant  tous  près  les  uns  des  autres. 

En  rédéchiffint  fur  cette  efpèce  de  calcul  on  fe  fami- 
liariicra  avec  cette  idée  fingulière  ,  que  l’organique  efl 
l’ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  Nature ,  6:  apparemment 
celui  qui  lui  coûte  le  moins  ;  mais  je  vais  plus  loin ,  il  me 
paroît  que  la  divifon  générale  qu’on  devroit  fiire  de  la 
matière  ,  efl  mamre  vivante  6c  manere  morte ,  au  lieu  de 
dire  matière  w'ganifée  6c  matière  brute  ;  le  brut  n’ed  que 
le  mort,  je  pourrois  le  prouver  par  cette  quantité  énorme 
de  coquilles  6c  d’autres  dépouilles  des  animaux  vivans 
qui  font  la  principale  fubflanee  des  pierres^  des  marbres, 
des  craies  6c  des  marnes ,  des  terres ,  des  tourbes ,  6c  de 
plufieurs  autres  matières  que  nous  appelons  brutes  y  6c  qui 
ne  font  que  les  débris  6c  les  parties  mortes  d’animaux  ou; 
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de  végétaux  ;  mais  une  réflexion  qui  me  paroît  être  bien 
fondée,  le  fera  peut-être  mieux  fentir. 

Après  avoir  médité  fur  l’aélivité  qu’a  la  Nature  pour 
produire  des  êtres  organifés ,  après  avoir  vu  que  là  puif- 
fànce  à  cet  égard  n’efl  pas  bornée  en  elle- même,  mais 
qu’elle  eft  feulement  arrêtée  par  des  inconvéniens  6c  des 
obflacles  extérieurs  ,  après  avoir  reconnu  qu’il  doit  exifler 
une  infinité  de  parties  organiques  vivantes  qui  doivent 
produire  le  vivant  ,  après  avoir  montré  que  le  vivant  efl 
ce  qui  coûte  le  moins  à  la  Nature  ,  je  cherche  quelles  font 
les  caufes  principales  de  la  mort  6c  de  la  deflruétion  ,  6c 
je  vois  qu’en  général  les  êtres  qui  ont  la  puiffance  de 
convertir  la  matière  en  leur  propre  fubflance  ,  6c  de  s  affi- 
miler  les  parties  des  autres  êtres ,  font  les  plus  grands 
deflruéleurs.  Le  feu ,  par  exemple ,  a  tant  d’aélivité  qu’il 
tourne  en  fa  propre  fubflance  prefque  toute  la  matière 
qifon  lui  préfente ,  il  s’affimile  6c  fe  rend  propre  toutes 
les  chofes  combuflibles ,  auffi  efl-il  le  plus  grand  moyen 
de  deflruélion  qui  nous  foit  connu.  Les  animaux  fem- 
blent  participer  aux  qualités  de  la  flamme,  leur  chaleur 
intérieure  efl  une  efpèce  de  feu  ,  aufll  après  la  flamme 
les  animaux  font  les  plus  grands  deflruéteurs ,  6c  ils  alTi- 
milent  6c  tournent  en  leur  fubflance  toutes  les  matières 
qui  peuvent  leur  fervir  d’alimens;  mais  cpioique  ces  deux 
caufes  de  deflruélion  foient  très  -  confidérables ,  6c  que 
leurs  effets  tendent  perpétuellement  à  l’anéantiffement  de 
l’organifation  des  êtres,  la  caufe  qui  la  reproduit,  efl  infi¬ 
niment  plus  puiffante  6c  plus  aétive ,  6c  il  femble  qu’elle 

emprunte 
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emprunte  de  fa  dedriiétion  même  ,  des  moyens  pour 
opérer  la  reproduélion  ,  puifque  raiïimilation  qui  eft  une 
caiife  de  mort,  ell;  en  même  temps  un  moyen  néceflaire 
pour  produire  le  vivant. 

Détruire  un  être  organifé,  n'eft,  comme  nous  l’avons 
dit,  que  féparer  les  parties  organiques  dont  il  eft  corn- 
pofé ,  ces  mêmes  parties  reftent  féparées  jufqu’à  ce  qu'elles 
foient  réunies  par  quelque  puiflance  adive  ;  mais  quelle 
eft  cette  puiflance  î  celle  que  les  animaux  <5:  les  végétaux 
ont  de  s  aflimiler  la  matière  qui  leur  fert  de  nourriture, 
n’eft-elle  pas  la  même,  ou  du  moins  n'a  -t-elle  pas  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  qui  doit  opérer  la  reprodudion  l 


CHAPITRE  III. 


De  Ig  nutrition  if  du  développement. 

Le  corps  d’un  animal  eft  une  efpèce  de  moule  intérieur, 
dans  lequel  la  matière  qui  fert  à  fon  accroiflèment  fe 
modèle  (5c  s'aflimile  au  total  ;  de  manière  que  fans  qu  il 
arrive  aucun  changement  à  l’ordre  (5c  à  la  proportion  des 
parties ,  il  en  réfulte  cependant  une  augmentation  dans 
chaque  partie  prifë  féparément ,  6c  c’eft  cette  augmentation 
de  volume  qu'on  appelle  développement,  parce  qu'on  a 
cru  en  rendre  raifon  en  difânt  que  l'animal  étant  forme  en 
petit  comme  il  l'eft  en  grand  ,  il  n'étoit  pas  difficile  de 
concevoir  que  fes  parties^  fe  dévdoppoient  '  à  mefurc 
Tome  IL  F 
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qu’une  matière  aeceffoire  venoit  augmenter  proportion¬ 
nellement  chacune  de  ces  parties. 

Mais  cette  même  augmentation  ,  ce  dévelopement,  h 
on  veut  en  avoir  une  idée  nette ,  comment  peut-il  fe  faire, 
fi  ce  n’efl;  en  confidérant  le  corps  de  Tanimal ,  Si  même 
chacune  de  fes  parties  qui  doivent  fe  développer,  comme 
alitant  de  moules  intérieurs  qui  ne  reçoivent  la  matière  ac- 
ceffoire  que  dans  l’ordre  qui  réfuite  de  la  pofition  de  toutes 
leurs  parties  l  Si  ce  qui  prouve  que  ce  développement  ne 
peut  pas  fe  faire ,  comme  on  fe  le  perfuade  ordinairement, 
par  la  feule  addition  aux  furfaces  ,  Sc  qu’au  contraire  il 
s’opère  par  une  fufception  intime  Si  qui  pénètre  la  maffe  , 
c’eft  que  dans  la  partie  qui  fe  développe ,  le  volume  Si 
la  maffe  augmentent  proportionnellement  Si  fans  changer 
déformé,  dès-lors  il  ed  néceflàire  que  la  matière  qui  fert 
à  ce  développement  pénètre ,  par  quelque  voie  que  ce 
puiffe  être,  l’intérieur  de  la  partie  l  la  pénètre  dans  toutes 
les  dimenfions  ;  Si  cependant  il  efl  en  même  temps  tout 
auffi  néceffaire  que  cette  pénétration  de  fubftance  fe  faffe 
dans  un  certain  ordre  Si  avec  une  certaine  mefure ,  telle 
qu’il  n’arrive  pas  plus  de  fuhflancc  à  un  point  de  l’intérieur 
qu’à  un  autre  point,  fans  quoi  certaines  parties  du  tout  fe 
développeroient  plus  vite  que  d’autres,  Si  dès -lors  la 
forme  feroit  altérée.  Or  que  peut-il  y  avoir  qui  preferive 
en  effet  à  la  matière  aeceffoire  cette  règle.  Si  qui  la  con¬ 
traigne  à  arriver  également  Si  proportionnellement  à  tous 
les  points  de  l’intérieur,  fi  ce  n’efl  le  moule  intérieur  ! 

Il  nous  paroit  donc  certain  que  le  corps  de  l’animal  ou 
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du  végétal  efl;  un  moule  intérieur  qui  a  une  forme  conf- 
tante,  mais  dont  (a  malle  Sl  le  volume  peuvent  augmenter 
proportionnellement,  de  que  1  accroiffement,  ou,  fi  l'on 
veut,  le  développement  de  l’animal  ou  du  végétal,  ne  fe 
fait  que  par  l’extenfion  de  ce  moule  dans  toutes  Tes  di- 
menfions  extérieures  (Sc  intérieures ,  que  cette  extenfion  fe 
feit  par  rintuffLifception  d’une  matière  acceffoire  &  étran¬ 
gère  qui  pénètre  dans  l’intérieur ,  qui  devient  femblable 
à  la  forme ,  <k  identique  avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  efl  cette  matière  que  l’animal 
ou  le  végétal  affimile  à  fà  fubflance  î  quelle  peut  être  la 
force  ou  la  puiflànce  qui  donne  à  cette  matière  l’aélivité 
êi  le  mouvement  néceffàires  pour  pénétrer  le  moule  in¬ 
térieur  î  &  s’il  exifte  une  telle  puiffance,  ne  feroit-cepas 
pas  par  une  puiflànce  femblable ,  que  le  moule  intérieur 
lui-même  pourroit  être  reproduit  ! 

Ces  trois  queflions  renferment,  comme  l’on  voit,  tout 
ce  qu’on  peut  demander  fiir  ce  fiijet ,  Si.  me  paroiffent 
dépendre  les  unes  des  autres  ,  au  point  que  je  fuis  per- 
fuadé  qu’on  ne  peut  pas  expliquer  d’une  manière  fatisfài- 
fànte  la  reproduétion  de  l’animal  Si.  du  végétal ,  fi  l’on  n  a 
pas  une  idée  claire  de  la  façon  dont  peut  s’opérer  la  nu¬ 
trition  ;  il  faut  donc  examiner  féparément  ces  trois  quef- 
lions,  afin  d’en  comparer  les  onféquences. 

La  première  par  laquelle  on  demande  de  quelle  nature 
efl  cette  matière  que  le-végétal  affimile  à  fà  fiibflance, 
me  paroît  être  en  partie  réfolue  par  les  raifonnemens  que 
nous  avons  faits,  Si.  fera  pleinement  démontrée  par  des 
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obfervations  que  nous  rapporterons  dans  les  chapitres 
fuivans  :  nous  ferons  voir  qu'il  exifte  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  vivantes  ,  que  les  êtres 
organifés  font  compofés  de  ces  parties  organiques ,  que 
leur  produdion  ne  coûte  rien  à  la  Nature,  pu ifque  leur 
exiftence  efl  confiante  &  invariable ,  que  les  caufes  de 
deflrudion  ne  font  que  les  féparer  fans  les  détruire  ;  ainfi 
la  matière  que  le  végétal  ou  Tanimal  affimile  à  fa  fubflance, 
efl  une  matière  organique  qui  efl  de  la  même  nature  que 
celle  de  l'animal  ou  du  végétal ,  laquelle  par  conféquent 
peut  en  augmenter  la  maffe  éc  le  volume  fins  en  changer 
la  forme  &  fans  altérer  la  qualité  de  la  matière  du  moule, 
puifqu'elle  efl  en  effet  de  la  même  forme  d  de  la  même 
qualité  que  celle  qui  le  conflitue;  ainfi  dans  la  quantité 
d'alimens  que  l'animal  prend  pour  foûtenir  fa  vie  6c  pour 
entretenir  le  jeu  de  fes  organes,  6c  dans  la  sève  que  le 
végétal  tire  par  fes  racines  6c  par  fes  feuilles ,  il  y  en  a 
une  grande  partie  qu’il  rejette  par  la  tranfpiration ,  les 
fécrétions  6c  les  autres  voies  excrétoires,  6c  il  n'y  en  a 
qu'une  petite  portion  qui  ferve  à  la  nourriture  intime  des 
parties  6c  à  leur  développement:  il  efl  très-vrai -femblable 
qu'il  fe  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  une 
féparation  des  parties  brutes  de  la  matière  des  alimens  6c 
des  parties  organiques,  que  les  premières  font  emportées 
par  les  caufes  dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  n'y  a  que 
les  parties  organiques  qui  refient  dans  le  corps  de  l'anima! 
ou  du  végétal,  6c  que  la  diflribution  s'en  fait  au  moyen  de 
quelque  puiffance  aélive  qui  les  porte  à  toutes  les  parties 
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dans  une  proportion  cxade,  <&.  telle  qu’il  n’en  arrive  ni 
plus  ni  moins  qu’il  ne  faut  pour  que  la  nutrition,  Tac- 
croifTement  ou  le  développement  fe  fade  d’une  manière 
à  peu  près  égale. 

C’ed  ici  la  fécondé  quellion  :  quelle  peut  être  la  puif- 
fànce  adiye  qui  fait  que  cette  matière  organique  pénètre 
le  moule  intérieur  de  fe  joint,  ou  pluflôt  s’incorpore  inti¬ 
mement  avec  lui  l  II  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  chapitre  précédent ,  qu’il  exide  dans  la  Nature  des 
forces,  comme  celles  de  la  pefanteur,  qui  font  relatives  à 
l’intérieur  de  la  matière ,  Si  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  qualités  extérieures  des  corps,  mais  qui  agiffent  fur 
les  parties  les  plus  intimes  Si  qui  les  pénètrent  dans  tous 
les  points;  ces  forces,  comme  nous  l’avons  prouvé,  ne 
pourront  jamais  tomber  fous  nos  fens,  parce  que  leur 
aélion  fe  fai  fan  t  fur  l’intérieur  des  corps,  Sc  nos  fens  ne 
pouvant  nous  repréfenter  que  ce  qui  fe  fait  à  l’extérieur, 
elles  ne  font  pas  du  genre  des  chofes  que  nous  puiffions 
apercevoir  ;  il  fàudroit  pour  cela  que  nos  yeux ,  au  lieu  de 
nous  repréfenter  les  furfaces ,  fulTent  organifés  de  façon 
à  nous  repréfenter  les  maffes  des  corps ,  Sc  que  notre  vûe 
pût  pénétrer  dans  leur  druéilure  &  dans  la  compofition 
intime  de  la  matière ,  il  eft  donc  évident  que  nous  n’aurons 
jamais  d’idée  nette  de  ces  forces  pénétrantes,  ni  de  la 
manière  dont  elles  agiffent  ;  mais  en  même  temps  il  n’efl 
pas  moins  certain  qu’efles  exiflent,  que  c’ed  par  leur 
moyen  que  fe  prodiiifent  la  plus  grande  partie  des  effets 
de  la  Nature ,  &  qu’on  doit  en  particulier  leur  attribuer 
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i  effet  de  la  nutrition  (5c  du  développement ,  puifque  nous 
fommes  affurés  qifil  ne  fe  peut  faire  qu’au  moyen  de  la 
pénétration  intime  du  moule  intérieur;  car  de  la  même 
façon  que  la  force  de  la  pefanteur  pénètre  l’intérieur  de 
toute  matière,  de  même  la  force  qui  pouffe  ou  qui  attire 
les  parties  organiques  de  la  nourriture ,  pénètre  auffi  dans 
l’intérieur  des  corps  organifés  ,  cSc  les  y  fait  entrer  par  fon 
aétion  ;  (5c  comme  ces  corps  ont  une  certaine  forme  que 
nous  avons  appelée  le  moule  intérieur ,  les  parties  orga¬ 
niques  pouffées  par  1  aélion  de  la  force  pénétrante  ne 
peuvent  y  entrer  que  dans  un  certain  ordre  relatif  a  cette 
forme,  ce  qui  par  conféquent  ne  la  peut  pas  changer, 
mais  feulement  en  augmenter  toutes  les  dimenfions,  tant 
extérieures  qu’intérieures,  (Sc  produire  ainfi  l’accroiffement 
des  corps  organifés  (Sc  leur  développement  ;  (Sc  fi  dans  ce 
corps  organife  ,  qui  fe  développe  par  ce  moyen  ,  il  fe 
trouve  une  ou  plufieurs  parties  femblables  au  tout,  cette 
partie  ou  ces  parties ,  dont  la  forme  intérieure  6c  extérieure 
eft  femblable  à  celle  du  corps  entier,  feront  celles  qui 
opéreront  la  reproduéfion. 

Nous  voici  à  la  troifième  quefbon  :  n’efl-ce  pas  par  une 
puiffance  femblable  que  le  moule  intérieur  lui-meme  efl 
reproduit  \  non  feulement  c’efl  une  puiffance  femblable, 
mais  il  paroît  que  c’efl  la  meme  puifïance  qui  caufe  le 
développement  (Sc  la  reproduélion  ;  car  il  fuffit  que  dans 
le  corps  organifé  qui  fe  développe  il  y  ait  quelque  partie 
femblable  au  tout ,  pour  que  cette  partie  puiffe  un  jour 
devenir  elle-même  un  corps  organifé  tout  femblable  a 
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celui  dont  elle  fait  aduellement  partie  :  dans  le  point  où 
nous  confidcrons  le  dcveloppeinent  du  corps  entier,  cette 
partie  dont  la  forme  intérieure  &  extérieure  ed  fcmblable 
à  celle  du  corps  entier,  ne  fe  développant  que  comme 
partie  dans  ce  premier  développement,  elle  ne  préfentera 
pas  à  nos  yeux  une  figure  fenfible  que  nous  puifiions  com¬ 
parer  aéluellemcnt  avec  le  corps  entier,  mais  fi  on  la 
fépare  de  ce  corps  &  qu’elle  trouve  de  la  nourriture , 
elle  commencera  a  fc  développer  comme  corps  entier, 
&  nous  offrira  bien-tôt  une  forme  femblable,  tant  à  l’ex¬ 
térieur  qu’à  l’intérieur,  &  deviendra  par  ce  fécond  déve¬ 
loppement  un  être  de  la  même  efj^èce  que  le  corps  dont 
elle  aura  été  feparée  ;  ainfi  dans  les  finies  &  dans  les 
polypes,  comme  il  y  a  plus  de  parties  organiques  fem- 
blables  au  tout  que  d’autres  parties,  ciiaque  morceau  de 
faille  ou  de  polype  qu’on  retranche  du  corps  entier,  de¬ 
vient  un  faille  ou  un  jiolype  par  ce  fécond  développement. 

Or  un  cor])s  organifé  dont  toutes  les  parties  feroient 
femblables  à  lui-même,  comme  ceux  que  nous  venons 
de  citer  ,  eft  un  corps  dont  l’organifation  eft  la  plus 
fimple  de  toutes ,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  premier 
chapitre  ,  car  ce  n’efi  que  la  répétition  de  la  même  forme, 
dciine compofition  défigurés  femblables  toutes  organifées 
de  même,  Sl  c’efi  par  cette  raifon  que  les  corps  les  plus 
fimples ,  les  efpèces  les  pkis  imparfaites  font  celles  qui  fe 
reproduifent  le  plus  aifément  &  le  plus  abondamment  ; 
au  lieu  que  fi  un  corps  organifé  ne  contient  que  quelques 
parties  femblables  à  lui-même  ,  alors  il  n  y  a  que  ces 
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parties  qui  piiiflent  arriver  au  fécond  développement, 
&  par  conféquent  la  reprodudion  ne  fera  ni  aulfi  facile 
ni  aiiffi  abondante  dans  ces  efpèces ,  qu’elle  l’eft  dans 
celles  dont  toutes  les  parties  font  femblables  au  tout  ; 
mais  auffi  l’organifàtion  de  ces  corps  fera  plus  compo- 
fée  que  celle  des  corps  dont  toutes  les  parties  font  fem¬ 
blables  ,  parce  que  le  corps  entier  fera  compofe  de 
parties  à  la  vérité  toutes  organiques  ,  mais  différemment 
organifées,  plus  il  y  aura  dans  le  corps  oiganife  de 
parties  différentes  du  tout ,  &  différentes  entr’elles ,  plus 
l’organifation  de  ce  corps  fera  parfaite,  6c  plus  la  repro- 
dudtion  fera  difficile. 

Se  nourrir ,  fe  développer  6c  fe  reproduire ,  font  donc 
les  effets  efune  feule  6c  même  caufe;  le  corps  organifé  fe 
nourrit  par  les  parties  des  alimens  qui  lui  font  analogues, 
il  fe  développe  par  la  fufeeption  intime  des  parties  orga¬ 
niques  qui  lui  conviennent,  6c il  fe  reproduit,  parce  qu  il 
contient  quelques  parties  organiques  qui  lui  reffemblent. 
Il  refie  maintenant  à  examiner  fi  ces  parties  organiques , 
qui  lui  reffemblent ,  font  venues  dans  le  corps  organifé 
par  la  nourriture  ,  ou  bien  fi  elles  y  etoient  auparavant  ;  fi 
nous  flippofbns  qu’elles  y  étoient  auparavant ,  nous  retom¬ 
bons  dans  le  progrès  à  l’infini  des  parties  ou  germes  fem¬ 
blables  contenus  les  uns  dans  les  autres ,  6c  nous  avons  fait 
voir  l’infuffifance  6c  les  difficultés  de  cette  hypothèfe;  ainfi 
nous  penfons  que  les  parties  femblables  au  tout  arrivent 
au  corps  organifé  par  la  nourriture ,  6c  il  nous  paroît  qu  on 

peut  ,  après  ce  qui  a  été  dit,  concevoir  la  manière 
^  dont 
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dont  elles  arrivent  (Sc  dont  les  molécules  organiques  qui 
doivent  les  former,  peuvent  fe  réunir. 

Il  fe  fait,  comme  nous  favons  dit,  une  féparation  de 
parties  dans  la  nourriture;  celles  qui  ne  font  pas  orga¬ 
niques  ,  &  qui  par  conféquent  ne  font  point  analogues  à 
ranimai  ou  au  végétal,  font  rejetées  hors  du  corps  orga- 
nifé  par  la  tranfpiration  &  par  les  autres  voies  excrétoires  ; 
celles  qui  font  organiques  refient  <Sc  fervent  au  développe¬ 
ment  &  à  la  nourriture  du  corps  organifé,  mais  dans  ces 
parties  organiques  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  variété,  6c 
des  efpèces  de  parties  organiques  très-différentes  les  unes 
des  autres ,  6c  comme  chaque  partie  du  corps  organifé 
reçoit  les  efpèces  qui  lui  conviennent  le  mieux ,  6c  dans 
un  nombre  6c  une  proportion  affez  égale  ,  il  efl  très- 
naturel  cfimaginer  que  le  fliperfîii  de  cette  matière  orga¬ 
nique  qui  ne  peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps  organifé, 
parce  qu’elles  ont  reçu  tout  ce  qu’elles  pouvoient  rece¬ 
voir,  que  ce  fuperflu  ,  dis- je  ,  foit  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  un  ou  plufieurs  endroits  communs, 
où  toutes  ces  molécules  organiques  fe  trouvant  réunies, 
elles  forment  de  petits  corps  organifés  femblables  au  pre¬ 
mier,  6c  auxquels  il  ne  manque  que  les  moyens  de  fe 
développer;  car  toutes  les  parties  du  corps  organifé  ren¬ 
voyant  des  parties  organiques ,  femblables  à  celles  dont 
elles  font  elles-mêmes  compofées,  il  efl  nécefîàire  que 
de  (a  réunion  de  toutes  ces  parties  il  réfulte  un  corps  or¬ 
ganifé  fembiable  au  premier  :  cela  étant  entendu ,  ne  peut- 
on  pas  dire  que  c’efl  par  cette  raifon  que  dans  le  temps  de 
Tome  IL  G 
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l’accroiffement  &  du  développement  les  corps  organifés 
ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  produifent  que  peu , 
parce  que  les  parties  qui  le  développent ,  abforbent  la 
quantité  entière  des  molécules  organiques  qui  leur  font 
propres,  Sl  que  n'y  ayant  point  de  parties  fliperflues,  il 
n  y  en  a  point  de  renvoyées  de  chaque  partie  du  corps , 
éc  par  conféquent  il  n’y  a  encore  aucune  reprodudion. 

Cette  explication  de  la  nutrition  Sl  de  la  reproduélion 
ne  fera  peut-être  pas  reçue  de  ceux  qui  ont  pris  pour 
fondement  de  leur  philofophie,  de  n’admettre  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  de  principes  méchaniques,  Sl  de  rejeter  tout 
ce  epii  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de  principes. 
C’eft-là ,  diront-ils ,  cette  grande  différence  qui  efl  entre 
la  vieille  philofophie  <Sc  celle  d’aujourd’hui,  il  n’eff  plus 
permis  de  fuppofer  des  caufes,  il  faut  rendre  raifon  de 
tout  par  les  loix  de  la  méchanique ,  il  n’y  a  de  bonnes 
explications  que  celles  qu’on  en  peut  déduire;  &  comme 
celle  que  vous  donnez  de  la  nutrition  Sl  de  la  reproduc¬ 
tion,  n’en  dépend  pas,  nous  ne  devons  pas  l’admettre. 
J’avoue  que  je  penfe  bien  différemment  de  ces  philo- 
fophes,  il  me  femble  qu’en  n’admettant  qu’un  certain 
nombre  de  principes  méchaniques,  ils  n’ont  pas  fenti 
combien  ils  rétréciffoient  la  philofophie,  Sl  ils  n’ont  pas 
vû  que  pour  un  phénomène  qu’on  pourroit  y  rapporter, 
il  y  en  avoit  mille  qui  en  étoient  indépendans. 

L’idée  de  ramener  l’explication  de  tous  les  phénomè¬ 
nes  à  des  principes  méchaniques ,  efl:  affurément  grande  & 
belle,  ce  pas  efl  le  plus  hardi  qu’on  pût  faire  en  philofophie. 
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ôi  c’eft  Defcartes  qui  la  fait;  mais  cette  idée  n’eft  qifun 
projet,  <5c  ce  projet  eft-il  fondé!  quand  même  il  le  feroit, 
avons-nous  les  moyens  de  Texécuter  !  ces  principes  mé- 
chaniques  font  l’étendue  de  la  matière,  fon  impénétrabi¬ 
lité,  fon  mouvement^  là  figure  extérieure,  fa  divifibilité, 
la  communication  du  mouvement  par  la  voie  de  fimpul- 
fion ,  par  faélion  des  refforts ,  <5cc.  Les  idées  prticulières 
de  chacune  de  ces  qualités  de  la  matière  nous  font  venues 
par  les  fens ,  &  nous  les  avons  regardées  comme  principes, 
parce  que  nous  avons  reconnu  qif elles  étoient  générales, 
c'eft-à-dire,  qif  elles  appartenoient  ou  pouvoient  appartenir 
à  toute  la  matière;  mais  devons-nous  affurer  que  ces  qua¬ 
lités  foient  les  feules  que  la  matière  ait  en  effet,  ou  plufiôt 
ne  devons -nous  pas  croire  que  ces  qualités  que  nous 
prenons  pour  des  principes,  ne  font  autre  chofe  que  des 
façons  de  voir  !  &  ne  pouvons-nous  pas  penfer  que  fi  nos 
fens  étoient  autrement  conformés ,  nous  reconnoîtrions 
dans  la  matière  des  qualités  très-différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  faire  l’énumération  !  Ne  vouloir  admettre 
dans  la  matière  que  les  qualités  que  nous  lui  connoiffons, 
me  paroît  une  prétention  vaine  &  mal  fondée  ;  la  matière 
peut  avoir  beaucoup  d’autres  qualités  générales  que  nous 
ignorerons  toujours  ,  elle  peut  en  avoir  d’autres  que  nous 
découvrirons ,  comme  celle  de  la  pefànteur ,  dont  on  a 
dans  ces  derniers  teriips  fait  une  qualité  générale,  <S:avec 
raifon ,  puifqu’elle  exifle  également  dans  toute  la  matière 
que  nous  pouvons  toucher,  &  même  dans  celle  que  nous 
fommes  réduits  à  ne  connoître  que  par  le  rapport  de  nos 


53  Histoire  Natu relie. 

yeux  :  chacune  de  ces  qualités  générales  deviendra  un 
nouveau  principe  tout  aufli  méchanique  qu'aucun  des 
autres,  &  l’on  ne  donnera  jamais  l’explication,  ni  des 
uns,  ni  des  autres.  La  caufe  de  l’impulfion  ou  de  tel  autre 
principe  méchanique  reçû ,  fera  toûjours  auffi  impoffible 
à  trouver  que  celle  de  lattraélion  ou  de  telle  autre  qualité 
générale  qu’on  poiirroit  découvrir  ;  &  dès-lors  n’eft-il  pas  - 
très-raifonnable  de  dire  que  les  principes  méchaniques  ne 
font  autre  chofe  que  les  effets  généraux  que  l’expérience 
nous  a  fait  remarquer  dans  toute  la  matière ,  <Sc  que  toutes 
les  fois  qu’on  découvrira,  foit  par  des  réflexions,  foit 
par  des  comparaifons ,  foit  par  des  mefures  ou  des  expé¬ 
riences  ,  un  nouvel  effet  général ,  on  aura  un  nouveau 
principe  méchanique  qu’on  pourra  employer  avec  autant 
de  fûreté  Sc  d’avantage  qu’aucun  des  autres. 

Le  défaut  de  la  philofophie  d’Ariflote  étoit  d’employer 
comme  caufes  tous  les  effets  particuliers,  celui  de  celle 
de  Defeartes  eft  de  ne  vouloir  employer  comme  caufes 
qu’un  petit  nombre  d’effets  généraux,  en  donnant  l’exclu- 
fion  à  tout  le  refle.  Il  me  fèmble  que  la  philofophie  fans 
défaut  feroit  celle  ou  l’on  n’emploieroit  pour  caufes  que 
des  effets  généraux ,  mais  où  l’on  chercheroit  en  même 
temps  à  en  augmenter  le  nombre ,  en  tâchant  de  géné- 
ralifer  les  effets  particuliers. 

J’ai  admis  dans  mon  explication  du  développement  Sc 
de  la  reproduélion ,  d’abord  les  principes  méchaniques 
reçus ,  enfuite  celui  de  la  force  pénétrante  de  la  pefànteur 
qu’on  eft  obligé  de  recevoir,  Sl  par  analogie  j’ai  cru 
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pouvoir  dire  qu’il  y  avoir  d’autres  forces  pénétrantes  qui 
s’exerçoienl  dans  les  corps  organifés ,  comme  l’expérience 
nous  en  affure.  J’ai  prouvé  par  des  faits  que  la  matière 
tend  à  s’organifer,  &  qu’il  exifte  un  nombre  infini  de 
parties  organiques,  je  n’ai  donc  fait  que  généralifer  les 
obfervations,  fans  avoir  rien  avancé  de  contraire  aux 
principes  méchaniques,  lorfqu’on  entendra  par  ce  mot 
ce  que  l’on  doit  entendre  en  effet,  c’efi-à-dire,  les 
effets  généraux  de  la  Nature. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  génération  des  Animaux» 

COMME  l’organifation  de  l’homme  <Sc  des  animaux  eff 
la  plus  parfaite  &  la  plus  compofée ,  leur  reproduéf  ion 
eff  auffi  la  plus  difficile  delà  moins  abondante;  car  j’excepte 
ici  de  la  claffe  des  animaux  ceux  qui,  comme  les  polypes 
d’eau  douce ,  les  vers ,  &c.  fe  reproduifent  de  leurs  parties 
féparées,  comme  les  arbres  fe  reproduifent  de  boutures, 
ou  les  plantes  par  leurs  racines  divifées  &  par  cayeux  ;  J’en 
excepte  encore  les  pucerons  <Sc  les  autres  efj3èces  qu’on 
pourroit  trouver ,  qui  fe  multiplient  d’eux-mêmes  &  fans 
copulation  :  il  me  paroît  que  la  reprodudion  des  animaux 
qu’on  coupe ,  celle  des  pucerons ,  celle  des  arbres  par  les 
boutures  ,  celle  des  plantes  par  racines  ou  par  cayeux ,  font 
fuffifamment  expliquées  par  ce  que  nous  avons.dit  dans  le 
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chapitre  précédent;  car  pour  bien  entendre  la  manière 
de  cette  reprodiiélion ,  il  fuffit  de  concevoir  que  dans  la 
nourriture  que  ces  êtres  organifés  tirent,  il  y  a  des  molé¬ 
cules  organiques  de  différentes  efpèces ,  que  par  une  force 
fembLible  à  celle  qui  produit  la  pefànteur,  ces  molécules 
organiques  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organifé, 
ce  qui  produit  le  développement  <Sc  fait  la  nutrition ,  que 
chaque  partie  du  corps  organifé,  chaque  moule  intérieur 
n  admet  que  les  molécules  organiques  qui  lui  font  propres , 
de  enfin  que  quand  le  développement  de  1 ’accroiffement 
font  prefque  faits  en  entier,  le  furp'us  des  molécules  orga¬ 
niques  qui  y  fervoitaupravant,  efi;  renvoyé  de  chacune  des 
parties  de  l’individu  dans  un  ou  plufieurs- endroits,  où  fe 
trouvant  toutes  raffemblées,  elles  forment  par  leur  réunion 
un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés ,  qui  doivent  être 
tous  femblables  au  premier  individu ,  puifque  chacune  des 
parties  de  cet  individu  a  renvoyé  les  molécules  organiques 
qui  leur  étoient  les  plus  analogues,  celles  qui  auroient 
fervi.à  fon  développement,  s’il  n’eût  pas  été  fait,  celles 
qui  par  leur  fimiiitude  peuvent  fervir  à  la  nutrition ,  celles 
errfin  qui  ont  à  peu  près  la  même  forme  organique  que 
ces  parties  elles-mêmes  ;  ainfi  dans  toutes  les  efpèces  où 
un  feul  individu  produit  fon  femblable,  il  efi  aifé  de  tirer 
l’explication  de  la  reprodiiélion  de  celle  du  développe¬ 
ment  <Sc  de  la  nutrition.  Un  puceron ,  par  exemple,  ou  un 
oignon  reçoit  par  la  nourriture  des  molécules  organiques 
ëi  des  molécules  brutes  ;  la  fépration  des  unes  ét  des 
autres  fe  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  de  la  plante, 
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tous  deux  rejettent  par  différentes  voies  excrétoires  les 
parties  brutes,  les  molécules  organiques  redent;  celles 
qui  font  les  plus  analogues  à  chaque  partie  du  puceron 
ou  de  foignon ,  pénètrent  ces  parties  qui  font  autant  de 
moules  intérieurs  differens  les  uns  des  autres,  qui  n'^ad- 
mettent  par  confequent  que  les  molécules  organiques  qui 
leur  conviennent;  toutes  les  parties  du  corps  du  puceron 
6c  de  celui  de  foignon  fe  développent  par  cette  intufTuf- 
ception  des  molécules  qui  leur  font  analogues,  6c  lorfque 
ce  développement  eft  à  un  certain  point,  que  le  puceron 
a  grandi  6c  que  l’oignon  a  groffi  affez  pour  être  un  puceron 
adulte  6c  un  oignon  formé ,  la  quantité  de  molécules  orga¬ 
niques  qu’ils  continuent  à  recevoir  par  la  nourriture,  au 
lieu  d’être  employée  au  développement  de  leurs  diffé¬ 
rentes  parties ,  ed  renvoyée  de  chacune  de  ces  parties 
dans  un  ou  pliifieiirs  endroits  de  leurs  corps,  où  ces 
molécules  organiques  fe  raffemblent  6c  fè  réuniffent  par 
une  force  femblable  à  celle  qui  leur  faifoit  pénétrer  les 
différentes  parties  du  corps  de  ces  individus ,  elles  forment 
par  leur  réunion  un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés, 
entièrement  fémblables  au  puceron  ou  à  l’oignon  ;  6c 
lorfque  ces  petits  corps  organifés  font  formés,  il  ne  leiir 
manque  plus  que  les  moyens  de  fe  développer,  ce  qui  fe 
fait  dès  qu’ils  fe  trouvent  à  portée  de  la  nourriture ,  les  petits 
pucerons  fbrtent  du  corps  de  leur  père  6c  la  cherchent  fur 
les  feuilles  des  plantes ,  on  fepare  de  l’oignon  fbn  cayeu , 
6c  il  la  trouve  dans  le  fein  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raifonnement  à  fa 


56  Histoire  N atu relle. 
génération  de  l’homme  <5c  des  animaux  qui  ont  des  fexes, 
(Sc  pour  laquelle  il  efl  nécelTaire  que  deux  individus  con¬ 
courent!  on  entend  bien  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  com¬ 
ment  chaque  individu  peut  produire  Ton  femblable,  mais 
on  ne  conçoit  pas  comment  deux  individus,  l’un  mâle  6c 
l’autre  femelle,  en  produifent  un  troifième  qui  a  confiam- 
ment  l’un  ourautre  de  ces  fexes,  il  femble  meme  que  la 
Théorie  qu’on  vient  de  donner  nous  éloigné  de  1  expli¬ 
cation  de  cette  efpèce  de  génération ,  qui  cependant  eft 
celle  qui  nous  intéreffe  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  demande,  je  ne  puis 
m’empêcher  d’obferver  qu’une  des  premières  chofes  qui 
m’aient  frappé  lorfque  j’ai  commence  a  faire  des  reflexions 
fuivies  fur  la  génération ,  c’efl  que  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  recherches  6c  des  fyflèmes  fur  cette  matière,  fe  font 
uniquement  attachés  à  la  génération  de  l’homme  6c  des 
animaux,  ils  ont  rapporté  à  cet  objet  toutes  leurs  idées, 
6c  n’ayant  confidéré  que  cette  génération  particulière ,  fans 
faire  attention  aux  autres  efpèces  de  générations  que  la 
Nature  nous  offre,  ils  n’ont  pu  avoir  d’idées  générales  fur 
la  reproduélion  ;  6c  comme  la  génération  de  l’homme  6: 
des  animaux  efl  de  toutes  les  efpèces  de  générations  la  plus 
compliquée,  ils  ont  eu  un  grand  defavantage  dans  leurs 
recherches ,  parce  que  non  feulement  ils  ont  attaqué  le 
point  le  plus  difficile  6c  le  phénomène  le  plus  compliqué, 
mais  encore  parce  qu’ils  n’avoient  aucun  fujet  de  com- 
paraifon  dont  il  leur  fût  poffible  de  tirer  la  folution  de  la 
queftion  ;  c’eft  à  cela  principalement  que  je  crois  devoir 

attribuer 
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attribuer  le  peu  de  fuccès  de  leurs  travaux  fur  cette  matière; 
au  lieu  que  je  fuis  perfuadé  que  par  la  route  que  j’ai  prife 
on  peut  arriver  à  expliquer  d’une  manière  fàtisfaifinte  les 
phénomènes  de  toutes  les  efpèces  de  générations. 

Celle  de  l’homme  va  nous  fervir  d’exemple,  je  le  prends 
dans  l’enfance,  éc  je  conçois  que  le  développement  ou 
l’accroiffement  des  différentes  parties  de  fon  corps  fe 
fàilànt  par  la  pénétration  intime  des  molécules  organiques 
analogues  à  chacune  de  fes  parties,  toutes  ces  molécules 
organiques  font  abforbées  dans  le  premier  âge  &  entière¬ 
ment  employées  au  développement,  que  par  conféquent 
il  n’y  en  a  que  peu  ou  point  de  fuperffues,  tant  que  le 
développement  n’eff  pas  achevé,  &  que  c’eff  pour  cela 
que  les  enfans  font  incapables  d’engendrer  ;  mais  lorfque 
le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroiffement ,  il 
commence  à  n’avoir  plus  befbin  d’une auffi  grande  quantité 
de  molécules  organiques  pour  fe  développer,  le  fuperffu 
de  ces  mêmes  molécules  organiques  eff  donc  renvoyé  de 
chacune  des  parties  du  corps,  dans  des  réfervoirs  deffinés 
à  les  recevoir,  ces  réfervoirs  font  les  tefficules  (Sc  les  véfi- 
cules  féminales:  c’ell:  alors  que  commence  la  puberté, 
dans  le  temps ,  comme  on  voit ,  où  le  développement  du 
corps  eft  à  peu  près  achevé  ;  tout  indique  alors  la  fur-abon¬ 
dance  de  la  nourriture ,  la  voix  change  Sl  groffit ,  la  barbe 
commence  à  paroître,  plyfieurs  autres  parties  du  corps  fe 
couvrent  de  poil,  celles  qui  font  deffinées  à  la  génération 
prennent  un  prompt  accroiffement,  la  liqueur  féminale 
arrive  &  remplit  les  réfervoirs  qui  lui.  font  préparés ,  & 
Tome  IL  H 
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iorfque  la  plénitude  efl  trop  grande ,  elle  force ,  meme 
fans  aucune  provocation  &  pendant  le  fommeil ,  la  rélii- 
îance  des  yaiffeaux  qui  la  contiennent,  pour  fe  répandre 
au  dehors  ;  tout  annonce  donc  dans  le  mâle  une  fur-abon¬ 
dance  de  nourriture  dans  le  temps  que  commence  la 
puberté;  celle  de  la  femelle  efl  encore  plus  précoce,  Sl 
cette  fur-abondance  y  efl  même  plus  marquée  par  cette 
évacuation  périodique  qui  commence  &  finit  en  même 
temps  que  la  puiffance  d’engendrer,  par  le  prompt  ac- 
croiffement  du  fein ,  &  par  un  changement  dans  les  parties 
de  la  génération  ,  que  nous  expliquerons  dans  la  fuite.  * 
Je  penfe  donc  que  les  molécules  organiques  renvoyées 
de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  tefiicules  Sl  dans 
les  véficules  féminales  du  mâle ,  6c  dans  les  tefiicules  ou 
dans  telle  autre  partie  qu’on  voudra  de  la  femelle,  y  forment 
la  liqueur  féminale,  laquelle  dans  l’iin  6c  l’autre  fexeefi, 
comme  l’on  voit,  une  efpèce  d’extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps;  ces  molécules  organiques  au  lieu  de  fe  réunir 
6c  de  former  dans  l’individu  même  de  petits  corps  orga- 
nifés  femblables  au  grand  ,  comme  dans  le  puceron  6c  dans 
l’oignon ,  ne  ])euvent  ici  fe  réunir  en  effet  que  quand  les 
liqueurs  féminales  des  deux  fexes  fe  mêlent  ;  6c  lorfque 
dans  le  mélange  qui  s’en  fait  il  fe  trouve  plus  de  molé¬ 
cules  organiques  du  mâle  que  de  la  femelle,  il  en  réfulte 
un  mâle,  au  contraire  s’il  y  a  plus  de  particules  orga¬ 
niques  de  la  femelle  que  du  mâle,  il  fe  forme  une  petite 
femelle. 

*  Voyez  ci -après  l’hifioire  naturelle  de  l’homme,  chap,  IL 
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An  refte  je  ne  dis  pas  que  dans  chaque  individu  mâle 
6:  femelle,  les  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes 
les  parties  du  corps  ne  fe  réuniiïent  pas  pour  former  dans 
ces  mêmes  individus  de  petits  corps  organifés  :  ce  que 
je  dis,  c’eft  que  lorfqu’ils  font  réunis  ,  foit  dans  le  mâle, 
foit  dans  la  femelle ,  tous  ces  petits  corps  organifés  ne 
peuvent  pas  fe  développer  d'eux- mêmes ,  qu’il  faut  que 
la  liqueur  du  mâle  rencontre  celle  de  la  femelle  ,  Sc  qu’il 
n  y  a  en  effet  que  ceux  qui  fe  forment  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales  qui  puiffent  fe  développer; 
ces  petits  corps  mouvans ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
à' animaux  fpermaûques ,  qu’on  voit  au  microfeope  dans 
la  liqueur  féminale  de  tous  les  animaux  mâles,  font  peut- 
être  de  petits  corps  organifés  provenant  de  l’individu 
qui  les  contient,  mais  qui  d’eux -mêmes  ne  peuvent  fe 
développer  ni  rien  produire;  nous  ferons  voir  qu’il  y  en 
a  de  femblables  dans  la  liqueur  féminale  des  femelles, 
nous  indiquerons  l’endroit  où  l’on  trouve  cette  liqueur 
de  la  femelle  ;  mais  quoique  la  liqueur  du  mâle  <Sc  celle  de 
la  femelle  contiennent  toutes  deux  des  efpèces  de  petits 
corps  vivans  &  organifés ,  elles  ont  befoin  l’une  de  l’autre, 
pour  que  les  molécules  organiques  qu’elles  contiennent 
puiffent  fe  réunir  de  former  un  animal. 

On  pourroit  dire  qu’il  efl  très-poffible ,  même  fort 
vrai-femblable  ,  que  les  molécules  organiques  ne  produi- 
fent  d’abord  par  leur  réunion  qu’une  efpèce  d’ébauche  de 
l’animal,  un  petit  corps  organifé,  dans  lequel  il  n’y  a  que 
les  parties  elfentielles  qui  foient  formées  ;  nous  n’entrerons 
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pas  aaiiellenient  dans  le  détail  de  nos  preuves  à  cet  égard, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  les  prétendus 
animaux  fpermatiques  dont  nous  venons  de  parler ,  pour- 
roient  bien  n’ctre  que  très-peu  organifés  ;  qu  ils  ne  font, 
tout  au  plus,  que  rébauche  d  un  etre  vivant,  ou,  pour  le 
dire  plus  clairement,  ces  prétendus  animaux  ne  font  que 
les  parties  organiques  vivantes  dont  nous  avons  parle,  qui 
font  communes  aux  animaux  &  aux  végétaux  ,  ou  tout  au 
plus ,  ils  ne  font  que  la  première  réunion  de  ces  parties 
organiques. 

Mais  revenons  à  notre  principal  objet.  Je  fens  bien 
qu’on  pourra  me  faire  des  difficultés  particulières  du  même 
genre  que  la  difficulté  générale,  à  laquelle  j’ai  répondu 
dans  le  chapitre  précédent.  Comment  concevez- vous , 
me  dira-t-on,  que  les  particules  organiques  fuperffiies 
puiffent  être  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps,  6c 
enfuite  qu’elles  puiffent  fe  réunir  lorfque  les  liqueurs  fé- 
minales  des  deux  fexes  font  mêlées  î  d’ailleurs ,  efl-on  fûr 
que  ce  mélange  fe  faffeî  n’a-t-on  pas  même  prétendu  que 
la  femelle  ne  fourniffoit  aucune  liqueur  vraiment  féminale  î 
eft-il  certain  que  celle  du  mâle  entre  dans  la  matrice  l  6cc. 

Je  réponds  à  la  première  queffion ,  que  fi  Ton  a  bien  en¬ 
tendu  ce  que  j’ai  dit  au  fujet  de  la  pénétration  du  moule 
intérieur  par  les  molécules  organiques  dans  la  nutrition 
ou  le  développement,  on  concevra  facilement  que  ces 
molécules  organiques  ne  pouvant  ])lus  pénétrer  les  parties 
qu’elles  pénétroient  auparavant  ,  elles  feront  néceffitées 
de  prendre  une  autre  route,  6c  par  confequent  d’arriver 
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quelque  part ,  comme  clans  les  teflicules  &  les  véficules 
féminales,  &..qu’enfuite  elles  fe  peuvent  réunir  pour  for¬ 
mer  un  petit  être  organifé  ,  par  la  même  puiffiance  qui  leur 
faifoit  pénétrer  les  différentes  parties  du  corps  auxquelles 
elles  étoient  analogues;  car  vouloir,  comme  je  lai  dit, 
explicjuer  l’économie  animale  Sl  les  diflérens  mouvemens 
du  corps  humain  ,  foit  celui  de  la  circulation  du  fàng  ou 
celui  des  mufcles ,  6cc.  par  les  feuls  principes  méchaniques 
auxquels  les  modernes  voiidroient  borner  la  philofophie, 
c’efl;  précifément  la  même  cliofe  que  fi  un  homme  ,  pour 
rendre  compte  d’un  tableau  ,  fe  faifoit  boucher  les  yeux  Sl 
nous  racontoit  tout  ce  que  le  toucher  lui  feroit  fcntir  fur 
la  toile  du  tableau  ;  car  il  eh  évident  que  ni  la  circulation 
du  fing,  ni  le  mouvement  des  mufcles ,  ni  les  fonélions 
animales  ne  peuvent  s’expliquer  par  l’impulfion  ,  ni  par  les 
autres  loix  de  la  méchanique  ordinaire  ,  il  efl  tout  auffi 
évident  que  la  nutrition  ,  le  développement  &  la  repro- 
duélion  fe  font  par  d’autres  loix,  pourquoi  donc  ne  veut- 
on  pas  admettre  des  forces  pénétrantes  &  agiiïàntes  furies 
maffes  des  corps ,  puifque  d’ailleurs  nous  en  avons  des 
exemples  dans  la  pefanteur  des  corps  ,  dans  les  attraélions 
magnétiques,  dans  les  affinités  chymic}ues  !  de  comme  nous 
fommes  arrivés  par  la  force  des  faits  de  par  la  multitude  de 
l’accord  confiant  de  uniforme  des  obfervations ,  au  point 
d’être  affurés  qu’il  exifle  dans  la  Nature  des  forces  qui 
n’agiffent  pas  par  la  vote  d’impulfion ,  pourquoi  n’em- 
ployerions-nous  pas  ces  forces  comme  principes  mécha¬ 
niques  î  pourquoi  les  exclurions -nous  de  l’explication 
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des  pliénomènes  que  nous  favons  qu’eiles  produifentî 
pourquoi  veut -on  fe  réduire  à  n’employer  que  la  force 
d’impiiifion  l  n’ell-ce  pas  vouloir  juger  du  tableau  par  le 
toucher!  n’eft-ce  pas  vouloir  expliquer  les  phénomènes 
de  la  maffe  par  ceux  de  la  furfâce  ,  la  force  pénétrante 
par  laétion  fiiperficielle  !  n’ed-ce  pas  vouloir  fe  fervir 
d’un  fens,  tandis  que  c’efl  un  autre  qu’il  faut  employer! 
n’eft  -  ce  pas  enfin  borner  volontairement  fà  faculté  de 
raifonner  fur  autre  chofe  que  fur  les  effets  qui  dépendent 
de  ce  petit  nombre  de  principes  méchaniques  auxquels 
on  s’ell;  réduit. 

Mais  ces  forces  étant  une  fois  admifes,  n’eff-il  pas 
très -naturel  d’imaginer  que  les  parties  les  plus  analogues 
feront  celles  qui  fe  réuniront  <&  fe  lieront  enfemble  inti¬ 
mement  ;  que  chaque  partie  du  corps  s’appropriera  les 
molécules  les  plus  convenables  ,  que  du  fuperflu  de 
toutes  ces  molécules  il  fe  formera  une  matière  fém inale 
qui  contiendra  réellement  toutes  les  molécules  néceffàires 
pour  former  un  petit  corps  organifé ,  femblable  en  tout 
à  celui  dont  cette  matière  féminale  efi  l’extrait!  une  force- 
toute  femblable  à  celle  qui  étoit  néceffaire  pour  les  faire 
pénétrer  dans  chaque  partie  &  produire  le  développement, 
ne  fuffit-elle  pas  pour  opérer  la  réunion  de  ces_molécules 
organiques ,  <Sc  les  affembler  en  effet  en  forme  organifée 
Sl  femblable  à  celle  du  corps  dont  elles  font  extraites! 

Je  conçois  donc  que  dans  les  alimens  que  nous  prenons 
il  y  a  une  grande  quantité  de  molécules  organiques,  <Sc 
cela  n’a  pas  befoin  d’être  prouvé ,  puifque  nous  ne  vivons 
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que  cl  animaux  ou  de  végétaux,  lefquels  font  des  êtres 
organifés  :  je  vois  que  dans  l’edomac  &  les  inteftins  il  fe 
fait  une  réparation  des  parties  groffières  6c  brutes  qui  font 
rejetées  par  les  voies  excrétoires  ;  le  chyle  que  je  regarde 
comme  1  aliment  divifé ,  6c  dont  la  dépuration  efl  com¬ 
mencée,  entre  dans  les  veines  laétées,  6c  de-là  eft  porté 
dans  le  fàng  avec  lequel  il  fe  mêle;  le  fang  tranfporte  ce 
chyle  dans  toutes  les  parties  du  corps,  il  continue  à  fe 
dépurer  par  le  mouvement  de  la  circulation  de  tout  ce 
qui  lui  refloit  de  molécules  non  organiques;  cette  matière 
brute  6c  étrangère  efl  chaffée  par  ce  mouvement,  6c  fort 
par  les  voies  des  fécrétions  6c  de  la  tranfpiration ,  mais  les 
molécules  organiques  refient,  parce  qu’en  effet  elles  font 
analogues  au  fang ,  6c  que  dès-lors  il  y  a  une  force  d’affi¬ 
nité  qui  les  retient.  Enfuite,  comme  toute  la  maffe  du 
fang  paffe  plufieurs  fois  dans  toute  Thabitude  du  corps, 
je  conçois  que  dans  ce  mouvement  de  circulation  conti¬ 
nuelle  chaque  partie  du  corps  attire  à  foi  les  molécules 
les  plus  analogues  ,  6c  laiffe  aller  celles  qui  le  font  le 
rnoins  ;  de  cette  façon  toutes  les  parties  fe  développent 
6c  fe  nourrifîènt ,  non  pas ,  comme  on  le  dit  ordinairement, 
par  une  fimple  addition  de  parties  6c  par  une  augmentation 
fuperficielle ,  mais  par  une  pénétration  intime,  produite 
par  une  force  qui  agit  dans  tous  les  points  de  la  maffe; 
6c  iorfqiie  les  parties  du  corps  font  au  point  de  dévelop¬ 
pement  néceffaire ,  6c  qlfclles  font  prefqiie  entièrement 
remplies  de  ces  molécules  analogues,  comme  leur  fuhf- 
tance  efl  devenue  plus  folide,  je  conçois  qff  elles  perdent; 
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ia  faculté  d  attirer  ou  de  recevoir  ces  molécules ,  alors 
la  circulation  continuera  de  les  emporter  &  de  les  préfenter 
fucce/Tivement  à  toutes  les  parties  du  corps,  lefquclles  ne 
pouvant  plus  les  admettre,  il  eft  néceflaire  qifil  s’en  faffe 
un  dépôt  quelque  part,  comme  dans  les  tedicules  Sl  les 
véficules  féminales.  Enfuite  cet  extrait  du  mâle  étant  porté 
dans  l’individu  de  l’autre  fexe,  fe  mêle  avec  l’extrait  de 
ia  femelle ,  Sl  par  une  force  femblable  à  la  première ,  les 
molécules  qui  fe  conviennent  le  mieux,  fe  réunilTent  6c 
forment  par  cette  réunion  un  petit  corps  organifé  femblable 
à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  individus ,  auquel  il  ne  manque 
plus  que  le  développement  qui  fe  fait  enfuite  dans  la 
matrice  de  la  femelle. 

La  fécondé  queftion ,  fàvoir  fi  la  femelle  a  en  effet  une 
liqueur  féminale  ,  demande  un  peu  de  difcuffion  :  quoique 
nous  foyons  en  état  d’y  fàtisfaire  pleinement,  j’obferverat 
avant  tout,  comme  une  chofe  certaine,  que  la  manière 
dont  fe  fait  l’émiffion  de  la  femence  de  la  femelle,  efl 
moins  marquée  que  dans  le  mâle;  car  cette  émiffion  fe 
fait  ordinairement  en  dedans:  Quod  intrà  fe  femen  jach  ^ 
fœmina  vocatur;  qiiod in  hac  jacit^  mas,  dit  Ariffote ,  art.  id 
de  Animalibus.  Les  anciens,  comme  l’on  voit,  doutoient 
fi  peu  que  les  femelles  euffent  une  liqueur  féminale ,  que 
c’étoitpar  la  différence  de  fémiffion  de  cette  liqueur  qu’ils 
dîffinguoient  le  mâle  de  la  femelle;  mais  les  Phyficiens 
qui  ont  voulu  expliquer  la  génération  par  les^œufs  ou  par 
les  animaux  fpermatiques ,  ont  infinué  que  les  femelles 
•navoient  point  de  liqueur  féminafe,.que  comme  elles 

répandent 
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répandent  différentes  liqueurs ,  on  a  pû  fe  tromper  fi 
l’on  a  pris  pour  la  liqueur  féminale  quelques-unes  de  ces 
liqueurs ,  <5c  que  la  fiippofition  des  anciens  fur  Texifience 
d’une  liqueur  féminale  dans  la  femelle  étoit  defiituée  de 
tout  fondement  :  cependant  cette  liqueur  exifie ,  <&fi  l’on 
en  a  douté,  c’efi  qu’on  a  mieux  aimé  fe  livrer  à  l’efprit  de 
fyfième  que  de  faire  des  obfervations,  &  que  d’ailleurs  il 
n’étoit  pas  aifé  de  reconnoître  précifément  quelles  parties 
fervent  de  réfervoir  à  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  ; 
celle  qui  part  des  glandes  qui  font  au  col  de  la  matrice  & 
aux  environs  de  l’orifice  de  l’urètre,  n’a  pas  de  réfervoir 
marqué,  <&  comme  elle  s’écoule  au  dehors,  on  pourroit 
croire  qu’elle  n’efi  pas  la  liqueur  prolifique,  puifqu’elle 
ne  concourt  pas  à  la  formation  du  fœtus  qui  fe  fait  dans 
la  matrice  ;  la  vraie  liqueur  féminale  de  la  femelle  doit 
avoir  un  autre  réfervoir,  6c  elle  réfide  en  effet  dans  une 
autre  partie ,  comme  nous  le  ferons  voir  ;  elle  efl;  meme 
affez  abondante ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  nécefiaire  qu’elle 
foit  en  grande  quantité ,  non  plus  que  celle  du  mâle,  pour 
produire  un  embryon  ,  il  fuffit  qu’une  petite  quantité  de 
cette  liqueur  mâle  puiffe  entrer  dans  la  matrice,  foit  par 
fon  orifice ,  foit  à  travers  le  tiffu  membraneux  de  cette 
partie  pour  pouvoir  former  un  fœtus ,  fi  cette  liqueur  mâle 
rencontre  la  plus  petite  goutte  de  la  liqueur  femelle  ;  ainfi 
les  obfervations  de  quelques  anatomifies  qui  ont  prétendu 
que  la  liqueur  féminale  du  mâle  n’entroit  point  dans  la 
matrice ,  ne  font  rien  contre  ce  que  nous  avons  dit , 
d’autant  plus  que  d’autres  anatomifies  fondés  fur  d’autres 
Tome  IL  I 
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obfervations,  ont  prétendu  le  contraire  :  mais  tout  ceci 
fera  difcuté  <Sc  développé  avantageufement  dans  la  fuite. 

Après  avoir  fatisfait  aux  objeélions ,  voyons  les  raifons 
qui  peuvent  fervir  de  preuves  à  notre  explication.  La  pre¬ 
mière  fe  tire  de  Tanalogie  qu’il  y  a  entre  le  développe¬ 
ment  &  la  reproduélion ,  Ion  ne  peut  pas  expliquer  le  dé¬ 
veloppement  d’une  maniéré  latisfailante ,  fans  employer 
les  forces  pénétrantes  Sl  les  affinités  ou  attraélions  que  nous 
avons  employées  pour  expliquer  la  formation  des  petits 
êtres  organifés  femblables  aux  grands.  Une  fécondé  ana¬ 
logie  ,  c’eft  que  la  nutrition  Sl  la  reproduélion  font  toutes 
deux  non  feulement  produites  par  la  même  caufe  effi¬ 
ciente  ,  mais  encore  par  la  même  caufe  matérielle  ;  ce  font 
les  parties  organiques  de  la  nourriture  qui  fervent  à  toutes 
deux ,  Si  la  preuve  que  c’efl  le  fuperflu  de  la  matière  qui 
fert  au  développement  qui  efl  le  fujet  matériel  de  la  repro- 
dudion  ,  c’efl  que  le  corps  ne  commence  à  être  en  état 
de  produire  que  quand  il  a  fini  de  croître  ,  Si  l’on  voit 
tous  les  jours  dans  les  chiens  Si  les  autres  animaux  ,  qui 
fuivent  plus  exaélement  que  nous  les  loix  de  la  Nature  , 
que  tout  leur  accroiffement  efl  pris  avant  qu  ils  cherchent 
à  fe  joindre,  &  dès  que  les  femelles  deviennent  en  cha¬ 
leur  ou  que  les  mâles  commencent  à  chercher  la  femelle, 
leur  développement  efl  achevé  en  entier ,  ou  du  moins 
prefqu’en  entier,  c’efl  même  une  remarque  pour  connoître 
fi  un  chien  groffira  ou  non,  car  on  peut  être  affuré  que  s’il 
efl  en  état  d’engendrer,  il  ne  croîtra  prefque  plus. 

Une  troifième  raifon  qui  me  paroît  prouver  que  c  efl 
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le  fuperflu  de  la  nourriture  qui  forme  la  liqueur  féminale , 
c’eft  que  les  eunuques  6c  tous  les  animaux  mutilés  grof- 
liflent  plus  que  ceux  auxquels  il  ne  manque  rien  ,  la  fur- 
abondance  de  la  nourriture  ne  pouvant  être  évacuée  faute 
d’organes,  change  l’habitude  de  leurs  corps,  les  hanches 
6c  les  genoux  des  eunuques  groffiffent  ,  la  raifon  m’en 
paroît  évidente  ;  après  que  leur  corps  a  pris  l’accroilTe- 
ment  ordinaire ,  fi  les  molécules  organiques  fuperflues 
trouvoient  une  ilTue,  comme  dans  les  autres  hommes, 
cet  accroiffement  n’augmenteroit  pas  davantage  ,  mais 
comme  il  n’y  a  plus  d’organes  pour  l’émifTion  de  la  li’ 
queur  féminale,  cette  même  liqueur,  qui  n’eft  que  le  fli- 
perfîude  la  matière  qui  fervoità  l’accroiffement ,  refie  (Sc 
cherche  encore  à  développer  davantage  les  parties  :  or 
on  fait  que  l’accroiffement  des  os  fe  fait  par  les  extrémités 
qui  font  molles  6c  fpongieufes ,  6c  que  quand  les  os  ont 
une  fois  pris  de  la  folidité,  ils  ne  font  plus  fufceptihles  de 
développement  ni  d’extenfion  ,  6c  c’efl  par  cette  raifon 
que  ces  molécules  fliperflues  ne  continuent  à  développer 
que  les  extrémités  fpongieufes  des  os ,  ce  qui  fait  que  les 
hanches,  les  genoux,  6(c.  des  euneuques  groffiffent  con- 
fidérablement ,  parce  que  les  extrémités  font  en  effet  les 
dernières  parties  qui  s’offifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  refie 
la  vérité  de  notre  explication ,  c’efl  la  reffemblance  des 
enfans  à  leurs  parens  ;  le  fils  reffemble ,  en  général,  plus  à 
fbn  père  qu’à  fà  mère ,  6c  la  fille  plus  a  fa  mere  qii  a  fon 
père  ,  parce  qu’un  homme  reffemble  plus  à  un  homme 
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qu  a  une  femme ,  &  qu'une  femme  reffemble  plus  à  une 
femme  qu’à  un  homme  pour  l’habitude  totale  du  corps , 
mais  pour  les  traits  Sl  pour  les  habitudes  particulières,  les 
enfans  relTemhlent  tantôt  au  père ,  tantôt  à  la  mère,  quel¬ 
quefois  même  ils  reffemblent  à  tous  deux;  ils  auront, 
par  exemple ,  les  yeux  du  père  &i  la  bouche  de  la  mère , 
ou  le  teint  de  la  mère  Sl  la  taille  du  père ,  ce  qu’il  efl 
impoffible  de  concevoir,  à  moins  d’admettre  que  les  deux 
parens  ont  contribué  à  la  formation  du  corps  de  l’enfant , 
ôc  que  par  conféquent  il  y  a  eu  un  mélange  des  deux 
liqueurs  féminales. 

J’avoue  que  je  me  fuis  fait  à  moi-même  beaucoup  de 
difficultés  fur  les  reffemblances ,  ôc  qu’avant  que  j’euffe 
examiné  mûrement  la  queffion  de  la  génération  ,  je  m’étois 
prévenu  de  certaines  idées  d’un  fyflème  mixte  où  j’em- 
ployois  les  vers  fjpermatiques  ôc  les  œufs  des  femelles , 
comme  premières  parties  organiques  qui  formoient  le 
point  vivant,  auquel  par  des  forces  d’attraélions  je  fup- 
pofois ,  comme  Harvey ,  que  les  autres  parties  venoient  fè 
joindre  dans  un  ordre  fymmétrique  Relatif,  &  comme 
dans  ce  fyflème  il  me  fembloit  que  je  pouvois  expliquer 
d’une  manière  vrai-femblable  tous  les  phénomènes  ,  à  l’ex¬ 
ception  des  reffemblances ,  je  cherchois  des  raifons  pour 
les  combattre  &  pour  en  douter,  6c  j’en  avois  même  trouvé 
de  très-fpécietifes ,  6c  qui  m’ont  fait  illufion  long-temps , 
jufqu’à  ce  qu’ayant  pris  la  peine  d’obferver  moi  -  même, 
6c  avec  toute  l’exaélitude  dont  je  fuis  capable ,  un  grand 
nombre  de  familles,  6c  fur -tout  les  plus  nombreufes. 
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je  n’ai  pu  réfifter  à  la  multiplicité  des  preuves ,  &  ce  n’efl 
qu  après  m’être  pleinement  convaincu  à  cet  égard  que 
j’ai  commencé  à  penfer  différemment  de  à  tourner  mes 
vues  du  côté  que  je  viens  de  les  préfenter. 

D’ailleurs',  quoique  j’euffe  trouvé  des  moyens  pour 
échapper  aux  argumens  qu’on  m’auroit  faits  au  fujet  des 
mulâtres ,  des  métis  de  des  mulets  que  je  croyois  devoir 
regarder,  les  uns  comme  des  variétés  fuperficielles ,  d^  les 
autres  comme  des  monffruofités ,  je  ne  pouvois  m’em¬ 
pêcher  de  fentir  que  toute  explication  où  l’on  ne  peut 
rendre  raifon  de  ces  phénomènes ,  ne  pouvoit  être  fatis- 
faifante  ;  je  crois  n’avoir  pas  befoin  d’avertir  combien 
cette  reffemblance  aux  parens ,  ce  mélange  de  parties  de 
la  même  efpèce  dans  les  métis ,  ou  de  deux  efpèces  diffé¬ 
rentes  dans  les  mulets ,  confirment  mon  explication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  conféquences. 
Dans  la  jeunefle  la  liqueur  féminale  eff  moins  abondante, 
quoique  plus  provocante ,  fa  quantité  augmente  jufqu’à  un 
certain  âge ,  de  cela  parce  qu’à  mefure  qu’on  avance  en  âge 
les  parties  du  corps  deviennent  plus  folides ,  admettent 
moins  de  nourriture  ,  en  renvoient  par  confequent  une 
plus  grande  quantité ,  ce  qui  produit  une  plus  grande 
abondance  de  liqueur  féminale;  auffi  lorfqiie  les  organes 
extérieurs  ne  font  pas  ufés,  les  perfonnes  du  moyen  âge, 
de  même  les  vieillards ,  exigendrent  plus  aifément  que  les 
jeunes  gens,  ceci  eff  évident  dans  le  genre  végétal,  plus 
un  arbre  eff  âgé,  plus  il  produit  de  fruit  ou  de  graine, 
par  la  même  raifon  que  nous  yenons  d’expofer. 

I  iij 
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Les  jeunes  gens  qui  s’épuifent ,  qui  par  des  irritations 
forcées  déterminent  vers  les  organes  de  la  génération  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur  féminale  qu’il  n’en  arri- 
veroit  naturellement  J  commencent  par  cefler  de  croître, 
ils  maigriffent  ôl  tombent  enfin  dans  le  marafme ,  Sl  cela 
parce  qu’ils  perdent  par  des  évacuations  trop  fouvent 
réitérées  la  fubflance  néceffaire  à  leur  accroiffemcnt  6e  à 
la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  efl  maigre  fans  être  décharné ,  ou 
charnu  fans  être  gras ,  font  beaucoup  plus  vigoureux  que 
ceux  qui  deviennent  gras  ,  6e  dès  que  la  fur -abondance 
de  la  nourriture  a  pris  cette  route  6e  qu’elle  commence  à 
former  de  la  graiffe,  c’efl  toujours  aux  dépens  de  la  quantité 
de  la  liqueur  féminale  6e  des  autres  facultés  de  la  généra¬ 
tion.  AufTi  lorfque  non  feulement  l’accroiffement  de 
toutes  les  parties  du  corps  efl  entièrement  achevé,  mais 
que  les  os  font  devenus  folides  dans  toutes  leurs  par¬ 
ties,  que  les  cartilages  commencent  à  s’olTifier,  que  les 
membranes  ont  pris  toute  la  folidité  qu’elles  pouvoient 
prendre ,  que  toutes  les  fibres  font  devenues  dures  6c 
roides,  6c  qu’enfin  toutes  les  parties  du  corps  ne  peuvent 
prefque  plus  admettre  de  nourriture  ,  alors  la  graiffe  aug¬ 
mente  confidérablement,  6c  la  quantité  de  la' liqueur  fé¬ 
minale  diminue,  parce  que  le  fuperfiu  de  la  nourriture 
s’arrête  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  6c  que  les  fibres 
n’ayant  prefque  plus  de  foupleffe  6c  de  reflbrt ,  ne  peuvent 
plus  le  renvoyer,  corn  me  auparavant,  dans  les  réfervoirs 
de  la  génération. 
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La  liqueur  féminale  non  feulement  devient,  comme  je 
l’ai  dit,  plus  abondante  jufqu’à  un  certain  âge,  mais  elle 
devient  auffi  plus  épailTe ,  ôl  fous  le  même  volume  elle 
contient  une  plus  grande  quantité  de  matière ,  par  la  raifon 
que  Tac c roi ffe ment  du  corps  diminuant  toujours  à  mefure 
qu’on  avance  en  âge  ,  il  y  a  une  plus  grande  furabondance 
de  nourriture,  ôl  par  conféquent  une  maffe  plus  confidé- 
rable  de  liqueur  féminale.  Un  homme  accoutumé  à  obfcr- 
ver  ,  &  qui  ne  ma  pas  permis  de  le  nommer,  m'a  affuî'é 
que,  volume  pour  volume,  la  liqueur  féminale  eft  près 
d’une  fois  plus  pefante  que  le  fàng,  6c  par  conféquent  plus 
pefante  fpécifiquement  qu’aucune  autre  liqueur  du  corps. 

Lorfqu’on  fe  porte  bien  l’évacuation  de  la  liqueur  fe- 
minale  donne  de  l’appétit ,  6c  on  fent  bien-tôt  le  befoin  de 
réparer  par  une  nourriture  nouvelle  la  perte  de  l’ancienne, 
d’où  l’on  peut  conclurre  que  la  pratique  de  mortification  la 
plus  efficace  contre  la  luxure  efi  l’abfiinence  6c  le  jeûne. 

Il  me  refie  beaucoup  d’autres  cliofes  à  dire  fur  ce  fii- 
jet,  que  je  renvoyé  au  chapitre  de  l’hifioire  de  l’homme, 
mais  avant  que  de  finir  celui-ci  ,  je  crois  devoir  faire 
encore  quelques  obfervations.  La  plufpart  des  animaux 
ne  cherchent  la  copulation  que  quand  leur  accroifl'ement 
efi  pris  prefqu’en  entier;  ceux  qui  n’ont  qu’un  temps  pour 
le  rut  ou  pour  le  fray ,  n’ont  de  liqueur  féminale  que  dans 
ce  temps.  Un  habile  obfervateur  *a  vû  fe  former  fous  fes 
yeux  non  feulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du  calmar, 
mais  même  les  petits  corps  mouvans  6c  organifés  en  forme 
*  M.  Needhain.  V.  New  microfcopical  Difeoveries.  London, 
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de  pompe,  les  animaux  fpermatiques ,  6cla laite  elle-même, 
il  n  y  en  a  point  dans  la  laite  jurqu’au  mois  d ’oêlobre  , 
qui  efl  le  temps  du  fray  du  calmar  fur  les  côtes  de  Por¬ 
tugal  où  il  a  fait  cette  obfervation ,  6c  dès  que  le  temps 
du  fray  efl  paffé ,  on  ne  voit  plus  ni  liqueur  féminale  ni 
vers  fpermatiques  dans  la  laite  qui  fe  ride,  fe  defsèche  6c 
s’oblitère,  jufqu’à  ce  que  Tannée  fuivante  le  fuperflu  de 
la  nourriture  vient  former  une  nouvelle  laite  6c  la  remplir 
comme  Tannée  précédente  ;  nous  aurons  occafion  de 
faire  voir  dans  Thifloire  du  cerf  les  différens  effets  du  rut, 
le  plus  général  efl  Texténu^ttion  de  Tanimal ,  6c  dans  les 
efpèces  d’animaux  dont  le  rut  ou  le  fray  n’efl  pas  fréquent 
6c  ne  fe  fait  qu’à  de  grands  intervalles  de  temps,  l’exténua¬ 
tion  du  corps  efl  d’autant  plus  grande  que  l’intervalle  du 
temps  efl  plus  confidérable. 

Comme  les  femmes  font  plus  petites  6c  plus  foiblesque 
les  hommes,  qu’elles  font  d’un  tempérament  plus  délicat 
6c  qu’elles  mangent  beaucoup  moins ,  il  efl  affez  naturel 
d’imaginer  que  le  fuperflu  de  la  nourriture  n’efl  pas  auffi 
abondant  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes ,  fur-tout 
ce  fuperflu  organique  qui  contient  une  fi  grande  quantité 
de  matière  effentielle,  dès -lors  elles  auront  moins  de 
liqueur  féminale  ,  cette  li([ueur  fera  auffi  plus  foible  6c 
aura  moins  de  fubflance  que  celle  de  Thomme;  6c  puifque 
la  liqueur  féminale  des  femelles  contient  moins  de  parties 
organiques  que  celle  des  mâles  ,  ne  doit-il  pas  réfulter  du 
mélange  des  deux  liqueurs  un  plus  grand  nombre  de  mâles 
que  de  femelles  î  c’efl  auffi  ce  qui  arrive ,  6c  dont  on  croyoit 
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qu’il  ctoit  impoflible  de  donner  une  raifon.  Il  naît  environ 
un  feizième  d'enfans  mâles  de  plus  que  de  femelles ,  on 
verra  dans  la  fuite  que  la  même  caufe  produit  le  même  effet 
dans  toutes  les  efpèces  d  animaux  fur  lefquelles  on  a  pu 
faire  cette  obfervation. 

CHAPITRE  V. 

Expofition  des  Syjîêmes  fur  la  génération. 

PLATON  dans  le  Timée  explique  non  feulement  la 
génération  de  f homme,  des  animaux,  des  plantes, 
des  élémens ,  mais  même  celle  du  ciel  6c  des  Dieux ,  par 
des  fimulacres  réfléchis ,  6c  par  des  images  extraites  de  la 
Divinité  créatrice,  lefquelles  par  un  mouvement  harmo¬ 
nique  fe  font  arrangées  félon  les  propriétés  des  nombres 
dans  f  ordre  le  plus  parfait.  L'Univers,  félon  lui,  efl  un 
exemplaire  de  la  Divinité,  le  temps,  fefpace,  le  mou¬ 
vement  ,  la  matière  font  des  images  de  fes  attributs ,  les 
caufes  fécondés  6c  particulières  font  des  dépendances  des 
qualités  numériques  6c  harmoniques  de  ces  fimulacres.  Le 
monde  efl  l'animal  par  excellence ,  l'être  animé  le  plus  par¬ 
fait;  pour  avoir  la  perfeélion  complète  il  étoit  néceflàire 
qu’il  contînt  tous  les  autres  animaux,  c'eft-à-dire ,  toutes 
les  repréfen tâtions  poffibles  6c  toutes  les  formes  imagi¬ 
nables  de  la  faculté,  créatrice  :  nous  fommes  l'une  de  ces 
formes.  L'effence  de  toute  génération  confifte  dans  l’unité 
Tome  IL  K 
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d’harmonie  du  nombre  trois,  ou  du  triangle,  celui  qui 
engendre,  celui  dans  lequel  on  engendre,  de  celui  qui  efl 
engendré.  La  fucceffion  des  individus  dans  les  efpèces 
n’eft  qu’une  image  fugitive  de  l’éternité  immuable  de  cette 
iiarmonie  triangulaire,  prototype  univerfel  de  toutes  les 
exiüenccs  de  ele  toutes  les  générations  ;  c’eft  pour  cela 
qu’il  a  fallu  deux  individus  pour  en  produire  un  troifième, 
c’ed-là  ce  qui  conflitue  l’ordre  effentiei  du  père  de  de  la 
mère,  de  la  relation  du  fils. 

Ce  philofophe  eft  un  peintre  d’idées,  c’eft  une  ame 
qui,  dégagée  de  la  matière,  s’élève  dans  le  pays  des  abL 
tractions,  perd  de  vûe  les  objets  fenfibles,  n  aperçoit,  ne 
contemple  de  ne  rend  que  1  intelleéluel.  Une  lèule  caufe, 
un  feul  but,  un  feul  moyen,  font  le  corps  entier  de  fes 
perceptions,  Dieu  comme  caufe,  la  perfeélion  comme 
but,  les  repréfentations  harmoniques  comme  moyens; 
quelle  idée  plus  fublime  !  quel  plan  de  philofophie  plus 
fimple  !  quelles  vûes  plus  nobles  !  mais  quel  vuide  1  quel 
défert  de  fpéculations  !  Nous  ne  fommes  pas  en  effet  de 
pures  intelligences ,  nous  n’avons  pas  la  puifiahee  de 
doniaer  une  exiffence  réelle  aux  objets  dont  notre  ame  eft 
remplie,  liés  à  la  matière ,  ou  pluffôt  dépendans  de  ce  qui 
caufe  nos  fenfàtions,  le  réel  ne  fera  jamais  produit  par 
rabftrait.  Je  réponds  à  Platon  dans  fa  langue  :  Le  Créateur 
réalife  tout  te  qu’il  conçoh ,  fes  perceptions  engendrent  lexif 
tencè  ;  T  être  créé  n  aperçoit  àu  contraire  qu  en  ret fane  IrarH 
h  la  réalité  J  èf  le  néant  ejl  la  produâion  de  fes  idées. 

Rabaiffons-nous  donc  fansregrei  à  urre  philofophie  plus 
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matérielle,  &.  en  nous  tenant  dans  la  fphère  où  la  Nature 
femble  nous  avoir  confinés,  examinons  les  démarches  té^ 
méraires  &  le  vol  rapide  de  ces  efprits  qui  veulent  en  fbrtir. 
Toute  cette  piiilofophie  Pythagoricienne ,  purement  intcl- 
leéluelle,  ne  roule  que  fur  deux  principes,  dont  fun  efl 
faux  Sl  lautre  précaire  ;  ces  deux  principes  font  la  puifîàncc 
réelle  des  abflniélions ,  6c  Texiflence  aéluelle  des  caufes 
finales-  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres  réels ,  dire  que 
runité  numérique  efl  un  individu  général,  qui  non  feule¬ 
ment  repréfente  en  effet  tous  les  individus ,  mais  meme  qui 
peut  leur  communiquer  rexiffence ,  prétendre  que  cette 
unité  numérique  a  de  plus  Texercice  aéîuel  de  lapuiflance 
d’engendrer  réellement  une  autre  unité  numérique  à  peu 
près  femblable  à  elle -même  ,  confiituer  par-là  deux  in¬ 
dividus  ,  deux  côtés  d’un  triangle ,  qui  ne  peuvent  avoir 
de  lien  6c  de  perfeéfion  que  par  le  troifième  coté  de  ce 
triangle,  par  un  troifième  individu  qu’ils  engenffrent  né- 
ceflàirement,  regarder  les  nombres,  les  lignes  géométri¬ 
ques,  les  abfiraélions  métaphyfiques  ,  comme  des  caufes 
efficientes ,  réelles  6c  phyfiques  ,  en  faire  dépendre  la 
formation  des  élémens ,  la  génération  des  animaux  6c  des 
plantes ,  6c  tous  les  phénomènes  de  la  Nature  ,  me  paroît 
être  le  plus  grand  abus  qu’on  pût  faire  de  la  raifou  ,  6c  le 
plus  grand  obflacle  qu’on  pût  mettre  à  l’avancement  de 
nos  connoiffances.  D’ailleurs,  quoi  de  plus  faux  que  de 
pareilles  fuppofitions!  J’accorderai ,  fi  l’on  veut,  au  divin 
Platon  6c  au  prefque  divin  Malebranche  (  car  Platon  l’eût 
regardé  comme  fon  fimulacre  en  philofophie)  que  la 
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matière  n’cxifle  pas  réeilement,  cpie  les  objets  extérieurs 
rte  font  que  des  effigies  idéales  de  la  faculté  créatrice, 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu;  en  peut-il  réfulter  que 
nos  idées  foient  du  même  ordre  que  celles  du  Créateur, 
qu’elles  puiffent  en  effet  produire  des  exiüences  î  ne 
fommes-nous  pas  dépendans  de  nos  fenfàtionsî  que  les 
objets  qui  les  caufent  forent  réels  ou  non ,  que  cette  caufe 
de  nos  fenfations  exifle  au  dehors  ou  au  dedans  de  nous, 
que  ce  foit  dans  Dieu  ou  dans  la  matière  que  nous  voyons 
tout,  que  nous  importe!  en  fommes-nous  moins  fûrs 
d’être  affeétés  toujours  de  la  même  façon  par  de  cer¬ 
taines  caufes,  &  toujours  d’une  autre  façon  par  d’autres! 
les  rapports  de  nos  fenfations  n’ont-ils  pas  une  fuite,  un 
ordre  d’exiftence  ,  ôl  un  fondement  de  relation  néceffaire 
entr’eux  !  c’eft  donc  cela  qui  doit  conffituer  les  principes 
de  nos  connoiffances ,  c’efl-là  l’objet  de  notre  philo- 
fophie ,  Si  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  point  à  cet  objet 
fenfible,  ed  vain,  inutile  <Sc  faux  dans  l’application!  La 
fuppofition  d’une  harmonie  triangulaire  peut-elle  faire  la 
fuLdance  des  élémens!  la  forme  du  feu  ed-elle,  comme 
le  dit  Platon ,  un  triangle  aigu,  Sl  la  lumière  ôi  la  chaleur 
des  propriétés  de  ce  triangle  !  l’air  l’eau  font -ils  des 
triangles  r. élangics  équilatéraux!  <Sc  la  forme  de  l’élé¬ 
ment  terredre  ed-elle  un  carré,  parce  qu’étant  le  moins 
parfait  des  quatre  élémens,  il  s’éloigne  du  triangle  autant 
qu’il  ed  poffible  ,  làns  cependant  en  perdre  l’edencC!  Le 
père  6c  la  mère  n’engendrent-ils  un  enfant  que  pour  ter¬ 
miner  un  triangle,  ces  idées  Platoniciennes,  grandes  au 
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premier  coup  d’œil ,  ont  deux  afjDedls  bien  différens;  dans 
la  fpéculation  elles  femblent  partir  de  principes  nobles  <5c 
fublimes ,  dans  l’application  elles  ne  peuvent  arriver  qu’à 
des  conféquences  fluifTes  de  puériles. 

Eft  dl  bien  difficile  en  effet  de  voir  que  nos  idées  ne 
viennent  que  par  les  fens,  que  les  chofes  que  nous  regar¬ 
dons  comme  réelles  de  comme  exiffantes ,  font  celles  dont 
nos  fens  nous  ont  toujours  rendu  le  même  témoignage 
dans  toutes  les  occafions ,  que  celles  que  nous  prenons 
pour  certaines ,  font  celles  qui  arrivent  de  qui  fe  préfentent 
toujours  de  la  même  façon  ;  que  cette  façon  dont  elles  fe 
préfentent  ne  dépend  pas  de  nous  ,  non  plus  que  la  forme 
fous  laquelle  elles  fe  préfentent;  que  par  conféquent  nos 
idées  ,  bien  loin  de  pouvoir  être  les  caufes  des  chofes , 
n*en  font  que  les  effets ,  de  des  effets  très  particuliers,  des 
effets  d’autant  moins  femblables  à  la  chofe  particulière, 
que  nous  les généralifons  davantage;  qu’enfin  nos  abffrac- 
tions  mentales  ne  font  que  des  êtres  négatifs ,  qui  n’exiffent 
même  intelleéluellement ,  que  par  le  retranchement  que 
nous  faifons  des  qualités  fenubles  aux  êtres  réels! 

Dès-lors  ne  voit-on  pas  que  les  abffraêlions  ne  peuvent 
jamais  devenir  des  principes  ni  d’exiffence  ni  de  connoif' 
fances  réelles,  qu’au  contraire  ces  connoiffànces  ne  peuvent 
venir  que  des  réfultats  de  nos  fenlàtions  comparés ,  ordon¬ 
nés  de  fui  vis ,  que  ces  réfultats  font  ce  qu’on  appelle  l’expé¬ 
rience,  fource  unique  de  toute  fcience  réelle,  que  l’emploi 
de  tout  autre  principe  eft  un  abus ,  de  que  tout  édifice  bâti 
fur  des  idées  abftraites  eft  un  temple  élevé  à  l’erreur  ! 
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Le  faux  porte  en  philofophie  une  fignification  bien  plus 
étendue  qif  en  morale.  Dans  la  morale  une  chofe  eft  fauffe 
uniquement  parce  qu’elle  n’efi;  pas  de  la  façon  dont  on  la 
reprcfente;  le  faux  métaphyfique  eonfifte  non  feulement 
à  n’êtrepas  de  la  façon  dont  on  le  reprcfente,  mais  meme 
à  ne  pouvoir  être  d  une  façon  quelconque  ;  c  efl  dans 
cette  efpèce  d’erreur  du  premier  ordre  que  font  tombés 
les  Platoniciens,  les  Sceptiques  <Se  les  Égoiftes,  chacun 
félon  les  objets  qu’ils  ont  confidérés;  auffi  leurs  fauffes 
fuppofitions  ont-elles  obfcurci  la  lumière  naturelle  de  la 
vérité,  ofFufqué  la  raifon  ,  &:  retardé  l’avancement  de  la 
philofophie. 

Le  fécond  principe  employé  par  Platon  &  par  la  pluf- 
part  des  fpéculatifs  que  je  viens  de  citer ,  principe  meme 
adopté  du  vulgaire  &  de  quelques  Philofophes  modernes , 
font  les  caufes  finales  :  cependant  pour  réduire  ce  principe 
à  fà  jufle  valeur,  il  ne  faut  qu’un  moment  de  réflexion; 
dire  qu’il  y  a  de  la  lumière  parce  que  nous  avons  des 
yeux ,  qu’il  y  a  des  fons  parce  que  nous  avons  des  oreilles , 
ou  dire  que  nous  avons  des  oreilles  <Sc  des  yeux  parce 
qu’il  y  a  de  la  lumière  éc  des  fons,  n’eft-ce  pas  dire  la 
même  chofe ,  ou  plufiôt  que  dit-on  \  trouvera-t-on  jamais 
rien  par  cette  voie  d’explication  !  ne  voit-on  ps  que  ces 
caufes  finales  ne  font  que  des  rapports  arbitraires  &  des 
ahfiraétions  morales ,  lefquelles  devroient  encore  impofer 
moins  que  les  abfiradions  métaphyfiques ,  car  leur  origine 
efl  moins  noble  Sc  plus  mal  imaginée ,  quoique  Leibnitz 
ies  ait  élevées  au  plus  haut  point  fous  le  nom  de  raifon 
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fuffirafite ,  (Sc  que  Platon  les  ait  repréfentées  par  le  portrait 
le  plus  flatteur  fous  le  nom  fle  la  perfection ,  cela  ne  peut 
pas  leur  faire  perdre  à  nos  yeux  ce  qu’elles  ont  de  petit 
-Sc  de  précaire  :  en  connoît-on  mieux  la  Nature  ôc  fes  effets 
quand  on  fait  que  rien  ne  fe  fait  fans  une  raifon  fulfifînte, 
ou  que  tout  fe  fait  en  vue  de  la  perfection  î  Qu’eft-ce  que 
la  raifon  fuffifànte  î  qu’efl-ce  que  la  perfeClion  !  ne  font- ce 
pas  des  êtres  moraux  créés  par  des  vues  purement  hu¬ 
maines!  ne  font-ce  pas  des  rapports  arbitraires  que  nous 
avons  généralifés:  fur  quoi  font-ils  fondés!  fur  des  con¬ 
venances  morales,  lefquelles  bien -loin  de  pouvoir  rien 
produire  de  phyfique  &  de  réel,  ne  peuvent  qu’altérer  la 
réalité  Si  confondre  les  objets  de  nos  fenfations,  de  nos 
perceptions  Si  de  nos  connoiflances  avec  ceux  de  nos 
fentimcns ,  de  nos  paflions  &  de  nos  volontés. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  ce  fujet,  aufîi- 
bien  que  fur  celui  des  abflraCtions  métaphyfiques  ;  mais 
je  ne  prétends  pas  faire  ici  un  traité  de  philofophie ,  Si  je 
reviens  à  la  phyfique  que  les  idées  de  Platon  iîir  la  géné¬ 
ration  univerfclle  m’avoient  fait  oublier.  Ariflote,  aufli 
grand  Philofophe  que  Platon  ,  S.  bien  meilleur  Phyficien  , 
au  lieu  de  fe  perdre  comme  lui  dans  la  région  des 
hypothèfes ,  s’appuie  au  contraire  fur  des  obfervations , 
raflemble  des  faits  Si  parle  une  langue  plus  intelligible  ;  la 
matière  qui  n’efl  qu’une  capacité  de  recevoir  les  formes, 
prend  dans  la  génération  une  forme  femblable  à  celle  des 
individus  qui  la  fournifTent,  Si  à  l’égard  de  la  génération 
particulière  des  animaux  qui  ont  des  fexes ,  fon  fentiniept 
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efl  que  le  mâle  fournit  feul  le  principe  prolifique,  Sl  que 
la  femelle  ne  donne  rien  qu’on  piiilfe  regarder  comme 
tel.  Voy.  Arîji.  de  gen.  lib.  I,  cap.  20,  èr  lib.  11,  cap.  car 
quoiqu’il  difc  ailleurs ,  en  parlant  des  animaux  en  général , 
que  la  femelle  répand  une  liqueur  féminale  au  dedans  de 
foi -meme,  il  paroît  qu’il  ne  regarde  pas  cette  liqueur 
féminale  comme  un  principe  prolifique,  6e  cependant, 
félon  lui ,  la  femelle  fournit  tonte  la  matière  néceffaire  à 
la  génération  ;  cette  matière  efi  le  fang  menfiruel  qui  fert 
à  la  formation  ,  au  développement  &  à  la  nourriture  du 
fœtus ,  mais  le  principe  efficient  exifie  feulement  dans  la 
liqueur  féminale  du  mâle ,  laquelle  n’agit  pas  comme 
matière  ,  mais  comme  caufe.  Averroès  ,  Avicenne  6c 
plufieurs  autres  Philofophes  qui  ont  fuivi  le  fentiment 
d’Ariftote ,  ont  cherché  des  raifons  pour  prouver  que  les 
femelles  n’avoient  point  de  liqueur  prolifique;  ils  ont  dit 
que  comme  les  femelles  avoient  la  liqueur  menftruelle, 
6c  que  cette  liqueur  étoit  néceffaire  6c  fuffifante  à  la  géné¬ 
ration  ,  il  ne  paroiffoit  pas  naturel  de  leur  en  accorder 
une  autre ,  6c  qu’on  pouvoir  penfer  que  ce  fàng  menfiruel 
efi  en  effet  la  feule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour 
la  génération ,  puifqu’clle  commençoit  à  paroître  dans  le 
temps  de  la  puberté,  comme  la  liqueur  féminale  du  mâle 
commence  aufii  à  paroître  dans  ce  temps  .  d’ailleurs, 
difent-ils ,  fi  la  femelle  a  réellement  une  liqueur  féminale 
6c  prolifique  ,  comni®  celle  du  mâle ,  pourquoi  les  femelles 
ne  produifentœlles  pas  d’elles-mêmes  6c  iàns  l’approche 
du  mâle,  puifqu’elles  contiennent  le  principe  prolifique, 

aufli-bien 
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aiiiïi-bicn  que  la  matière  néceffaire  pour  la  nourriture  6c 
pour  le  développement  de  l’embryon  l  cette  dernière  raifon 
me  femble  être  la  feule  qui  mérite  quelqu’attention.  Le 
iàng  menflruel  paroît  être  en  effet  néceffaire  à  l’accom- 
pliffementde  la  génération ,  c’eft-à-dire,  à  l’entretien  ,  à  la 
nourriture  6c  au  développement  du  foetus ,  mais  il  peut  bien 
n’avoir  aucune  part  à  la  première  formation  qui  doit  fe 
faire  par  le  mélange  de  deux  liqueurs  également  prolifiques; 
les  femelles  peuvent  donc  avoir,  comme  les  mâles,  une 
liqueur  féminale  proli|ique  pour  la  formation  de  fem- 
bryon  ,  Ôi  elles  auront  de  plus  ce  fang  menflruel  pour  la 
nourriture  6c  le  développement  du  fœtus,  mais  il  efl  vrai 
qu’on  feroit  affez  porté  à  imaginer  que  la  femelle  ayant 
en  effet  une  liqueur  féminale  qui  efl  un  extrait,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  toutes  les  parties  de  fon  corps,  6c 
ayant  de  plus  tous  les  moyens  néceffaires  pour  le  dévelop¬ 
pement,  elle  devroit  produire  d’elle-même  des  femelles 
fans  communication  avec  le  mâle  ;  il  faut  même  avouer  que 
cette  raifon  métaphyfique  que  donnent  les  Ariflotélicicns 
pour  prouver  que  les  femelles  n’ont  ])oint  de  liqueur  proli¬ 
fique,  peut  devenir  l’objeétion  la  plus  confidérable  qu’on 
puiffe  faire  contre  tous  les  fyflèmes  de  la  génération ,  6c  en 
particulier  contre  notre  explication  :  voici  cette  objeélion, 
Suppofons,  me  dira-t-on  ,  comme  vous  croyez  l’avoir 
prouvé,  que  ce  foit  le  fuq)erflu  des  molécules  organiques 
femblables à  chaque  partie  du  corps,  qui  ne  pouvant  plus 
être  admis  dans  ces  parties  pour  les  développer,  en  efl 
renvoyé  dans  les  teflicules  les  véficules  féminales  du 
Tome  IL  L 
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maie,  pourquoi  par  les  forces  cl’afEnité  que  vous  avez 
fuppofées,  ne  forment-elles  pas  là  de  petits  êtres  organi- 
fes  femblabies  en  tout  au  mâleî  <Sc  de  même  pourquoi  les 
molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  la  femelle  dans  les  tefticules  ou  dans  la  matrice  de 
la  femelle  y  ne  forment-elles  pas  aiiffi  des  corps  organifés 
femblabies  en  tout  à  la  femelle!  &li  vous  me  répondez 
qu’il  y  a  apparence  que  les  liqueurs  féminales  du  mâle  êc 
de  la  femelle  contiennent  en  effet  chacune  des  embryons 
tout  formés,  que  la  liqueur  du  mâle  ne  contient  que  des 
mâles ,  que  celle  de  la  femelle  ne  contient  que  des  fe¬ 
melles  ,  mais  que  tous  ces  petits  êtres  organifés  périflcnt 
faute  de  développement,  ôc  qifil  n  y  a  que  ceux  qui  fë 
forment  aélueilement  par  le  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales  qui  piiiffent  fe  développer  &  venir  au  monde, 
n  aura-t-on  pas  raifon  de  vous  demander  pourquoi  cette 
voie  de  génération  qui  eff  la  plus  compliquée  ,  la  plus 
difficile  Si  la  moins  abondante  en  produétion  ,  eff  celle 
que  la  Nature  a  préférée  &  préfère  d’une  maniéré  fi  mar¬ 
quée  ,  que  prefque  tous  les  animaux  fe  multiplient  par  cette 
voie  de  la  communication  du  mâle  avec  la  femelle!  car 
àTexception  du  puceron,  du  polype  d’eau  douce  Si  des 
autres  animaux  qui  peuvent  fe  multiplier  d’eux-mêmes  ou 
par  la  divifion  Si  la  féparation  des  parties  de  leur  corps , 
tous  les  autres  animaux  ne  peuvent  produire  leur  femblaJ^le 
que  par  la  communication  de  deux  individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  à  préfent  que  la  chofe 
étant  en.  effet  telle  qu’on  vient  de  le  dire  ,  les  animaux. 
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pour  îa  plus  grande  partie,  ne  fe  produifant  qu  au  moyen 
<lu  concours  du  mâle  Si  de  la  femelle,  robicdlion  devient 
une  queftion  de  fait,  à  laquelle,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  le  chapitre  II ,  il  n  y  a  d’autre  folution  à  donner  que 
celle  du  fait  même.  Pourquoi  les  animaux  fe  produifent- 
ils  par  le  concours  des  deux  fexes!  la  réponfe  eft,  parce 
qu’ils  fe  produifent  en  effet  ainfi;  mais ,  infiflera-t-on  , 
c’eft  la  voie  de  reproduêlion  la  plus  compliquée,  même 
fuivant  votre  explication.  Je  l’avoue,  mais  cette  voie  la 
plus  compliquée  pour  nousefl  apparemment  la  plus  fimple 
pour  la  Nature;  Sl  fi ,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
il  faut  regarder  comme  le  plus  fimple  dans  la  Nature  ce 
qui  arrive  le  plus  fonvent,  cette  voie  de  génération  fera 
dès-lors  la  plus  fimple,  ce  qui  n’empêche  pas  que  nous 
ne  devions  la  juger  comme  la  plus  compofée,  parce  que 
nous  ne  la  jugeons  pas  en  elle-même,  mais  feulement 
par  rapport  à  nos  idées  &  feivant  les  connoifïànces  qiiè 
nos  fens  Sl  nos  rélîexions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  refie  il  efl  aife  de  voir  que  ce  fentiment  particulier 
des  Ariflotéliciens  qui  prétendoient  que  les  femelles  n  a- 
voient  aucune  liqueur  prolifique,  ne  peut  pas  fubfifter,  fi 
l’on  fiit  attention  aux  reffemblances  des  enfans  à  la  mère, 
des  mulets  à  la  femelle  qui  les  produit,  des  métis  des 
mulâtres  qui  tous  prennent  autant  Sl  fouvent  plus  de  la 
mère  que  du  pere;  fi  d’ailleurs  on  penfe  que  les  organes 
de  Iag:énération  desfemcllcs  font ,  comme  ceux  des  mâles, 
conformés  de  façon  à  préparer  Ôl  recevoir  la  liqueur  fé* 
minale ,  on  fe  perfiiadera  facilement  que  cette  liqueur  doit 


84  Histoire  Naturelle, 

exifler,  foit  qu’elle  réfide  dans  les  vaifleaux  Tperinatiques, 
ou  dans  les  tedicules,  ou  dans  les  cornes  de  la  matrice, 
ou  que  ce  foit  cette  liqueur  qui,  lorfqu’on  la  provoque, 
fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  aux  environs  du  col  de 
la  matrice  qu’aux  environs  de  l’orifice  externe  de  l’urètre. 

Mais  il  ed  bon  de  développer  ici  plus  en  détail  les  idées 
d’Aridote  au  fujet  de  la  génération  des  animaux  ,  parce 
que  ce  grand  Philofophe  ed  celui  de  tous  les  Anciens 
qui  a  le  plus  écrit  fur  cette  matière  <Sc  qui  l’a  traitée  le  plus 
généralement.  11  didingue  les  animaux  en  trois  efpèces, 
les  uns  qui  ont  du  fing,  &  qui,  à  l’exception,  dit-il,  de 
quelques-uns,  fe  multiplient  tous  par  la  copulation;  les 
autres  qui  n’ont  point  de  fang,  qui  étant  mâles  de  femelles 
en  même  temps  produifent  d’eux-mêmes  &  fans  copu¬ 
lation  ,  de  enfin  ceux  qui  viennent  de  pourriture  &  qui  ne 
doivent  pas  leur  origine  à  des  parens  de  même  efpèce 
qu’eux.  A  mefure  que  j’expoferai  ce  que  dit  Aridote, 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  remarques  néceff lires, 
Sl  la  première  fera  qu’on  ne  doit  point  admettre  cette 
divifion  ;  car  quoiqu’en  effet  toutes  les  efpèces  d’animaux 
qui  ont  du  fàng  foient  compofées  de  mâles  de  de  femelles , 
il  n’ed  peut-être  pas  également  vrai  que  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  fang  foient  pour  la  plufpart  en  même  temps 
mâles  de  femelles  ;  car  nous  ne  connoidbns  guère  que  le 
limaçon  fur  la  terre,  de  les  vers,  qui  foienfdans  ce  cas,  de 
qui  foient  en  efTct  mâles  de  femelles  ,  &  nous  ne  pouvons 
pas  adurer  que  tous  les  coquillages  aient  les  deux  fexes  à  la 
fois,  auffi-bien  que  tous  les  autres  animaux  qui  n’ont  point 
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de  fang,  c’eft  ce  que  Ton  verra  dans  Thiftoire  particulière 
de  ces  animaux;  &  à  l’égard  de  ceux  qu’il  dit  provenir 
de  la  pourriture,  comme  il  n’en  fait  pas  l’cnumération ,  il 
y  auroit  bien  des  exceptions  à  faire ,  car  la  plufpart  des 
efpèces  que  les  Anciens  croyoient  engendrées  par  la 
pourriture,  viennent  ou  d’un  œuf  ou  d’un  ver,  comme 
les  Obfervateurs  modernes  s’en  font  afîlirés. 

Il  fait  enfuite  une  fécondé  divifion  des  animaux ,  fàvoir, 
ceux  qui  ont  la  faculté  de  fe  mouvoir  progrelfivement, 
comme  de  marcher,  de  voler,  de  nager,  &  ceux  qui  ne 
peuvent  fe  mouvoir  progrelTivement.  Tous  ces  animaux 
qui  fe  meuvent  éc  qui  ont  du  làng,  ont  des  fexes,  mais 
ceux  qui,  comme  les  huîtres,  font  adliérens,  ou  qui  ne 
fe  meuvent  prefque  pas,  n’ont  point  de  fexe ,  &  font  à 
cet  égard  comme  les  plantes,  ce  n’efl,  dit-il,  que  par 
la  grandeur  ou  par  qiKlqu’autre  difiérence  qu’on  les  a 
didingués  en  mâles  Sl  femelles.  J’avoue  qu’on  n’efl  pas 
encore  alTuré  que  les  coquillages  aient  des  fexes  ,  il  y  a 
a  dans  l’efpèce  des  huîtres  des  individus  féconds  ,  & 
d’autres  individus  qui  ne  le  font  pas;  les  individus  fé¬ 
conds  fe  diftinguent  à  cette  bordure  déliée  qui  environne 
le  corps  de  l’huitre,  Sl  on  les  appelle  les  mâles  *.  Il  nous 
manque  fur  cela  beaucoup  d’obfervations  qu’Ariflote 
pouvoir  avoir,  mais  dont  il  me  paroît  qu  il  donne  ici 
un  réfultat  trop  général. 

Mais  fuivons.  Le  mâle,  félon  Arilîote,  renferme  le 

^  ^  Voyez  l’obrervatîon  de  M.  Deflandes  dans  Ton  Traité  de  h 
Marine.  Paris, 
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principe  du  mouvement  génératif,  &  ia  femelle  contient 
le  matériel  de  la  génération.  Les  organes  qui  fervent  à  la 
fonélion  qui  doit  la  précéder,  font  différens  fuivant  les 
différentes  efpèces  d  animaux,  les  principaux  font  les 
tefficLiIes  dans  les  mâles,  &  la  matrice  dans  les  femelles. 
Les  quadrupèdes,  les  oifeaux  Sl  les  cétacées  ont  des  teffi- 
cules,  les  poiffdns  &  les  ferpens'en  font  privés,  mais  ils 
ont  deux  conduits  propres  à  recevoir  la  fèmence  &  à  la 
préparer,  Sl  de  même  que  ces  parties  eflentielles  font 
doubles  dans  les  mâles  ;  les  parties  effcntielles  à  la  géné¬ 
ration  font  auffi  doubles  dans  les  femelles;  ces  parties 
fervent  dans  les  mâles  à  arrêter  le  mouvement  de  la  por¬ 
tion  du  fâng  qui  doit  former  la  femence;  il  le  prouve  par 
Texemple  des  oifeaux  dont  les  tefticules  fe  gonflent  con- 
fidérablement  dans  la  fâifon  de  leurs  amours  ,  de  qui  après 
cette  fàifon  diminuent  fi  fort  qu’on  a  peine  à  les  trouver. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes,  comme  les  chevaux, 
les  bœufs,  6cc.  qui  font  couverts  de  poil,  &  les  poiffons 
cétacées,  comme  les  dauphins  Sl  les  baleines,  font  vivi¬ 
pares;  mais  les  animaux  canilagineux  Sc  les  vipères  ne 
font  pas  vraiment  vivipares,  parce  qu’ils  produifent  d’a¬ 
bord  un  œuf  au  dedans  d’eux-mêmes ,  <Sc  ce  n’eft  qu’après 
s’être  développés  dans  cet  œuf  que  les  petits -fortent  vi- 
vans.  Les  animaux  ovipares  font  de  deux  efpèces,  ceiiK 
qui  produifent  des  œufs  parfaits,  comme  les  oifeaux,  les 
lézards,  les  tortues,  &c.  les  autres  qui  ne  produifent  que 
des  œufs  imparfaits,  comme  les  poiffbns,  dont  les  œufs 
s’augmentent  Sc  fe  perfectionnent  après  qu’ils  ont  été 
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répandus  <kns  l'eau  par  la  femelle ,  &  à  l'exception  des 
oifeaux,  dans  les  autres  efpèces  d’animaux  ovipares,  les 
femelles  font  ordinairement  plus  grandes  que  les  mâles, 
comme  dans  les  poiffons ,  les  lézards ,  de. 

Après  avoir  expofe  ces  variétés  générales  dans  les 
animaux,  Ariftote  commence  h  entrer  en  matière,  d  il 
examine  d'abord  le  fentiment  des  anciens  Philofophcs 
qui  prétendoient  que  la  femence ,  tant  du  mâle  que  de  la 
jfemellc,  provenoit  de  toutes  les  parties  de  leur  corps,  Sl 
il  fc déclare  contre  ce  fentiment ,  parce  que ,  dit-il,  quoi¬ 
que  les  enfans  reffemblent  affez  fouvent  à  leurs  pères  d 
mères  ,  ils  reffemblent  auffi  quelquefois  à  leurs  ayeux  ,  d 
que  d’ailleurs  ils  reffemblent  à  leur  père  d  à  leur  mère 
par  la  voix ,  par  les  cheveux ,  par  les  ongles ,  par  leur 
maintien  d  par  leur  manière  de  marcher  :  or  la  femence, 
dit-il,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux,  de  la  voix,  des 
ongles  ou  d’une  qualité  extérieure,  comme  eft  celle  dé 
marcher;  donc  les  enfans  ne  reffemblent  pas  à  leurs  pa- 
rens  parce  que  la  femence  vient' de  toutes  les  parties  de 
leur  corps,  mais  par  d'autres  raifons.  Il  me  fenible  qu'il 
n'eft  pas  néceffaire  d’avertir  ici  de  quelle  foibleffe  font  ces 
dernières  raifons  que  donne  Ariflote  pour  prouver  que 
la  femence  ne  vient  pas  de  toutes  les  parties  du  corps  : 
j’obferverai  feulement  qu’il  m'a  paru  que  ce  grand  homme 
cherchoit  exprès  les  moyens  de  s’éloigner  du  fentiment 
des  Philofcphes  qui  l'avoient  précédé;  d  je  fuis  perfiiadé 
que  quiconque  lira  fon  traité  de  la  génération  avec  atten¬ 
tion  ,  reconnoitra  que  le  deffein  formé  de  donner  un 
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fyftème  nouveau  &  différent  de  celui  des  Anciens ,  Toblige 
à  préférer  toujours  ,  &  dans  tous  les  cas ,  les  raifons  les 
moins  probables ,  (Sc  à  éluder  ,  autant  qtfil  peut ,  la  force 
des  preuves ,  lorfqif  elles  font  contraires  à  fes  principes 
généraux  de  philofophie  ;  car  les  deux  premiers  livres 
femblent  n’être  faits  que  pour  tacher  de  détruire  ce  fen- 
timent  des  Anciens,  6c  on  verra  bien-tôt  que  celui  qtfiI 
veut  y  fubdituer,  ed  beaucoup  moins  fondé. 

Selon  lui  la  liqueur  féminale  du  mâle  efl  un  excrément 
du  dernier  aliment,  c ’eft-à-dire ,  du  fang,  6:  les  mendrues 
font  dans  les  femelles  un  excrément  fanguin  ,  le  feul  qui 
ferve  à  la  génération  ;  les  femelles ,  dit-il,  n’ont  point 
d’autre  liqueur  prolifique ,  il  n’y  a  donc  point  de  mélangé 
de  celle  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle ,  6c  il  prétend  le 
prouver,  parce  qu’il  y  a  des  femmes  qui  conçoivent  fans 
aucun  plaifir,  que  ce  n’ed  pas  le  plus  grand  nombre  de 
femmes  qui  répandent  de  la  liqueur  à  1  extérieur  dans  la 
copulation  ,  qu’en  général  celles  qui  font  brunes  6:  qui  ont 
l’air  hommadTe,  ne  répandent  rien,  dit-il,  6c  cependant 
n’engendrent  pas  moins  que  celles  qui  font  blanches  6c 
dont  l’air  ed  plus  féminin  ,  qui  répandent  beaucoup  ; 
ainfi,  conclut-il,  la  femme  ne  fournit  rien  pour  la  géné¬ 
ration  que  le  fing  mendruel  :  ce  fang  ed  la  matière  de  la 
génération ,  6c  la  liqueur  féminale  du  mâle  n’y  contribue 
pas  comme  matière,  mais  comme  forme;  c’ed  la  caufe 
efficiente,  c’ed  le  principe  du  mouvement,  elle  ed  à  la 
génération  ce  que  le  fculpteur  ed  au  bloc  de  marbre  ;  la 
liqueur  du  mâle  ed  le  fculpteur  ,  le  fang  mendruel  le 

marbre , 
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marbre  ,  6c  ie  foetus  eft  la  figure.  Aucune  partie  de  'la 
femence  du  mâle  ne  peut  donc  fervir  comme  matière  ,  à 
la  génération  ,  mais  feulement  comme  caufe  motrice,  qui 
communique  le  mouvement  aux  menfirues  qui  font  la 
feule  matière;  ces  menfirues  reçoivent  de  la  femence  du 
mâle  une  efpèce  dame  qui  donne  la  vie  ,  cette  ame  n’efl 
ni  matérielle  ni  immatérielle  ;  elle  n’efi  pas  immatérielle  , 
parce  qu’elle  ne  pourroit  agir  fur  la  matière ,  elle  n’efi;  pas 
matérielle ,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  entrer  comme  ma¬ 
tière  dans  la  génération  ,  dont  toute  la  matière  font  les 
menfirues;  c’efi,  dit  notre  Philofophe,  un  efprit  dont  la 
fubfiance  efi  femblable  à  celle  de  l’élément  des  étoiles. 
Le  cœur  efi  le  premier  ouvrage  de  cette  ame,  il  contient 
en  lui-même  le  principe  de  fon  accroifiement ,  6c  il  a  la 
puifiance  d’arranger  les  autres  membres  ;  les  menfirues 
contiennent  en piùjfance  toutes  les  parties  du  fœtus;  l’ame 
ou  l’efprit  de  la  femence  du  mâle  commence  à  réduire  à 
l’ade ,  à  l’effet,  le  cœur,  6c  lui  communique  le  pouvoir 
de  réduire  atifii  à  V ade  ou  à  l’effet  les  autres  vifcères , 
6c  de  réalifer  ainfi  fuccefiivement  toutes  les  parties  de 
l’animal.  Tout  cela  paroît  fort  clair  à  notre  Philofophe, 
il  lui  refie  feulement  un  doute  ,  c’efi  de  fàvoir  fi  le  cœur 
efi  réalifé  avec  le  fàng  qu’il  contient ,  ou  fi  le  fàng  qui 
fait  mouvoir  le  cœur  efi  réalifé  le  premier ,  6c  il  avoit 
en  effet  raifon  de  douter  ;  car  quoiqu’il  ait  adopté  le  fen- 
timent  que  c’efi  le  cœur  qui  cxifie  le  premier,  Harvey  a 
depuis  prétendu  par  des  raifons  de  la  même  efpèce  que 
celles  que  nous  venons  de  donner  d’après  Arifiote ,  que 
Tome  11,  M 
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ce  n’ctoit  pas  le  cœur ,  mais  le  fàng  tpii  le  premier  fe 

réaüfbit. 

Voilà  quel  cft  le  fyflème  que  ce  grand  Pliilofoplie 
nous  a  donné  fur  la  génération.  Je  laifle  à  imaginer  fi 
celui  des  anciens  qu’il  rejette ,  &  contre  lequel  il  s  élève 
à  tout  moment,  pouvoit  être  plus  ohfcur ,  ou  nrême , 
fl  l’on  veut ,  plus  abfurde  que  celui-ci  :  cependant  ce 
meme  fyflème  cjtie  je  viens  tl  expofèr  fidèlement  a  etc 
fuivi  par  la  plus  grande  partie  des  Savans  &  on  verra 
tout  à  l’heure  que  Harvey  non  feulement  avoit  adopté 
les  idées  d’Arifiote ,  mais  même  qu’il  y  en  a  encore 
ajouté  de  nouvelles ,  &  dans  le  meme  genre ,  lorfqu’il  a 
voulu  expliquer  le  myflère  de  la  génération  ;  comme  ce 
fyflème  fait  corps  avec  le  refie  de  la  philofophie  d’Arif¬ 
iote,  où  la  forme  &  la  matière  font  les  grands  principes, 
où  les  âmes  végétatives  &  fenfitives  font  les  êtres  aélifs 
de  la  Nature ,  où  les  caufes  finales  font  des  objets  réels , 
je  ne  fuis  point  étonné  qu’il  ait  été  reçû  par  tous  les 
Auteurs  fcholafliqucs  ;  mais  il  efl  ftirprcnant  qu’un  mé¬ 
decin  &  un  bon  obfervatcur ,  tel  qu’étoit  Harvey ,  ait 
fuivi  le  torrent ,  tandis  que  dans  le  même  temps  tous 
les  Médecins  fuivoient  le  fentiment  d  Hippocrate  &  de 
■Galien  ,  que  nous  expoferons  dans  la  fuite.  - 

Au  refie  il  ne  faut  pas  prendre  une  idée  défàvantageufe 
■  d’Arifiote  par  l’cxpolition  que  nous  venons  de  faire  de 
fon  fyflème  fur  la  génération  ,  c’cfl  comme  fi  1  on  vouloit 
juger  Defeartes  par  fon  traité  de  l’homme  ;  les  explications 
que  CCS  deux  Philofophes  donnent  de  la  formation  du 
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fœtus ,  ne  font  pas  des  théories  ou  des  lyd'èmes  nu  fujet 
de  la  génération  feule  ,  ce  ne  font  pas  des  recherches 
particulières  qifils  ont  faites  fur  cet  objet,  ce  font  phiilôt 
des  conféquences  qu’ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs 
principes  philofophiques.  Ariflote  admettoit,  comme 
Platon  ,  les  caufes  finales  <&  efficientes  ;  ces  caufes  effi¬ 
cientes  font  les  âmes  fenfitives  Sl  végétatives ,  lefquelles 
donnent  la  forme  à  la  matière  qui  d’elle -même  n’efl 
c|u’une  capacité  de  recevoir  les  formes,  Si  comme  dans 
la  génération  la  femelle  donne  la  matière  la  plus  abon¬ 
dante  ,  qui  efl  celle  des  menfirues ,  Ôi  que  d’ailleurs  il 
répugnoit  à  fon  fyflème  des  caufes  finales ,  que  ce  qui  peut 
fe  faire  par  un  feul  foit  opéré  par  plufieurs ,  il  a  voulu  que 
la  femelle  contînt  feule  la  matière  néceffaire  à  la  généra¬ 
tion  ;  Si  enfuite ,  comme  un  autre  de  ces  principes  étoit 
que  la  matière  d’elle-même  efl  informe ,  Si  que  la  forme 
efl  un  être  diflinél  Si  féparé  de  la  matière,  il  a  dit  que 
le  mâle  fourniffoit  la  forme,  Si  que  par  conféquent  il  ne 
foiirniffoit  rien  de  matériel. 

Defeartes  au  contraire ,  qui  n’admettoit  en  philofophie 
qu’un  petit  nombre  de  principes  méehaniques,  a  cherché 
à  expliquer  la  formation  du  fœtus  par  ces  mêmes  prin-^ 
cipes  ,  Si  ï[  a.  cru  pouvoir  comprendre  Si  faire  entendre 
aux  autres  comment  par  les  feules  loix  du  mouvement  il 
poLivoit  fe  faire  un  être  vivant  Si  organifé  ;  il  différoit, 
comme  l’on  voit,  d’Ariflote  daUs  les  principes  qu’il  em- 
ployoit,  mais  tous  deux  au  lieu  de  chercher  à  expliquer  la 
chofe  en  elle-même,  au  lieu  de  l’examiner  fans  prévention 
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Sl  fans  préjugés ,  ne  l'ont  au  contraire  confidérée  que 
dans  le  point  de  vûe  relatif  à  leur  fyftème  de  philofophie 
de  aux  principes  généraux  qifils  avoient  établis,  lefquels 
ne  pouvoient  pas  avoir  une  heureufe  application  à  Tobjet 
préfent  de  la  génération  ,  parce  quelle  dépend  en  effet, 
comme  nous  lavons  fait  voir,  de  principes  tout  difié- 
rens.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Defeartes  diffé- 
roit  encore  d'Ariffote,  en  ce  qifil  admet  le  mélangé  des 
liqueurs  féminales  des  deux  fexes ,  qifil  croit  que  le  mâle 
de  la  femelle  fournifient  tous  deux  quelque  chofe  de  ma¬ 
tériel  pour  la  génération  ,  de  que  c’eft  par  la  fermentation 
occafionnée  par  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  fémi¬ 
nales  ,  que  fe  fait  la  formation  du  fœtus. 

Il  paroit  que  fi  Ariüote  eût  voulu  oublier  fon  fyffème 
général  de  philofophie,  pour  raifonner  fur  la  génération 
comme  fur  un  phénomène  particulier  de  indépendant  de 
fon  fyffème,  il  auroit  été  capable  de  nous  donner  tout  ce 
qu’on  pouvoit  efpérer  de  meilleur  fur  cette  matière  ;  car  il 
ne  faut  que  lire  fon  traité  pour  reconnoître  qu  il  n  ignoroit 
aucun  des  faits  anatomiques,  aucune  ol)fervation  ,  de  qu  il 
avoit  des  connoiffances  très -approfondies  fur  toutes  les 
parties  acceffoires  à  ce  fujet ,  de  d’ailleurs  un  genie  eleve 
tel  qu’il  le  faut  pour  raffembler  avantageuièment  les  obfer- 
yations  de  généralifer  les  faits. 

Hippocrate  qui  vivoit  fous  Perdicas ,  c’eff-à-dire,  en¬ 
viron  cinquante  ou  foixante  ans  avant  Ariffote ,  a  établi 
une  opinion  qui  a  été  adoptée  par  Galien  ,  de  fuivie  en 
tout  ou  en  partie  par  le  plus  grand  nombre  des  Médecins 
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jiirqiie  dans  les  derniers  fiècles  ;  fon  fentiment  étoit  que 
le  mâle  cSc  la  femelle  avoient  chacun  une  liqueur  prolifique. 
Hippocrate  voiiloit  même  de  plus  que  dans  chaque  fexe 
il  y  eût  deux  liqueurs  fê  minai  es ,  Tune  plus  forte  &  plus 
aêlive,  lautre  plus  foible  &  moins  adive,  Voyei  Hippo¬ 
crates  ^  lih.  de  Genhura  ,p.  I2ÿ  ,  dy"  lïb.  de  Diœta ,  p.  jpd, 
Ltigd.  Bat.  tom.  D  La  plus  forte  liqueur  fcminalc 

du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  feminale  de  la 
femelle  ,  produit  un  enfant  mâle ,  &  la  plus  foible  liqueur 
feminale  du  mâle  ,  mêlée  avec  la  plus  foible  liqueur  fé- 
minale  de  la  femelle,  produit  une  femelle;  de  forte  que 
le  mâle  Sc  la  femelle  contiennent  chacun  ,  félon  lui , 
une  femence  mâle  Sc  une  femence  femelle.  Il  appuie 
cette  hypothèfe  fur  le  fait  fuivant;  favoir,  que  pluficurs 
femmes  qui  d’un  premier  mari  n’ont  produit  que  des 
filles,  d’un  fécond  ont  produit  des  garçons  ,  &  que  ces 
mêmes  hommes  dont  les  premières  emmes  n’avoient 
produit  que  des  filles,  ayant  pris  d’autres  femmes  ,  ont 
engendré  des  garçons.  Il  me  paroît  que  quand  même  ce 
fait  feroit  bien  conflaté,  il  ne  feroit  pas  nécefiaire  ,  pour 
en  rendre  raifbn  ,  de  donner  au  mâle  &  à  la  femelle  deux 
efpèces  de  liqueur  féniinale,  l’une  mâle  &  l’autre  femelle; 
car  on  peut  concevoir  aifément  que  les  femmes  qui  de 
leurs  premiers  maris  n’ont  produit  ejue  des  filles,  Sc  avec 
d’autres  hommes  ont  produit  des  garçons,  étoient  feule¬ 
ment  telles  qu’elles  fournifioient  plus  de  parties  propres  à 
la  génération  avec  leur  premier  mari  qu’avec  le  fécond, 
ou  que  le  -fécond  mari  étoit  tel  qu’il  fourniffoit  plus  de 
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pcirîics  propres  à  I3  gencrstion  Qvec  I3  fécondé  femme 
qu’avec  la  première;  car  lorfque  dans  i  inflant  de  la  for¬ 
mation  du  fœtus  les  molécules  organiques  du  mâle  font 
plus  abondantes  que  celles  de  la  femelle  ,  il  en  refulte  un 
mâle ,  &  lorfque  ce  font  les  molécules  organiques  de  la 
femelle  qui  abondent  le  plus ,  il  en  réfulte  une  femelle, 
<Sc  il  n’eft  point  étonnant  qu’avec  certaines  femmes  un 
homme  ait  du  défavantage  à  cet  égard  ,  tandis  qu  il  aura 
de  la  flipériorité  avec  d’autres  femmes. 

Ce  grand  Médecin  prétend  que  la  femence  du  mâle 
efl  une  fécrétion  des  parties  les  plus  fortes  6c  les  plus 
effentielles  de  tout  ce  qu’il  y  a  d  humide  dans  le  corps 
humain  ,  il  explique  même  d’une  manière  affez  fatisfai- 
fante  comment  fe  fait  cette  fécrétion  :  Veîiœ  <tr  nervi, 
dit- il,  ab  omni  cor  pore  in  pudendiim  vergimt ,  qiiibus  dunt 
aliquantidum  teruntur ,  èr  calefciint  ne  implentnr ,  velut  prit- 
ritiis  incidii ,  ex  hoc  ton  corpori  voluptas  ne  calidhas  ac ci- 
dit  ;  quiitn  verb  pndendum  teritur  <br  Homo  inovemr ,  humidutn 
in  corpore  calefcit  ac  diffimditiir ,  ir  a  tnotu  conqnajfatiir  ne 
fpnmefcit  ,  queinadmodiun  nid  hwnores  omnes  conquajfati 
fpumefcimt. 

Sic  mit  cm  in  Jiomine  ab  hnnido  fpiirnefcente  id  qnod 
robufliffimwn  eji  ac  pingidffimwn  fecernitiir ,  ix  ad  rnedidlam 
J'pmalent  venu  j  tendunt  enhn  in  banc  ex  omni  corpore  vim 
èr'  diffundnni  ex  cerebro  in  lumbos  ac  in  totiim  corpus 
in  rnedidlam:  dx  ex  ipfa  medulla  procedunt  viœ ,  ut  ad 
ipfam  humïdum  perferatur  dx  ex  ipfa  fecedat  ;  pof  quant 
autein  ad  banc  rnedidlam  genitura  pervenerit ,  procedii  ad' 
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mies  J  liac  enim  via  tendit  per  venas  ;  ir  Jt  renes  fiierint 
exulcerati  ^  aliquando  etiatn  fanguïs  defertiir  :  à  rendus 
maem  tranfit  per  medios  tefles  in  piidendiim ,  procedii  aiiteni 
non  quâ  urina  ^  veriim  alia  ipji  via  ejî  UH  contigiia ,  dre. 
Voyez  ia  TraJudion  deFœfiiis,  tome  1,  page  i2ÿ.  Les 
Anatomifles  trouveront  fans  doute  qLfHippocrate  s’égare 
dans  cette  route  qu’il  trace  à  la  liqueur  féminale ,  mais 
cela  ne  fait  rien  à  fon  fentiment  qui  eü  que  la  femence 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps,  Sc  qu’il  en  vient  en 
particulier  beaucoup  de  la  tete  ,  parce  que,  dit-il ,  ceux 
auxquels  on  a  coupé  les  veines  auprès  des  oreilles  ,  ne 
,produifent  plus  qu’une  femence  foible  6c  affez  fouvent 
inféconde.  La  femme  aauffi  une  liqueur  féminale  qu’elle 
répand ,  tantôt  en  dedans  6c  dans  l’intérieur  de  la  matrice, 
tantôt  en  dehors  Sc  a  1  extérieur,  lorfque  l’orifice  interne 
de  la  matrice  s  ouvre  plus  qu’il  ne  faut.  La  femence  du 
mâle  entre  dans  la  matrice  où  elle  fe  mêle  avec  celle  de 
la  femelle  ,  6c  comme  l’un  6c  l’autre  ont  chacun  deux 
efpèces  de  femences  ,  l’une  forte  6c  l’autre  foible,  fi  tous 
deux  ont  fourni  leur  femence  forte,  il  en  réfulte  un  mâle, 
;fi  au  contraire  ils  n’ont  donné  tous  deux  que  leur  fe¬ 
mence  foible ,  il  n’en  réfulte  qu’une  femelle;  6c  fi  dans 
le  mélange  il  y  a  plus  de  parties  de  la  liqueur  du  père 
que  de  celles  de  la  liqueur  de  la  mère,  l’enfant  reffem- 
Llera  plus  au  père  quÙi  la  rnère  ,  6c  au  contraire  :  on  pou- 
voit  lui  demander  qu’efi-ce  qui  arrive  lorfque  l’un  fournit 
.fà  femence  foible  &  l’autre  fà  femence  forte  !  je  ne  vois 
.pas  ce  qu’il  pourrroit  répondre,  6c  cela  feul  fuffit  pour 
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faire  rejeter  cette  opinion  de  l’exiftence  de  deux  fe- 
inences  dans  cha(|ue  iexe. 

Voici  comment  fe  fait ,  félon  lui ,  la  formation  du  fœtus . 
les  liqueurs  féminales  fe  mêlent  d’abord  dans  la  matrice , 
elles  s’y  épaiffilfent  par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère ,  le 
mélange  reçoit  &  tire  1  efprit  de  la  chaleur  ,  &  loifqu  il 
en  eft  tout  rempli  ,  i’efprit  trop  chaud  fort  au  dehors , 
mais  par  la  refpiration  de  la  mère  il  arrive  un  efprit  froid  , 
&  alternativement  il  entre  un  efprit  froid  &  il  fort  un 
efprit  chaud  dans  le  mélange,  ce  qui  lui  donne  la  vie  & 
fait  naître  une  pellicule  à  la  furface  du  mélange  qui  prend 
une  forme  ronde  ,  parce  que  les  efprits  agilTant  du  milieu 
comme  centre  ,  étendent  également  de  tous  côtés  le  vo¬ 
lume  de  cette  matière.  J’ai  vû ,  dit  ce  grand  Médecin  ,  un 
fœtus  de  fix  jours ,  c’étoit  une  bulle  de  liqueur  enve¬ 
loppée  d’une  pellicule  ,  la  liqueur  étoit  rougeâtre  &  la 
pellicule  étoit  femée  de  vaiffeaùx  ,  les  uns  fangums ,  les 
autres  blancs,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  petite  emi- 
nence  que  j’ai  cru  être  ies  vailfeaux  ombilicaux  par  où 
le  fœtus  reçoit  l’efprit  de  la  refpiration  de  la  mère ,  &  la 
nourriture  :  peu  à  peu  il  fe  forme  une  autre  enveloppe  de 
la  même  façon  que  la  première  pellicule  s  eft  formée.  Le 
fang  menftruel  qui  eft  fupprimé ,  fournit  abondamment  à 
la  nourriture,  &  ce  fang  fourni  par  la  mère  au  fœtus,  fe 
coagule  par  degrés  &  devient  chair;  cette  chair  s  articule 
à  mefure  qu’elle  croît  ;  &  c’eft  l’efprit  qui  donne  cette 
forme  à  la  chair.  Chaque  chofe  va  prendre  fa  place,  le^ 
parties  folides  vont  aux  parties  folides ,  celles  quMont 
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humides  vont  aux  parties  humides,  chaque  chofe  cherche 
celle  qui  lui  eh  femblable,  &  le  foetus  eh  enfin  entière¬ 
ment  formé  par  ces  caufes  &  ces  moyens. 

Ce  fyhème  eh  moins  obfcur  &  plus  raifonnable  que 
celui  d’Arihote ,  parce  qif  Hippocrate  cherche  à  expliquer 
la  chofe  particulière  par  des  raifons  particulières,  &  qifil 
n’emprunte  de  la  philofophie  de  fon  temps  qu’un  feul  prin¬ 
cipe  général ,  fivoir ,  que  le  chaud  éc  le  froid  prodiiifent 
des  efprits.  Si  que  ces  efprits  ontlapuihànce  d’ordonner 
&  d’arranger  la  matière;  il  a  vû  la  génération  plus  en  Mé¬ 
decin  qu’en  Philofophe,  Arihote  l’a  expliquée  pluhôt  en 
Métaphyficien  qu’en  Naturalihe,  c’eh  ce  qui  fait  que  les 
défauts  du  fyhème  d’Hippocrate  font  particuliers  &  moins 
apparens ,  au  lieu  que  ceux  du  fyhème  ci’ Arihote  font; 
des  erreurs  générales  Si  évidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  feéta- 
teurs;  prefque  tous  les  Philoiophes  icholahiques  en  adop¬ 
tant  la  philofophie  d’ Arihote,  ont  auhi  reçû  fon  fyhème 
fur  la  génération  ;  prefque  tous  les  Médecins  ont  fiiivi  le 
fentiment  d’Hippocrate,  6^  il  s  eh  pahe  dix-fept  ou  dix- 
huit  fiècles  fans  qu’il  ait  rien  paru  de  nouveau  fur  ce  fujet. 
Enfin  au  renouvellement  des  Sciences ,  quelques  Anato- 
mihes  tournèrent  leurs  vues  fur  la  génération  ,  Si  Fabrice 
d’Aqiiapendente  fut  le  premier  qui  s  avhà  de  faire  des 
expériences  Si  des  obfervations  fuivies  fur  la  fécondation 
Si  le  développement  des  œufs  de  poule,  voici  en  fubfi- 
tance  le  réfultat  de  fes  obfervations. 

Il  dihingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la  poule, 

To?ne  IL  ^ 
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i’une  fupérieiire  &  lautre  inférieure,  &  il  appelle  la  partie 
fupérieure  fovaire;  ce  n'efl  proprement  qu’un  affem- 
Llage  d’un  très-grand  nombre  de  petits  jaunes  d’œufs  de 
figure  ronde,  dont  la  grandeur  varie  depuis  la  groffeur 
d’un  grain  de  moutarde  jufqu’à  celle  d’une  groffe  noix  ou 
d’une  nefHe;  ces  petits  jaunes  font  attachés  les  uns  aux 
autres  ,  ils  forment  un  corps  qui  reffemble  affez  bien  à 
une  grappe  de  raifm ,  ils  tiennent  à  un  pédicule  commun 
comme  les  grains  tiennent  à  la  grappe.  Les  plus  petits  de 
ces  œufs  font  blancs,  &  ils  prennent  de  la  couleur  à 
mefure  qu’ils  groffiffent. 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d’œufs  après  la  communi¬ 
cation  du  coq  avec  la  poule,  il  n’a  pas  aperçu  de  diffé¬ 
rence  fenfible,  il  n’a  vû  de  femence  du  mâle  dans  aucune 
partie  de  ces  œufs ,  il  croit  que  tous  les  œufs ,  6^  l’ovaire  lui- 
même,  deviennent  féconds  par  une  émanation  fpiritueufe 
qui  fort  de  la  femence  du  mâle,  &  il  dit  que  c’efiafin  que 
cet  efprit  fécondant  fe  conferve  mieux,  que  la  Nature  a 
placé  à  l’orifice  externe  de  la  vulve  des  oifeaux  une  efpèce 
de  voile  ou  de  membrane  qui  permet,  comme  une  val¬ 
vule,  l’entrée  de  cet  efprit  féminal  dans  les  efpèces  d’oi- 
feaux ,  comme  les  poules ,  où  il  n’y  a  point  d’intromiffion , 
6c  celle  du  membre  génital  dans  les  efpèces  où  ii  y  a  intro- 
miffion  ,  mais  en  même  temps  cette  valvule  qui  ne  peut  pas 
s’ouvrir  de  dedans  en  dehors,  empêche  que  cette  liqueur  6: 
i  efprit  qu  elle  contient  ne  puiffe  reffortir  ou  s’évaporer. 

Lorfque  l’œuf  s’efl:  détaché  du  pédicule  commun ,  il 
defeend  peu  à  peu  par  un  conduit  tortueux  dans  la  partie 


Des  Animaux.  99 

inférieure  de  la  matrice;  ce  conduit  eft  rempli  d’une 
liqueur  afiez  femblahie  à  celle  du  blanc  d’œuf,  Sl  c’efl 
auffi  dans  cette  partie  que  les  œufs  commencent  à  s’en¬ 
velopper  de  cette  liqueur  blanche,  de  la  membrane  qui 
la  contient,  des  deux  cordons  fchalaiœj  qui  traverfent 
le  blanc  &  fe  joignent  au  jaune  ,  &  même  de  la  coquille 
qui  fe  forme  la  dernière  en  fort  peu  de  temps ,  &  feule¬ 
ment  avant  la  ponte.  Ces  cordons,  félon  notre  Auteur, 
font  la  partie  de  l’œuf  qui  efl  fécondée  par  l’efprit  féminal 
du  mâle,  6c  c’efl-là  où  le  fœtus  commence  à  fe  corpo- 
rifier;  l’œuf  eff  non  feulement  la  vraie  matrice,  c’eff-à- 
dire ,  le  lieu  de  la  formation  du  poulet,  mais  c’efl  de 
l’œuf  que  dépend  auffi  toute  la  génération;  l’œuf  la  pro¬ 
duit  comme  agent,  il  y  fournit  comme  matière,  comme 
organe  6c  comme  infiniment;  la  matière  des  cordons  efl 
la  fubflance  de  la  formation ,  le  blanc  6c  le  jaune  font  la 
nourriture ,  6c  l’efprit  féminal  du  mâle  efl  la  caufe  efficiente. 
Cet  elprit  communique  à  la  matière  des  cordons,  d’abord 
une  faculté  altératrice,  enfuite  une  qualité  formatrice,  6c 
enfin  une  qualité  aiigmentatrice,  6cc. 

Les  obfervations  de  Fabrice  d’Aquapendente  ne  l’ont 
pas  conduit,  comme  l’on  voit,  à  une  explication  bien 
claire  de  la  génération.  Dans  le  même  temps  à  peu  près 
que  cet  Anatomifle  s’occupoit  à  ces  recherches,  c’efl- 
à-dire ,  vers  le  milieu  6c  la  fin  du  feizième  fiècle ,  le  fiimeux 
Aldrovande  f  Voyez  fon  ^Ornithologie )  fàifbit  auffi  des 
obfervations  fur  les  œufs ,  mais  ,  comme  dit  fort  bien 
Harvey, il  paroît  avoir  fuivi  l’autorité  d’ Ariflote 
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beaucoup  plus  que  l’expérience;  les  defcriptions  qu’il 
donne  du pouletdans  l’œuf,  nefontpointexaéles.  Volcher 
Coiter,  l’un  de  fes  difciples ,  réuiïit  mieux  que  fon  maître, 
&  Parifàniis ,  Médecin  de  Venife ,  ayant  travaille  aulTi  llir 
la  même  matière ,  ils  ont  donné  chacun  une  defcription  du 
poulet  dans  l’œuf,  que  Harvey  préfère  à  toutes  les  autres. 

Ce  fameux  Anatomifte  auquel  on  eft  redevable  d’avoir 
mis  hors  de  doute  la  queftion  de  la  circulation  du  lang , 
que  quelques  Obfervateurs  avoient  a  la  vérité  foiipçonnee 
auparavant  &  meme  annoncée ,  a  fait  un  traite  fort  etendti 
fur  la  génération.  11  vivoit  au  commencement  &  vers  le 
milieu  du  dernier  fiècle ,  &  il  étoit  Médecin  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  Charles  I.  Comme  il  fut  obligé  de  fiiivre  ce  Prince 
malheureux  dans  le  temps  de  fa  difgrace ,  il  perdit  avec 
fes  meubles  &  fes  autres  papiers  ce  qu’il  avoit  fait  fur  la 
génération  des  infedes;  &  il  paroît  qu’il  compofa  de  mé¬ 
moire  ce  qu’il  nous  a  laiffé  fir  la  génération  des  oifeaux 
&  des  quadrupèdes.  Je  vais  rendre  compte  de  fes  obfer- 
vations ,  de  fes  expériences  &  de  fon  fyftème. 

Harvey  prétend  que  l’homme  &  tous  les  animaux 
viennent  d’un  œuf,  que  le  premier  produit  de  la  concep¬ 
tion  dans  les  vivipares  eft  une  elpèce  d  œuf,  &  que  la 
feule  différence  qu’il  y  ait  entre  les  vivipares  &  les  ovi¬ 
pares  ,  c’eft  que  les  fœtus  des  premiers  prennent  leur  ori¬ 
gine,  acquièrent  leur  accroifïement,  &  arrivent  à  leur 
développement  entier  dans  la  matrice,  au  lieu  que  les 
fœtus  des  ovipares  prennent  à  la  vérité  leur  première  ori¬ 
gine  dans  le  corps  de  la  mère ,  où  ils  ne  font  encore 
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qu’œufs,6c  que  ce  n’efl  qu’après  être  fortis  Ju  corps  de 
la  mère,  ôl  au  dehors,  qu’ils  deviennent  réellement  des 
fœtus;  &  il  faut  remarquer,  dit-il,  que  dans  les  animaux 
ovipares,  les  uns  gardent  leurs  œufs  au  dedans  d’eux-mêmes 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parfaits,  comme  les  oifeaux,  les 
ferpens  <Sc  les  quadrupèdes  ovipares,  les  autres  répandent 
ces  œufs  avant  qu’ils  foient  parfaits,  comme  les  poiflbns 
à  écailles,  les  cruflacées,  les  tedacées,  &  les  poiffons 
mous  :  les  œufs  que  ces  animaux  répandent  au  deliors ,  ne 
font  que  les  principes  des  véritables  œufs,  ils  acquièrent 
du  volume  6c  de  la  fubflance ,  des  membranes  6c  du  blanc , 
en  attirant  à  eux  la  matière  qui  les  environne ,  6c  ils  la 
tournent  en  nourriture  :  il  en  eft  de  même,  ajoûte-t-il ,  des 
infeéles ,  par  exemple ,  des  chenilles ,  lefquelles ,  félon  lui, 
ne  font  que  des  œufs  imparfaits  qui  cherchent  leur  nour¬ 
riture,  6c  qui  au  bout  d’un  certain  temps  arrivent  à  l’état 
de  chryfalide ,  qui  efl  un  œuf  parfait;  6c  il  y  a  encore  une 
autre  différence  dans  les  ovipares,  c’eff  que  les  poules  6c 
les  autres  oifeaux  ont  des  œufs  de  differente  groffeur,  au 
lieu  que  les  poiflbns,  les  grenouilles,  6cc.  qui  les  répan¬ 
dent  avant  qu’ils  foient  parfaits ,  les  ont  tous  de  la  même 
groffeur.  Seulement  il  obferve  que  dans  les  pigeons  qui 
ne  pondent  que  deux  œufs ,  tous  les  petits  œufs  qui  refient 
dans  l’ovaire  font  de  la  même  grandeur ,  6c  qu’il  n’y  a 
que  les  deux  qui  doivent  fortir  qui  foient  beaucoup  plus 
gros  que  les  autres,  au  lieu  que  dans  les,  poules  il  y  en  a 
de  toute  groffeur,  depuis  le  plus  petit  atome  prefqu’invi- 
fible  jufqu’à  la  groffeur  d  une  neffle.  Il  obfèrve  auffi  que 


102  Histoire  Natu  belle. 

clans  les  poifTons  cartilagineux ,  comme  la  raie ,  il  n  y  a  que 
deux  œufs  qui  groffiffent  6c  mûriffent  en  même  temps, 
ils  defcendent  de, s  deux  cornes  de  la  imtrice,  6c  ceux  qui 
relient  dans  Tovaire  font,  comme  dans  les  poules,  de 
différente  groffeur  :  il  dit  en  avoir  vû  plus  de  cent  dans 
l’ovaire  d’une  raie. 

Il  fait  enfuite  i’expofition  anatomique  des  parties  de  la 
génération  de  la  poule ,  6c  il  obferve  que  dans  tous  les 
Oifeaux  la  fituation  de  l’orifice  de  l’anus  6c  de  la  vulve  eft 
contraire  à  la  fituation  de  ces  parties  dans  les  autres  ani¬ 
maux  ;  les  oifeaux  ont  en  effet  l’anus  en  devant,  6c  la  vulve 
en  arrière  *  ;  6c  à  l’égard  de  celles  du  coq,,  il  prétend  c|ue 
cet  animal  n’a  point  de  verge,  quoique  les  oies  6c  les 
canards  en  aient  de  fort  apparentes ,  l’autruche  fur-tout  en 
a  une  de  la  groffeur  d’une  langue  de  cerf  ou  de  celle 
d’un  petit  bœuf;  il  dit  donc  qu’il  n’y  a  point  d’intromif- 
fron,  mais  feulement  un  fimple  attouchement,  un  frot¬ 
tement  extérieur  des  parties  du  coq  6c  de  la  poule ,  6c  il 
croit  que  dans  tous  les  petits  oifeaux  qui ,  comme  tes  moi¬ 
neaux,  ne  fe  joignent  que  pour  quelques  momens,  il  n’y 
a  point  d’intromiffion  ni  de  vraie  copulation. 

Les  poules  produifent  des  œufs  fans  coq ,  mais  en  plus 
petit  nombre,  6c  ces  œufs,  quoique  parfaits.,  font  infé¬ 
conds  ;  il  ne  croit  pas ,  comme  c’efl  le  fentiment  des  gens 
de  la  campagne ,  qu’en  deux  ou  trois  jours  d’habitude  avec 
le  coq ,  la  poule  foit  fécondée  au  point  que  tous  les  œufs 
qu’elle  doit  produire  pendant  toute  l’année ,  foient  tous 

*  La  plufpart  de  tous  ees  fiuts  font  tirés  d^Ariflote. 
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féconds ,  feulement  iî  dit  avoir  fait  cette  expérience  Tur 
line  poule  féparée  du  coq  depuis  vingt  jours  ,  dont  l’œuf 
fe  trouva  fécond,  comme  ceux  qu’elle avoit pondus aupa~ 
ravant.  Tant  que  l’œuf  eft  attaché  à  fon  pédicule,  c’efl- 
à-dire,  à  la  grappe  commune  ,  il  tire  fa  nourriture  par  les 
vaiffeaux  de  ce  pédicule  commun  ;  mais  dès  qu’il  s’en 
détache ,  il  la  tire  par  intuffufeeption  de  la  liqueur  blanche 
qui  remplit  les  conduits  dans  lefquels  il  defeend,  (Sc  tout, 
jufqu’à  la  coquille  ,  fe  forme  par  ce  moyen. 

Les  deux  cordons  (chalaiœ)  qu’Aquapendente  regar- 
doit  comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la  femence 
du  mâle ,  fe  trouvent  auffi-hien  dans  les  œufs  inféconds 
que  la  poule  produit  fans  communication  avec  le  coq,  que 
dans  les  œufs  féconds ,  Sc  Harvey  remarque  très-bien  que 
ces  parties  de  l’œuf  ne  viennent  pas  du  mâle,  (Sç  qu’elles 
ne  font  pas  celles  qui  font  fécondées.  La  partie  de  l’œuh 
qui  efl  fécondée  efl  très -petite,  c’efl  un  petit  cercle 
blanc  qui  eft  fur  la  membrane  du  jaune ,  qui  y  forme 
une  petite  tache  femhlable  à  une  cicatrice  de  la  grandeur 
d’une  lentille  environ  ;  c’efl:  dans  ce  petit  endroit  que  fe 
fait  la  fécondation  ,  c’efl-là  où  le  poulet  doit  naître  & 
croître  ,  toutes  les  autres  parties  de  l’œuf  ne  font  faites 
que  pour  celle-ci.  Harvey  remarque  auffi  que  cette  cica- 
tricule  fe  trouve  dans  tous  les  œufs  féconds  ou  inféconds , 
Sc  il  dit  que  ceux  qui  veulent  qu’elle  foit  produite  par  la 
femence  du  mâle ,  fe  trompent  ;  elle  efl  de  la  même  gran¬ 
deur  Sc  de  la  même  forme  dans  les  œufs  frais  &  dans  ceux 
qu’on -a  gardés  long -temps  ,  mais  dès  qu’on  veut  les 
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faire  éclorre  &  que  l’ceuf  reçoit  un  degré  de  chaleur  con¬ 
venable  ,  foit  par  la  poule  qui  le  couve ,  foit  par  le  moyen 
du  fumier  ou  d’un  four,  on  voit  bien-tôt  cette  petite  tache 
s’augmenter  &  fe  dilater  à  peu  près  comme  la  prunelle  de 
i’œiî;  voilà  le  premier  changement  qui  arrive  au  bout  de 
quelques  heures  de  chaleur  ou  d’incubation. 

Lorfque  l’œuf  a  etc  échauffé  pendant  vingt -quatre 

heures,  le  jaune  qui  auparavant  étoit  au  centre  du  blanc, 

monte  vers  la  cavité  qui  eft  au  gros  bout  de  1  œuf,  la 
chaleur  faifant  évaporer  à  travers  la  coquille  la  partie  la 
plus  liquide  du  blanc,  cette  cavité  du  gros  bout  devient 
plus  grande ,  &  la  partie  la  plus  pelante  du  blanc  tombe 
dansla  cavité  du  petit  bout  de  l’œuf;  la  cicatricule  ou  la 
tache  qui  elt  au  milieu  de  la  tunique  du  jaune ,  s’élève  avec 
le  jaune  &  s’applique  à  la  membrane  de  la  cavité  du  gros 
bout,  cette  tache  cil  alors  de  la  grandeur  d’un  petit  pois, 
&  on  y  diftingue  un  point  blanc  dans  le  milieu ,  &  plufieurs 
cercles  concentriques  dont  ce  point  paroît  être  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours  ces  cercles  font  plus  vifibles  & 
plus  grands  ,  &  la  tache  paroît  divifée  concentriquement 
par  ces  cercles  en  deux ,  &  quelquefois  en  trois  parties  de 
différentes  couleurs  ;  il  y  a  aulfi  un  peu  de  protubérance 
à  l’extérieur ,  &  elle  a  à  peu  près  la  figure  d’un  petit  œil 
dans  la  pupille  duquel  il  y  auroit  un  point  blanc  ou  une 
petite  cataraéle.  Entre  ces  cercles  eft  contenue  par  une 
membrane  très-délicate  une  liqueur  plus  claire  que  le 
cryftal ,  qui  paroît  être  une  partie  dépurée  du  blanc  de 

Eœuf,  la  tache  qui  eft  devenue  une  bulle,  paroît  alors 

comme 
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comme  fi  elle  étoit  placée  plus  dans  le  blanc  que  dans  la 
membrane  du  jaune.  Pendant  le  troifième  jour  cette  li¬ 
queur  tranfparente  <&:  cryfialiine  augmente  à  l’intérieur  , 
auffi-bien  que  la  petite  membrane  qui  l’environne.  Le 
quatrième  jour  on  voit  à  la  circonférence  de  la  bulle  une 
petite  ligne  de  fàng  couleur  de  pourpre ,  <Sc  à  peu  de  dif- 
tance  du  centre  de  la  bulle  on  aperçoit  un  point,  aufii 
couleur  de  fang,  qui  bat;  il  paroît  comme  une  petite 
étincelle  à  chaque  diaftole ,  &  difparoît  à  chaque  fyftole  ; 
de  ce  point  animé  partent  deux  petits  vaifTeaux  fanguins 
qui  vont  aboutir  à  la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur 
cryfialiine ,  ces  petits  vaifTeaux  jettent  des  rameaux  dans 
cette  liqueur ,  Sl  ces  petits  rameaux  fanguins  partent  tous 
du  même  endroit,  à  peu  près  comme  les  racines  d’un 
arbre  partent  du  tronc  ;  c’efi  dans  Tangle  que  ces  racines 
forment  avec  le  tronc  6c  dans  le  milieu  de  la  liqueur 
qu’eft  le  point  animé. 

Vers  la  fin  du  quatrième  jour  ou  au  commencement 
du  cinquième ,  le  point  animé  efi  déjà  augmenté  de  façon 
qu’il  paroît  être  devenu  une  petite  véficule  remplie  de 
fang ,  6c  il  poufTe  tire  alternativement  ce  fang  ,  6c  dès 
le  même  jour  on  voit  très-diftinétement  cette  véficule  fe 
partager  en  deux  parties  qui  forment  comme  deux  véfi- 
cules  ,  lefijuelles  alternativement  poufTent  chacune  le  fang 
6c  fe  dilatent ,  6c  de  même  alternativement  elles  repouffent 
le  fang  6c  fe  contraélent  ;  on  voit  alors  autour  du  vaifTeaii 
fanguin ,  le  plus  court  des  deux  dont  nous  avons  parlé, 
une  efpèce  de  nuage  qui ,  quoique  tranfparent ,  rend  plus 

Tmc  II  Q 
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obfciire  la  vûe  de  ce  vaiffeau  ;  d’heure  en  heure  ce 
nuage  s’cpaiiïit,  s  attache  à  la  racine  du  vaiffeau  fanguin, 
Si  paroît  comme  un  petit  globe  qui  pend  de  ce  vaiffeau  ; 
ce  petit  globe  s’alonge  &  paroît  partagé  en  trois  parties, 
l'une  eft  orbiculaire  &  plus  grande  que  les  deux  autres,  & 
on  y  voit  paroître  l’ébauche  des  yeux  Si  de  la  tête  entière, 
Si  dans  le  reffe  de  ce  globe  alongé  on  voit  au  bout  du 
cinquième  jour  l’ébauche  des  vertèbres. 

Le  fixième  jour  les  trois  bulles  de  la  tête  paroiffent  plus 
clairement,  on  voit  les  tuniques  des  yeux,  Sl  en  même 
temps  les  cuifles  Si  les  ailes ,  6c  enfuite  Je  foie ,  les  pou¬ 
mons  ,  le  bec  ;  le  fœtus  commence  à  fe  mouvoir  6c  à 
étendre  la  tête,  quoiqu’il  n’ait  encore  que  les  vifcères 
intérieurs,  car  le  thorax  ,  l’abdomen  6c  toutes  les  parties 
extérieures  du  devant  du  corps  lui  manquent  ;  à  la  fin 
de  ce  jour  ,  ou  au  commencement  du  feptième ,  on  voit 
paroître  les  doigts  des  pieds ,  le  fœtus  ouvre  le  bec  6c  le 
remue ,  les  parties  antérieures  du  corps  commencent  à 
recouvrir  les  vifcères;  le  feptième  jour  le  poulet eff  entiè»- 
rement  formé  ,  6c  ce  qui  lui  arrive  dans  la  fuite  jufqu’à  ce 
qu’il  forte  de  l’œuf,  n’eft  qu’un  développement  de  toutes 
les  parties  qu’il  a  acquifes  dans  ces  fept  premiers  jours; 
au  quatorzième  ou  quinzième  jour  les  plumes  paroiffent^ 
il  fort  enfin ,  en  rompant  la  coquille  avec  fon  bec ,  au 
vingt-unième  jour. 

Ces  expériences  de  Harvey  fur  le  poulet  dans  l’œuf, 
paroiffent ,  comrne  fon  voit ,  avoir  été  faites  avec  la  der¬ 
nière  exaétitude;  cependant  on  verra  dans  la  fuite  qu’elles 
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font  imparfaites ,  <5c  qu’il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  eft 
tombé  lui-ménie  dans  le  défaut  qu’il  reproche  aux  autres  , 
d’avoir  fait  fes  expériences  dans  la  vûe  d’une  hypothèfe 
mal  fondée,  Sc  dans  l’idée  où  il  étoit ,  d’après  Ariflote  , 
que  le  cœur  étoit  le  point  animé  qui  paroît  le  j)remier  ; 
mais  avant  que  de  porter  fur  cela  notre  jugement ,  il  efl 
bon  de  rendre  compte  de  fes  autres  expériences  Sc  de  fon 
fyftème. 

Tout  le  monde  fait  que  c’eft  fur  un  grand  nombre 
de  biches  Sc  de  daims  qu’Harvey  a  fait  ces  expériences , 
elles  reçoivent  le  mâle  vers  la  mi-feptembre  ;  quelques 
jours  après  l’accouplement  les  cornes  deda  matrice  de¬ 
viennent  plus  charnues  Sc  plus  épaiffes ,  Sc  en  même  temps 
plus  fades  Sc  plus  mollaffes,  Sc  on  remarque  dans  chacune 
des  cavités  des  cornes  de  la  matrice  cinq  caroncules  ou 
verrues  molles.  Vers  le  26  ou  le  28  de  feptembre  ,  la 
matrice  s’épaiffit  encore  davantage ,  les  cinq  caroncules 
fe  gonflent ,  Sc  alors  elles  font  à  peu  près  de  la  forme  Sc 
de  la  groffeur  du  bout  de  la  mamelle  d’une  nourrice  ; 
en  les  ouvrant  avec  un  fcalpel ,  on  trouve  qu’elles  font 
remplies  d’une  infinité  de  petits  points  blancs.  Harvey 
prétend  avoir  remarqué  qu’il  n’y  avoit  alors,  non  plus 
que  dans  le  temps  qui  fuit  immédiatement  celui  dè  l’ac¬ 
couplement,  aucune  altération ,  aucun  changement  dans 
les  ovairés  ou  tefticules  de  ces  femelles,  Sc  que  jamais  il  n’a 
vu  ni  pû  trouver  une  feule  goutte  de  la  femence  du  mâle 
dans  la  matrice  ,  quoiqu’il  ait  fait  beaucoup  d’expériences 
Sc  de  recherches  pour  découvrir  s’il  y  en  étoit  entré. 
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Vers  la  fin  d’o6lobre  ou  au  commencement  de  no¬ 
vembre  ,  lorfqiie  les  femelles  fe  féparent  des  mâles  Té- 
paifieur  des  cornes  de  la  matrice  commence  à  diminuer, 
&  la  furface  intérieure  de  leur  cavité  fe  tuméfie  &  paroit 
enflée,  les  parois  intérieures  fe  touchent  &  paroiflent  co- 
lées  enfemble,  les  caroncules  fubfiflent,  <Scletoutefl;  fi 
mollaffe  qu’on  ne  peut  y  toucher ,  &  reflemble  à  la  fub- 
flance  de  la  cervelle.  Vers  le  i  3  ou  14  de  novembre, 
Harvey  dit  qu’il  aperçût  desfilamens ,  comme  ceux  des 
toiles  d’araignée ,  qui  traverfoient  les  cavités  des  cornes.de 
la  matrice ,  &  celle  de  la  matrice  même  ;  ces  filamens 
partoient  de  I^ingle  fiipérieur  des  cornes ,  <Sc  par  leur  mul¬ 
tiplication  formoient  une  efpèce  de  membrane  ou  tunique 
vuide.  Un  jour  ou  deux  après,  cette  tunique  ou  ce  fac  fe 
remplit  d’une  matière  blanche ,  aqueufe  &  gluante  ;  ce  fac 
n’efl;  adhérent  à  la  matrice  que  par  une  efpèce  de  muci¬ 
lage  ,  &  l’endroit  où  il  l’efl;  le  plus  fenfiblement ,  c’efl  à 
la  partie  fupérieure  où  fe  forme  alors  l’ébauche  du  pla¬ 
centa;  dans  le  troifième  mois  ce  fac  contient  un  embryon 
long  de  deux  travers  de  doigt,  &  il  contient  aufli  un  autre 
fàc  intérieur  qui  efl  l’amnios ,  lequel  renferme  une  liqueur 
tranfparente  6c  cryftalline ,  dans  laquelle  nage  le  fœtus.  Ce 
n’étoit  d’abord  qu’un  point  animé,  comme  dans  l’œuf  de 
la  poule;  tout  le  refie  fe  conduit  (Sc  s’achève  comme  il 
l’a  dit  au  fujet  du  poulet ,  la  feule  différence  efl  que  les 
yeux  paroiflent  beaucoup  pliiflôt  dans  le  poulet  que  dans 
les  vivipares;  le  point  animé  paroît  vers  le  19  ou  20  de 
novembre  dans  les  biches  6c  dans  les  daines  ,  dès  le 
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lendemain  ou  le  fur-lendemain  on  voit  paroître  le  corps 
oblong  qui  contient  f ébauche  du  fœtus;  fix  ou  fept  jours 
après  il  eft  formé  au  point  d  y  reconnoître  les  fexes  <Sc 
tous  les  membres,  mais  l’on  voit  encore  le  cœur  &  tous 
les  vifcères  à  découvert,  Sl  ce  n’ed:  qu’un  jour  ou  deux 
après ,  que  le  thorax  Ôc  l’abdomen  viennent  les  couvrir , 
c’efl  le  dernier  ouvrage ,  c’efl  le  toit  à  l’édifice. 

De  ces  expériences  ,  tant  fur  les  poules  que  fur  les 
biches ,  Harvey  conclut  que  tous  les  animaux  femelles  ont 
des  œufs  ,  que  dans  ces  œufs  il  fefait  une  féparation  d’une 
liqueur  tranfparente  &  cryfialline  contenue  par  une  tunique 
(l’amnios)j  Sc  qu’une  autre  tunique  extérieure  (le  cïiorion) 
contient  le  refie  de  la  liqueur  de  l’œuf,  Sl  enveloppe  l’œuf 
tout  entier;  que  dans  la  liqueur  cryfialline  la  première  chofe 
qui  paroît,  efiun  point  fanguin  &  animé;  qu’en  un  mot, 
le  commencement  de  la  formation  des  vivipares  fe  fait 
de  la  même  façon  que  celle  des  ovipares ,  Si.  voici  com¬ 
ment  il  explique  la  génération  des  uns  Sl  des  autres. 

La  génération  efi  l’ouvrage  de  la  matrice,  jamais  il  n’y 
entre  de  femence  du  mâle ,  la  matrice  conçoit  le  fœtus 
par  une  efpèce  de  contagion  que  la  liqueur  du  mâle  lui 
communique  ,  à  peu  près  comme  l’aiman  communique 
au  fer  la  vertu  magnétique  ;  non  feulement  cette  contagion 
mafeuline  agit  fur  la  matrice ,  mais  elle  fe  communique 
même  à  tout  le  corps  féminin  ,  qui  efi  fécondé  en  entier, 
quoique  dans  toute  la  femelle  il  n’y  ait  que  la  matrice  qui  ait 
la  faculté  de  concevoir  le  fœtus ,  comme  le  cerveau  a  feuf 
la  faculté  de  concevoir  les  idées,  Sl  ces  deux  conceptions 
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fe  font  de  la  même  façon  :  les  idées  que  conçoit  le  cer¬ 
veau  font  femblables  aux  images  des  objets  qifil  reçoit 
par  ks  fens;  le  fœtus,  qui  elt  fidée  de  la  matrice  efl 
femblable  à  celui  qui  le  produit,  6e  c  efl  par  cette  rai fon 
que  le  fils  reffemble  au  père ,  6ec. 

Je  me  garderai  bien  de  fuivre  plus  loin  notre  anato- 
mifte  ,  6e  cbexpofer  toutes  les  branches  de  ce  fyflème,  ce 
que  je  viens  de  dire  fiiffit  pour  en  juger;  mais  nous  avons 
des  remarques  importantes  à  faire  fur  fes  expériences,  la 
manière  dont  il  les  a  données  peut  impofer,  il  paroît  les 
avoir  répétées  un  grand  nombre  de  fois  ,  il  femble  qifil 
ait  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  pourvoir,  6c  on 
croiroit  qu’il  a  tout  vu ,  6c  qu’il  a  bien  vû  :  cependant  je 
me  fuis  apcrçû  que  dans  l’expofition  il  règne  de  l’incerti¬ 
tude  6c  de  l’obfcurité;  fes  obfervations  font  rapportées  de 
mémoire ,  6c  il  femble ,  quoiqu’il  dife  fouvent  le  contraire, 
-qu’Arifiote  l’a  guidé  plus  que  l’expérience  ;  car  à  tout 
prendre  ,  il  a  vû  dans  les  œufs  tout  ce  qu’Arifiote  a  dit , 
6c  n’a  pas  vû  beaucoup  au  delà  ;  la  plufpart  des  obfer¬ 
vations  effentielles  qu’il  rapporte  ,  avoient  été  faites  avant 
lui ,  on  en  fera  bien-tôt  convaincu ,  fi  l’on  veut  donner  un 
peu  d’attention  à  ce  qui  va  fuivre. 

Arifiote  favoit  que  les  cordons  ( clialdiœ'J  ne  fervoient 
en  rien  à  la  génération  du  poulet  dans  l’œiif  :  Quœ  adprin- 
clpium  luiei  grandines  hœrent ,  nd  confenint  ad generationeîn  , 
ut  quidam fufpicantur.  (Hifi.  Anim.  lib.  VT,  ch, 2,)  Parifanus, 
VolcherCoiter,  Aquapendente,  6cc,  avoient  remarqué  la 
eicatricule,  aufli-bien  qu’Harvey.  Aquapendente  croyoit 
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quelle  ne  fervoit  à  rien,  mais  Parifaniis  prétendoit  qu’elle 
étoit  formée  par  la  femence  du  mâle,  ou  du  moins  que 
le  point  blanc  qu’on  remarque  dans  le  milieu  de  la  cica- 
tricule  étoit  la  femence  du  mâle  qui  devoit  produire  le 
poulet:  EJîque ,  dit-il,  ïllud gallï  femen  albâ  ir  temiijfimâ 
ninicâ  obduüiim  ^  qiiod  fubftat  duabus  coînmunibus  toii  ovd 
membranis  y  à'c.  Ainfi  la  feule  découverte  qui  appartienne 
ici  à  Harvey  en  propre,  c’efl  d’avoir  obfervé  que  cette 
cicatricule  fe  trouve  au/Ti-bien  dans  les  œufs  inféconds 
que  dans  les  œufs  féconds;  car  les  autres  avoient  obfervé 
comme  lui,  la  dilatation  des  cercles,  raçcroiflement  du 
point  blanc  ,  de  il  paroît  même  que  Parifinus.a.voit  vû  le 
tout  beaucoup  mieux  Ique  lui.  YoiJà  tout) :ce  . qui. arrive 
dans  les  deux piremieis .jours de  l’incubation,  felonrHar- 

vey,  ce  qu’il  dit  du  troifième  jour  aeft,,  pour  ainfndirCy 
que  la  répétition  de.  ce  qu’a  dit  Ariflote  |  Hift.  Anim. 
üb.  viy  caps,  .q..  )  Pcr  id  teiirpiis  afcmdn  jAmvyuelhis  àd  fuA 
perïarem  panem  ovi  cLàitkrem  y  iibi^d^  prinxipitm  ûvX  efi  <br: 
fœtus  cx'cluditur  ;  c orque  if fim  ^appatet  in  albmnine:  fanguinei 
pundi,  quod  pundum  falit  ir  movn  fefe  injbar  qiiaf  ànima-^ 
mm  ;  ab  eo.  meatus  venanim  fpecie  duo  fanguine pleni ,flexuoJî^ 
qui,  cre f cerne  fœtWyfcrüntm  in  utrmnquetunicam  ambientem  ', 
ac  membrana  fanguine  as  fibras  habens  eo  teniporè  albumen 
continet  fuh  meatibus  illis  venarum  ftnilibus  ;  ac  paulbpoji 
aifcertiitur  corpus  puf  llum  inmo ,  omtiinb  candidum,  ca^ 
pite  confpicuo ,  atque  in  eo  oculis  maxhne  turgidis  qui  dm 
fc  permanetiu,  ferb  '  enim  parvi  jhint  ac  confdmh  Ih  pane 
autem.  corperE  mfmore.  nuHum  exthx  'membrtim (per  imm^ 


II2  Histoire  Naturelle. 

quod  refpondeat  fuperioribus.  Meatus  amem  illi  qui  à  corde 
prodeimt,  aller  ad  circtimdantem  membranam  tendu,  aller 

ad  luteum  ,  officia  umbiltci.  ^ 

Harvey  fait  un  procès  à  Ariftote,  fur  ce  qu  il  dit  que 
le  jaune  de  l’œuf  monte  vers  la  partie  la  plus  aigue,  vers 
le  petit  bout  de  l’œuf,  &  fur  cela  feul  cet  Anatomifte 
conclut  qu’Ariftote  n’avoit  rien  vû  de  ce  qu’il  rapporte 
au  fujet  de  la  formation  du  poulet  dans  I  œuf,  que  feule¬ 
ment  il  avoit  été  affez  bien  informé  des  faits ,  &  qu  il  les 
tenoit  apparemment  de  quelque  bon  Obfervateur.  Je  re¬ 
marquerai  qu’Harvey  a  tort  de  faire  ce  reproche  à  Arif- 
tote,  &:  d’alTurer  généralement ,  comme  âl  le  fait,  que  le 
jaune  monte  toujours  vers  le  gros  bout  de  i  œuf;  car  cela 
dépend  uniquement  de  la  pofition  de  I  œuf  dans  le  temps 
qu’il  ell  couvé,  le  jaune  monte  toujours  au  plus  haut, 
comme  plus  léger  que  le  blanc ,  &  fi  le  gros  bout  eft  en 
bas ,  le  jaune  montera  vers  le  petit  bout,  comme  au  con- 
traire  fi  le  petit  bout  eft  en  bas ,  le  jaune  montera  vers  le 
gros  bout.  Guillaume  Langly  ,  Médecin  de  Dordrecht, 
qui  a  fait  en  1655,  c’eft-à-  dire ,  quinze  ou  vingtans  après 
Harvey ,  des  obfervations  fur  les  œufs  couvés ,  a  fait  le 
premier  cette  remarque.  Voyei  WHI-  Langly  obferv.  editœ  à 
Jujlo  Schradero ,  Amjl.  obfervations  de  Langly 

ne  commencent  qu’après  vingt -quatre  heures  d  incuba¬ 
tion  ,  &  elles  ne  nous  apprennent  prefque  rien  de  plus  que 
celles  de  Harvey. 

Mais  pour  revenir  au  pafTage  que  nous  venons  de 
çiter,  on  yoit  que  la  liqueur  cryftalline,  le  point  anirné. 
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ics  deux  membranes,  les  deux  vaiffeaux  fànguins,  cic.  (ont 
donnés  par  Arifloteprécifément  comme  Harvey  lésa  vûs; 
auffi  cet  Anatomifte  prétend  que  le  point  animé  efl  le 
cœur  ,  que  ce  cœur  efl  le  premier  formé  ,  que  les  vifeères 
&  les  autres  membres  viennent  enfuite  s’y  joindre  :  tout 
cela  a  été  dit  par  Ariflote  ,  vu  par  Harvey  ,  6l  cependant 
tout  cela  n’efl  pas  conforme  à  la  vérité;  il  ne  faut  ,  pour 
s’en  affurer ,  que  répéter  les  mêmes  expériences  fur  les 
œufs,  ou  feulement  lire  avec  attention  celles  deMalpighi 
f  Malpighii  pullus  in  ovo  J  qui  ont  été  faites  environ 
trente -cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de  Harvey. 

Cet  excellent  Obfervateur  a  examiné  avec  attention  la 
cicatricLile  qui  en  effet  efl  la  partie  effentielle  de  l’œuf,  il  a 
trouvé  cette  cicatricule  grande  dans  tous  les  œufs  féconds, 
&  petite  dans  les  œufs  inféconds,  &  ayant  examiné  cette 
cicatricule  dans  des  œufs  frais  &  qui  n’avoient  pas  encore 
été  couvés ,  il  a  reconnu  que  le  point  blanc  dont  parle 
Harvey ,  &  qui ,  félon  lui ,  devient  lepoint  animé,  efl  une 
petite  bourfe  ou  une  bulle  qui  nage  dans  une  liqueur  con¬ 
tenue  par  le  premier  cercle,  6c  dans  le  milieu  de  cette 
bulle  il  a  vû  l’embryon  ;  la  membrane  de  cette  petite 
bourfe ,  qui  efl  l’amnios ,  étant  très  -  mince  6c  tranfparente , 
lui  laiffoit  voir  aifément  le  fœtus  qu’elle  enveloppoit.  Mal- 
pighi  conclut  avec  raifon  de  cette  première  obfervation  , 
que  le  fœtus  exifle  dans  l’œuf  avant  même  qu’il  ait  été 
couvé  ,  6c  que  fes  premières  ébauches  ont  déjà  jeté  des 
racines  profondes  :  il  n’efl  pas  néceffaire  de  faire  fentir 
ici  combien  cette  expérience  efl  oppoféeau  fentiment  de 
Tû?ne  IL  P 
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Harvey  ,  &  même  à  Tes  expériences  ;  car  Harvey  n  a  rien 
vu  de  formé  ni  d’ébauché  pendant  les  deux  premiers 
jours  de  l’incubation  ,  éc  au  troibème  jour  le  premier  in¬ 
dice  du  fœtus  ed,  félon  lui,  un  point  animé  qui  eft  le 
cœ^ur ,  au  lieu  qu’ici  l’ébauche  du  fœ'tus  exide  en  entier 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  eouvé  ,  chofe  qui,  comme 
l’on  voit ,  ed  bien  différente ,  6c  qui  ed  en  effet  d’une 
conféquence  infinie,  tant  par  elle -même  que  par  les 
induélions  qu’on  en  doit  tirer  pour  l’explication  de  la 
génération. 

Après  s’être  affuré  de  ce  fait  important  ,  Malpigbi  a 
examiné  avec  la  même  attention  la  cicatricule  des  œmfs 
inféconds  que  la  poule  produit  fans  avoir  eu  de  commu¬ 
nication  avec  le  mâle  ;  cette  cicatricule ,  comme  je  l’ai  dit, 
ed  plus  petite  que  celle  qu’on  trouve  dans  les  œufs  fé¬ 
conds,  elle  a  fouvent  des  circonfciiptions  irrégulières  ,6c 
un  tidii  qui  quelquefois  ed  différent  dans  les  cicatricules 
de  différens  œufs  ;  affez  près  de  fon  centre  ,  au  lieu  d’une 
bulle  qui  renferme  le  fœtus ,  il  y  a  un  corps  globuleux 
comme  une  mole  ,  qui  ne  contient  rien  d’organifé ,  6c  qui 
étant  ouvert  ne  préfente  rien  de  différent  de  la  mole  même, 
rien  de  formé  ni  d’arrangé ,  feulement  cette  mole  a  des 
appendices  qui  font  remplies  d’un  fuc  affez  épais  ,  quoi¬ 
que  tranfj3arent ,  6c  cette  maffe  informe  ed  enveloppée  Si 
environnée  de  plufieurs  cercles  concentriques. 

Après  fix  heures  d’incubation  ,  la  cicatricule  des  œufs 
féconds  a  déjà  augmenté  confidérablement  ;  on  reconnoît 
aifément  dans  fon  centre  la  bulle  formée  par  la  membrane 
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amnws ,  remplie  d’une  liqueur  dans  le  milieu  de  laquelle 
on  voit  diflindlement  nager  la  tête  du  poulet  jointe  à  l’é¬ 
pine  du  dos;  fïx  heures  après  tout  fè  diflingue  plus  claire¬ 
ment,  parce  que  tout  a  grolTi,  on  reconnoît  fans  peine  la 
tête  éc  les  vertèbres  de  fcpine.  Six  heures  encore  après, 
c’eft-à-dire,  au  bout  de  dix-huit  heures  d’incubation,  la 
tête  a  grofîi  (§c  l’épine  s’efl;  alongée,  &  m  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  tête  du  poulet  paroît  s’être  recourbée, 
Sc  l’épine  du  dos  paroît  toujours  de  couleur  blancheâtre; 
les  vertèbres  font  difpofées  des  deux  côtés  du  milieu  de 
l’épine,  comme  de  petits  globules.,  &  prefque  dans  le 
même  temps  on  voit  paroître  le  commencement  des 
ailes,  la  tête,  le  col  6c  la  poitrine  s’alongent;  après  trente 
jieures  d’incubation  il  ne  paroît  rien  de  nouveau,  mais 
tout  s’eft  augmenté,  6c  fur-tout  la  membrane  amiiïos ;  on 
remarque  autour  de  cette  membrane  les  vaiffeaux  ombili¬ 
caux  qui  font  d’une  couleur  obfcure  ;  au  bout  de  trente- 
huit  heures  ,  le  poulet  étant  devenu  plus  fort,  montre  une 
tête  affez  groffe  dans  laquelle  on  diflingue  trois  véhicules 
entourées  de  membranes  qui  enveloppent  auffi  l’épine  du 
dos ,  à  travers  lefquellcs  on  voit  cependant  très-bien  les 
vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures  c’étoit,  dit  notre 
Obfervateur,  une  chofe  admirable  que  de  voir  le  poulet 
vivant  dans  la  liqueur  enfermée  par  l’amnios;  l’épine  du 
dos  s’étoit  épaiffie,  la  tête  s’étoit  courbée,  les  véhicules 
du  cerveau  étoient  moins  découvertes,  les  premières 
ébauches  des  yeux  paroiffoient ,  le  cœur  battoit  6c  le 
fang  circùloit  déjà.  Malpighi  donne  ici  la  defcription  des 

P,; 
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vaifieaux  &  de  la  route  du  fang,  &  il  croit  avec  raifon 
que,  quoique  le  cœur  ne  batte  pas  avant  les  trepte-huit  ou 
quarante  heures  d’incubation  ,  il  ne  laifTe  pas  d’exifler  au¬ 
paravant,  comme  tout  le  refie  du  corps  du  poulet,  (Sc  en 
examinant  féparément  le  cœur  dans  une  chambre  afTez 
obfcure,  il  n’a  jamais  vu  qu’il  produisît  la  moindre  étin¬ 
celle  de  lumière,  comme  Harvey  paroît  l’infinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  mem¬ 
brane  amnios  remplie  d’une  liqueur  afTez  abondante  dans 
laquelle  efl  le  poulet,  la  tête  compofce  de  véficules  eft 
courbée ,  l’épine  du  dos  s’efl  alongée  ,  Sc  les  vertèbres 
paroifTent  s’alonger  auffi,  le  cœur  qui  pend  hors  de  la 
poitrine ,  bat  trois  fois  de  fuite ,  car  l’humeur  qu’il  contient 
eft  pouffée  de  la  veine  par  l’oreillette  dans  les  ventricules 
du  cœur,  des  ventricules  dans  les  artères,  Sc  enfin  dans 
les  vaiffeaux  ombilicaux.  Il  remarque  qu’ayant  alors  féparé 
le  poulet  du  blanc  de  Ton  œuf,  le  mouvement  du  cœur 
ne  laifià  pas  de  continuer  Sc  de  durer  un  jour  entier. 
Après  deux  jours  &  quatorze  heures ,  ou  foixante-deux 
heures  d’incubation  ,  le  poulet,  quoique  devenu  plus  fort, 
demeure  toujours  la  tête  penchée  dans  la  liqueur  con¬ 
tenue  par  l’amnios,  on  voit  des  veines  Sc  des  artères  qui 
arrofent  les  véficules  du  cerveau ,  on  voit  les  linéamens 
des  yeux  Sc  ceux  de  la  moelle  de  l’épine  qui  s’étend  le 
long  des  vertèbres  ,  Sc  tout  le  corps  du  poulet  efi  comme 
enveloppée  d’une  partie  de  cette  liqueur  qui  a  pris  alors 
plus  de  confiflance  que  le  refie.  Au  bout  de  trois  jours  le 
corps  du  poulet  paroît  courbé,  on  voit  dans  la  tête ,  outre 
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les  deux  yeux,  cinq  véficules  remplies  d'humeur,  lef- 
quelies  dans  la  fuite  forment  le  cerveau  ;  on  voit  auffi  les 
premières  ébauches  des  cuiffes  <&:  des  ailes  ,  le  corps 
commence  à  prendre  de  la  chair ,  la  prunelle  des  yeux 
fe  diüingue,  Sl  on  peut  déjà  reconnoître  le  cryflallin  & 
l’humeur  vitrée.  Après  le  quatrième  jour  les  véficules  du 
cerveau  s’approchent  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres, 
les  éminences  des  vertèbres  s’élèvent  davantage,  les  ailes 
&  les  cuiffes  deviennent  pliis  folides  à  mefure  qu’elles 
s’alongent,  tout  le  corps  efl:  recouvert  d’une  chair  onc- 
tueufe,  on  voit  fortir  de  l’abdomen  les  vaiffeaux  ombili¬ 
caux  ;  le  cœur  efl  caché  en  dedans,  parce  que  la  capacité 
de  la  poitrine  efl  fermée  par  une  membrane  fort  mince. 
Après  le  cinquième  jour  &  à  la  fin  dufixième  les  véficules 
du  cerveau  commencent  à  fe  couvrir  ,  lamioëlle  de  l’épine 
s’étant  divifée  en  deux  parties  commence  à  prendre  de  la 
folidité  Sl  à  s’avancer  le  long  du  tronc  ,  les  ailes  éc  les 
CLii'ffes  s’alongent  ,  &  les  pieds  s’étendent ,  le  bas-ventre 
efl  fermé  6c  tuméfié;  on  voit  le  foie  fort  diflinélem'ent, 
il  n’efl  pas  encore  rouge  ,  mais  de  blancheâtre  qu’il  étoit 
auparavant  ,  il  efl  alors  devenu  de  couleur  obfcure  ,  le 
cœur  bat  dans  fes  deux  ventricules ,  le  corps  du  poulet 
efl  recouvert  de  la  peau  ,  6c  l’on  y  diflingue  déjà  les  points 
de  la  naiffance  des  plumes.  Le  feptième  jour  la  tête  du 
poulet  efl  fort  groffe  ,  le  cerveau  paroît  recouvert  de 
fes  membranes  ,  le  bec  fe  voit  très  -  bien  entre  les  deux 
yeux  ,  les  ailes  ,  les  cuiffes  6c  les  pieds  ont  acquis  leur 
ligure  parfaite ,  le  cœur  paroît  alors  être  compofé  de  deux 

Piij 
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ventricules  ,  comme  de  deux  bulles  contiguës  6c  réunies 
à  la  partie  fupérieure  avec  le  corps  des  oreillettes  ,  &  on 
remarque  deux  mouvemens  fuccefTifs  dans  les  ventricules 
aufTi-bien  que  dans  les  oreillettes  ,  c’eft  comme  s’il  y 
avoir  deux  cœurs  féparés. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  Malpiglii  ,  le  refte  n’efl; 
qu’un  développement  plus  grand  des  parties  ,  qui  fe  fait 
jufqu’au  vingt  -  unième  jour  que  lepoulet  cafTe  fa  coquille 
après  avoir  y7//7è  ;  le  cœur  efl  le  dernier  à  prendre  la  forme 
qu’il  doitavoir  ,  &  à  fe  réunir  en  deux  ventricules  ;  car  le 
poumon  paroît  à  la  fin  du  neuvième  jour  ,  il  efl  alors  de 
couleur  blancheâtre  ,  6c  le  dixième  jour  les  mufclcs  des 
ailes  paroiffent  ,  les  plumes  fortent ,  6c  ce  n’efl  qu’au 
onzième  jour  qu’on  voit  des  artères,  qui  auparavant  étoient 
éloignées  du  cœur  ,  s’y  attacher  ,  comme  les  doigts  à  la 
main  ,  6c  qu’il  efl  parfaitement  conformé  &  réuni  en  deux 
ventricules. 

On  efl  maintenant  en  état  de  juger  fainement  de  la 
valeur  des  expériences  de  Harvey  ,  il  y  a  grande  apparence 
que  ce  fameux  Anatomifle  ne  s ’ efl  pas  fer vi  de  mifcrof- 
cope  ,  qui  à  la  vérité  n’étoit  pas  perfeélionné  de  fon 
temps,  car  il  n’auroitpas  affiiré  ,  comme  il  l’a  fait,  que 
la  cicatricule  d’un  œuf  infécond  6c  celle  d’un  œuf  fécond 
n’avoient  aucune  différence  ,  il  n’auroit  pas  dit  que  la 
férnence  du  mâle  ne  produit  aucune  altération  dans 
l’œuf,  6c  qu’elle  ne  forme  rien  dans  cette  cicatricule ,  il 
n’aiiroitpas  dit  qu’on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troifième 
jour,  6c  que  ce  qui  paroît  le  premier  efl  un  point  animé 
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dans  lequel  il  croit  que  s’efl;  changé  le  point  blanc  ,  ii 
auroit  vu  que  ce  point  blanc  étoit  une  bulle  qui  contient 
l’ouvrage  entier  de  la  génération  ,  &  que  toutes  les  parties 
du  fœtus  y  font  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a  eu 
communication  avec  le  coq  ;  il  auroit  reconnu  de  même 
que  fans  cette  communication  elle  ne  contient  qu’une 
mole  informe  qui  ne  peut  devenir  animée ,  parce  qu’en 
effet  elle  n’efl  pas  organifée  comme  un  animal  ,  &  que 
ce  n’eff  que  quand  cette  mole  ,  qu’on  doit  regarder  com¬ 
me  un  affemblage  des  parties  organiques  de  la  femence 
de  la  femelle  ,  efl  pénétrée  par  les  parties  organiques  de  la 
femence  du  mcile ,  qu’il  en  réfulte  un  animal ,  qui  dès  ce 
moment  efl  formé,  mais  dont  le  mouvement  eff  encore 
imperceptible  ,  Si  ne  fe  découvre  qu’au  bout  de  quarante 
heures  d’incubation  ;  il  n’auroit  pas  affuré  que  le  cœur 
efl  formé  le  premier,  que  les  autres  parties  viennent  s’y 
joindre  par  juxta-pofition  ,  puifqii’il  efl  évident  par  les 
obfervations  de  Malpighi ,  que  les  ébauches  de  toutes  les 
parties  font  toutes  formées  d’abord,  mais  que  ces  parties 
paroiffent  à  mefure  qu’elles  fe  développent;  enfin  s’il  eût 
vu  ce  que  Malpighi  a  vu  ,  il  n’auroit  pas  dit  affirmative¬ 
ment  qu’il  ne  refloit  aucune  impreffion  de  la  femence  du 
mâle  dans  les  œufs ,  &  que  ce  n’étoit  que  par  contagion 
qu’ils  font  fécondés ,  6cc. 

Il  efl  bon  de  remarquer  auffi  que  ce  que  dit  Harvey 
au  fujet  des  parties  de  la  génération  du  coq  ,  n’efl  point 
exaét;  ii  femble  affurer  que  le  coq  n’a  point  de  membre 
génital ,  éc  qu’il  n’y  a  point  d’intromiffion  ,  cependant  il 
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efl  certain  que  cet  animal  a  deux  verges  au  lieu  d’une  ,  <5c 
qu’elles  agi fTent  toutes  deux  en  même  temps  dans  l’aéte 
du  coït ,  qui  efl  au  moins  une  forte  compreiïion ,  fi  ce 
n’efl  pas  un  vrai  accouplement  avec  intromiffion.  (Voyei 
Regn.  Graaf,  pag.2^.)  C’edparce  double  organe  que 
le  coq  répand  la  liqueur  féminale  dans  la  matrice  de  la 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvey  a 
faites  fur  les  biches ,  avec  celles  de  Graaf  fur  les  femelles 
des  lapins  ,  nous  verrons  que  ,  quoique  Graaf  croie  com¬ 
me  Harvey  ,  que  tous  les  animaux  viennent  d’un  œuf,  il  y 
a  une  grande  différence  dans  la  façon  dont  ces  deux  Ana- 
tomiftes  ont  vû  les  premiers  degrés  de  la  formation ,  ou 
pluflôt  du  développement  du  fœtus  des  vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  établir  par  plu- 
fieurs  raifonnemens  tirés  de  l’anatomie  comparée  ,  que 
les  teflicules  des  femelles  vivipares  font  de  vrais  ovaires  , 
Graafexplique  comment  les  œufs  qui  fe  détachent  de  ces 
ovaires  tombent  dans  les  cornes  de  la  matrice,  6c  enfuite 
il  rapporte  ce  qu’il  a  obfervé  fur  une  lapine  qu’il  a  diffé- 
quée  une  demi -heure  après  l’accouplement.  Les  cornes 
de  la  matrice ,  dit -il,  étoient  plus  rouges,  il  n’y  avoit 
aucun  changement  aux  ovaires ,  non  plus  qu’aux  œufs 
qu’ils  contiennent  ,  6c  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de 
femence  du  mâle,  ni  dans  le  vagin  ,  ni  dans  la  matrice, 
ni  dans  les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  difféqué  une  autre  lapine  fix  heures  après  l’ac¬ 
couplement,  il  obferva  que  les  follécules  ou  enveloppes 

qui , 
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qui ,  félon  lui ,  contiennent  les  œufs  dans  foyaire ,  étoient 
devenues  rougeâtres  ,  il  ne  trouva  de  femence  du  mâle  ni 
dans  les  ovaires  ,  ni  ailleurs.  Vingt- quatre  âieures.  après 
raccouplement  il  en  difféqua  une  troifième  ,  &  il  remar¬ 
qua  dans  Tiin  des  ovaires  trois,  &  dans  fautre  cinq  follé- 
ciiles  altérés;  car  de  clairs  &  limipides  qu’ils  font  aupa¬ 
ravant,  ils  étoient  devenus  opaques  &  rougeâtres.  Dans 
une  autre  difféquée  vingt'- fept  heures  après  l’accouple¬ 
ment  ,  les  cornes  de  la  matrice  Sl  les  conduits  fupérieurs 
qui  y  aboutiffent ,  étoient  encore  plus  rouges  ,  &  l’extré¬ 
mité  de  ces  conduits  enveloppoit  l’ovaire  de  tous  côtés. 
Dans  une  autre  qu’il  ouvrit  quarante  heures  après  l’ac¬ 
couplement,  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  fept ,  &  dans 
l’autre  trois  follécules  altérés.  Cinquante  -  deux  heures 
après  l’accouplement  il  en  difféqua  une  autre,  dans  les 
ovaires  de  laquelle  il  trouva  un  follécule  altéré  dans  l’un  , 
6c  quatre  follécules  altérés  dans  l’autre  ;  6c  ayant  examiné 
de  près  6c  ouvert  ces  follécules,  il  y  trouva  une  matière 
prefque  glanduleufe  ,  dans  le  milieu  de  laquelle  il  y  avoit 
une  petite  cavité  où  il  ne  remarqua  aucune  liqueur  fenfible, 
ce  qui  lui  fit  foupçonner  que  la  liqueur  limpide  6c  tranf- 
parente  que  ces  follécules  contiennent  ordinairement  ,  6c 
qui  eft  enveloppée,  dit -il ,  de  fes  propres  membranes, 
pouvoit  en  avoir  été  chaffée  6c  féparée  par  une  efpèce  de 
rupture;  il  chercha  donc  cette  matière  dans  les  conduits 
qui  ahoutifTent  aux  cornes  de  la  matrice  ,  6c  dans  ces 
cornes  mêmes  ,  mais  il  n’y  trouva  rien  ,  il  reconnut 
feulement  que  la  membrane  intérieure  des  cornes  de  la 
Tome  IL  Q 
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matrice  étoit  fort  cnfîce.  Dans  une  autre  difféqiiée  trois 
purs  après  l’accouplement,  il  obferva  que  l’extrémité 
iupérieiire  du  conduit  qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice, 
-cmbraiï'oit  étroitement  de  tous  côtés  l’ovaire;  <Sc  l’ayant 
réparée  de  l’ovaire,  il  remarqua  dans  1  ovaire  droit  trois 
follécules  un  peu  plus  grands  &  plus  durs  qu  auparavant  , 
ÔL  ayant  clierchéavec  grand  foin  dans  les  conduits  dont 
•nous  avons  parlé  ,  il  trouva  ,  dit  ôl ,  dans  le  conduit  qui 
eft  à  droite  un  œuf  ,  dans  la  corne  droite  de  la  matrice 

-deux  antres  œufs ,  fi  petits  qu’ils  n’étoient  pas  plus  gros  que 
des  grains  de  moutarde  ;  ces  petits  œufs  avoient  chacun 
deux  membranes  qui  les  enveloppoient ,  intérieur  étoit 
rempli  d’une  liqueur  très  -limpide.  Ayant  examine  1  autre 
ovaire,  il  y  aperçut  quatre  follécules  altères  ,  mais  des 
^quatre  il  y  en  avoit  trois  qui  étoient  plus  blancs  Sc  qui 
^avoient  aufïi  un  peu  de  liqueur  limpide  dans  leur  milieu, 
tandis  que  le  quatrième  étoit  plus  obfcur  Sc  ne  contenoit 
aucune  liqueur  ,  ce  qui  lui  fit  juger  que  1  œuf  s  etoit 
féparé  de  ce  dernier  follécule,  &  en  effet ,  ayant  cherché 
-dans  le  conduit  qui  y  répond  ôl  dans  la  corne  de  la  ma¬ 
trice  à  laquelle  ee  conduit  aboutit,  il  trouva  un  œuf  dans 
l’extrémité  fupérieure  de  la  corne  ,  6c  cet  œuf  étoit  abfo- 
dument  femblable  à  ceux  qu’il  avoit  trouvés  dans  la  corne 
droite.  Il  dit  que  les  œufs  qui  font  fépares  de  l  ovaire , 
font  plus  dedix  fois  plus  petits  que  ceux  qui  y  font  encore 
attachés,  6c  il  croit  que  cette  différence  vient  de  ce  que  les 
œufs,  lorfqu’ils  font  dans  les  ovaires,  renferment  encore 
une  autre  matière  qui  eff  cette  fubffance  glanduleufo 
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qu’il  a  remarquée  dans  les  follécules.  On  verra  tout-à- 
i’heure  combien  cette  opinion  eft  éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  après  raccouplement,  il  en  -ouvrit  une 
autre  ,  Si  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  quatre,  dans 
l’autre  ovaire  trois  follécules  vuides  d’œufs  ,  &  dans  les 
cornes  correfpondantes  à  ces  ovaires  il  trouva  ces  quatre 
œufs  d’un  côté,  Si  les  trois  autres  de  l’autre  ;  ces  œufs 
étoient  plus  gros  que  lespremiers  qu’il  avoit  trouvés  trois 
jours  après  l’accouplement,  ils  étoient  à  peu  près  de  la 
groffeur  du  plus  petit  plomb  dont  on  fe  fert  pour  tirer 
aux  petits  oilèaux  * ,  de  il  remarqua  que  dans  ces  œufs  la 
membrane  intérieure  étoit  féparée  de  l’extérieure  qu’il 
paroilfoit  comme  un  fécond  œuf  dans  le  premier.  Dans 
une  autre  qui  fut  difféquée  cinq  jours  après  l’accouple¬ 
ment,  il  trouva  dans  les  ovaires  fix  follécules  vuides. 
Si  autant  d’œufs  dans  la  matrice  ,  à  laquelle  ils  étoient  fi 
peuadhérens  qu’on  pouvoit,  en  foufflant  delfus ,  les  faire 
aller  où  on  vouloir;  ces  œufs  étoient  de  la  groffeur  du 
plomb  qu’on  appelle  communément  du  plomb  à  lièvre, 
la  membrane  intérieure  y  étoit  bien  plus  apparente  que 
dans  les  précédens.  En  ayant  ouvert  une  autre  fix  jours 
après  l’accouplement,  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  fix 
follécules  vuides,  mais  feulement  cinq  œufs  dans  la  corne 
correfpondante  de  la  matrice  ,  ces  cinq  œufs  étoient  tous 

*  Cette  CQmparaifon  de  la  grofTeur  des  œufs  avec  celle  du  plomb 
moulé,  iveft  mife  ici  que  pour  en  donner  une  idée  jufle  ,  &  pour  éviter 
de  faire  graver  la  planche  de  Graaf ,  où  ces  œufs  font  repréfentés  dans 
ieurs  dÜFérens  états. 
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cinq  comme  accumulés  dans  un  petit  monceau  ;  dans 
l’autre  oyaire  ,  ;il  vit  quatre  folléeules  vuides,  6c  dans  la 
corne  coiirelpondante  de  la  matrice  il  ne  trouva  qu’un 
œuf.  (  Je  remarquerai  en  paffant  que  Graaf  a  eu  tort  de 
prétendre  que  le  nombre  des  œufs,  ou  pluflôt  des  fœtus, 
répondoit  toujours  au  nombre  des  cicatrices  ou  folléeules 
vuides  derovaire,  puifque  fes  propres  offervations  prou- 
vent  lé  contraire).  Ces  œufs  étoient  de  lagroffeur  dugros 
plomb  àgiboyer,  ou  d’une  petite  chevrotine.  Sept  jours 
après  l’accouplement  ayant  ouvert  une  autre  lapine,  notre 
^Ariatomifle  trouva  dans  les  ovaires  quelques  folléeules 
vuides,  plus  grands ,  plus  rouges  6c  plus  durs  que  tous 
ceux  qu’il  avoit  obfervés  auparavant,  6c  il  aperçut  alors 
autant  de  tumeurs  tranfparentes,  ou,  fi  l’on  veut,  autant  de 
cellules  dans  différens  endroits  de  la  matrice  ,  6c  les  ayant 
ouvertes,,  il  en  tira  les  œufs  qui  étoient  gros  comme  des 
petites  balles  de  plomb,  appelées  vulgairement  des  pofles  ; 
ja  membrane  intérieure  étoit  plus  apparente  qu’elle  ne 
ï’avoit  encore  été ,  6c  au  dedans  de  cette  membrane  il 
n’aperçut  rien  qu’une  liqueur  très-limpide;  les  prétendus 
œufs ,  comme  l’on  voit ,  avoient  en  très-peu  de  temps  tiré 
du  dehors  une  grande  quantité  de  liqueur,  6c  s’étoient 
attachés  à  la  matrice.  Dans  une  autre  qu’il  difféqua  huit 
jours  après  l’accouplement,  il  trouva  dans  la  matrice  les 
tumeurs  ou  cellules  qui  contiennent  les  œufs,  mais  ils 
etoient  trop  adhérens,  il  ne  pût  les  en  détacher.  Dans  une 
autre  qu  il  ouvrit  neuf  jours  après  l’accouplement,  il  trouva 
les  cellules  qui  contiennent  les  œufs,  fort  augmentées,  d; 
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clans  rintériciir  derœufqiii  ne  peut  plus  fe  détacher,  il  vit 
la  membrane  intérieure  contenant  à  l’ordinaire  une  liqueur 
très-claire ,  mais  il  aperçut  dans  le  milieu  de  cette  liqueur  un 
petit  nuage  délié.  Dans  une  autre  diUéquée  dix  jours  après 
l’accouplement,  ce  petit  nuage  s’étoit  épailTi  &  formoit 
un  corps  oblong  de  la  figure  d’un  petit  ver.  Enfin  douze 
jours  après  l’accouplement,  il  reconnut  difiinélement 
l’embryon,  qui  deux  jours  aupara^ant  ne  préfentoit  que 
la  figure  d’un  corps  oblong,  il  étoit  même  fi  apparent  qu’on 
pouvoit  en  difiinguer  les  membres;  dans  la  région  de  la 

poitrine  il  aperçut  deux  points  fimguins  &  deux  autres  points 

blancs ,  &  dans  l’abdomen  une  fubfiance  mucilagineufe  un 
peu  rougeâtre.  Quatorze  jours  après  l’accouplement  la 
tête  de  l’embryon  étoit  grolTe  &  tranfparente  ,  les  yeux 
proéminens,  la  bouche  ouverte,  l’ébauche  des  oreilles 
paroifibit,  l’épine  du  dos  de  couleur  blancheâtre  étoit 
recourbée  vers  le  fiernuin ,  il  en  fortoit  de  chaque  côté 
depetits  vaifTeaux  fanguins,  dont  les  ramifications  s’éten- 
doient  fur  le  dos  ôc  jufqu’aux  pieds;  les  deux  points  fan- 
guins  avoient  groffi  confidérablement  6c  fe  préfentoient 
comme  les  ébauches  des  ventricules  du  cœur;  à  côté  de 
ces  deux  points  finguins  on  voyoit  deux  points  blancs  qui 
étoient  les  ébauches  des  poumons;  dans  l’abdomen  on 
voyoit  l’ébauche  du  foie  qui  étoit  rougeâtre,  6c  un  petit 
corpufcule  tortillé  comme  un  fil,  qui  étoit  celle  del’efio- 
mac  6c des  intefiins;  après  cela  cen’efi  plus  qu’un  accroif- 
fement  6cun  développement  de  toutes  cesparties,  jufqu’au 
trentemnièmejour  que  la  femelle  du  lapin  met  bas  fes petits. 


126  Histoire  Naturelle. 

De  ces  expériences  Graaf  conclut  que  toutes  les 
femelles  vivipares  ont  des  œufs,  que  ces  œufs  font  con¬ 
tenus  dans  les  tefticules  qu’il  appelle  ovaires ,  qu’ils  ne 
peuvent  s’en  détacher  qu’après  avoir  été  fécondés  par  la 
femence  du  mâle,  &  il  dit  qu’on  fe  trompe  lorfqu’on 
croit  que  dans  les  femmes  &  les  filles  il  fedétachetrès- 

fouvent  des  œufs  de  l’ovaire:  il  paroît  perfuadé  que  jamais 

les  œufs  ne  fe  féparent  de  l’ovaire  qu’après  leur  féconda¬ 
tion  par  la  liqueur  féminale  du  mâle,  ou  pluflôtparl’efprit 
de  cette  liqueur,  parce  que,  dit-il,  lafubftance  glandu- 
leufe,  au  moyen  de  laquelle  les  œufs  fortent  de  leurs 
foilécules,  n’eft  produite  qu’après  une  copulation  qui 
doit  avoir  été  féconde.  Il  prétend  aulTi  que  tous  ceux  qui 
ont  cru  avoir  vû  des  œufs  de  deux  ou  trois  jours  déjà  gros, 
fe  font  trompés ,  parce  que  les  œufs,  félon  lui ,  relient 
plus  de  temps  dans  l’ovaire,  quoique  fécondés,  &  qu  au 
lieu  d’augmenter  d’abord,  ils  diminuent  au  contraire 
jufqu’à  devenir  dix  fois  plus  petits  qu’ils  n’étoient ,  & 
que  ce  n’ell  que  quand  ils  font  defeendus  des  ovaires 
dans  la  matrice  ,  qu  ils  commencent  à  reprendre  de 
raccroiffenient. 

En  comparant  ces  obfervations  avec  celles  de  Harvey 
on  reconnoîtra  aifément  que  les  premiers  Sl  principaux 
faits  lui  avoient  échappé,  6c  quoiqu’il  y  ait  plufieurs  erreurs 
dans  les  raifonnemens  6c  plufieurs  fautes  dans  les  expé¬ 
riences  de  Graaf,  cependant  cet  Anatomifte,  auffi-bien 
que  Malpighi ,  ont  tous  deux  mieux  vû  que  Harvey ,  ils 
font  affez  d’accord  fur  le  fond  des  obferyations ,  6c  tou^ 
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deux  ils  font  contraires  à  Harvey;  celui-ci  ne  s’efl  pns 
aperçu  des  altérations  qui  arrivent  à  iovaire,  il  n  a  pas 
vû  dans  la  matrice  les  petits  globules  qui  contiennent 
l’œuvre  de  la  génération  ,  6c  que  Graaf  appelle  des  œufs, 
il  n’a  pas  meme  foupçonné  cpic  le  foetus  pouvoit  être  tout 
entier  dans  cet  œuf,  6c  quoique  fes  expériences  nous 
donnent  affez  exaêlement  ce  qui  arrive  dans  le  temps  de 
l’accroifîément  du  fœtus ,  elles  ne  nous  apprennent  rien  , 
ni  du  moment  de  la  fécondation  ,  ni  du  premier  dévelop¬ 
pement.  Schrader,  Médecin  Hollandois,  qui  a  fait  un 
extrait  fort  ample  du  livre  de  Harvey,  6c  qui  avoit  une 
grande  vénération  pour  cet  Anatomiffe,  avoue  lui-même 
qu’il  ne  faut  pas  s’en  fier  à  Harvey  fur  beaucoup  de  chofes, 
6c  fur-tout  fur  ce  qu’il  dit  des  premiers  temps  de  la  fécon¬ 
dation,  6c  qu’en  effet  le  poulet  eft  dans  l’œuf avant  l’incu¬ 
bation  ,  6c  que  c’eft  Jofeph  de  Aromatariis  qui  l’a  obfervé 
le  premier,  6cc.  Voyez  Ohf.JiijliSchradcyi,  Amjl. 
p-œfaiione.  Au  refte  quoique  Harvey  ait  prétendu  que  tous 
les  animaux  venoient  d’un  œuf,  il  n’a  pas  cru  que  les 
tefficules  des  femmes  continffent  des  œufs,  ce  n’eft  que 
par  une  comparaifon  du  fac  qu’il  croyoit  avoir  vû  fe  for¬ 
mer  dans  la  matrice  des  vivipares ,  avec  le  revêtement  6c 
l’accroiffement  des  œufs  dans  celle  des  ovipares,  qu’il  a 
dit  que  tous  venoient  d’un  œuf,  6c  il  n’a  fait  que  répéter 
à  cet  égard  ce  qu’Ariftote  avoit  dit  avant  lui.  Le  premier 
qui  ait  découvert  les  prétendus  œufs  dans  les  ovaires  des 
femelles,  eft  Stenon  ;  dans  la  difiéêtion  qu’il  fit  d’un  chien 
de  mer  femelle  il  vit,  dit-il,  des  œufs  dans  les  tefficules. 
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quoique  cet  animai  foit,  comme  i  on  fait,  vivipare,  Sl  il 
ajoûte  qifil  ne  cloute  pas  que  les  teflicuies  des  femmes 
ne  foient  analogues  aux  ovaires  des  ovipares,  foit  que  les 
œufs  des  femmes  tombent,  de  quelque  façon  que  cepuiffe 
être  ,  dans  la  matrice ,  foit  cpf  il  ny  tombe  que  la  matière 
contenue  dans  cesœmfs:  cependant  quoique  Stcnon  foit 
le  premier  auteur  de  la  découverte  de  ces  prétendus  œufs , 
Graaf  a  voulu  fe  fattribuer,  de  Swammerdam  la  lui  a  dif- 
putée,  même  avec  aigreur,  il  a  prétendu  que  Van -Horn 
avoit  auffi  reconnu  ces  œufs  avant  Graaf:  il  eft  vrai  qu  on 
peut  reprocher  à  ce  dernier  d’avoir  affuré  pofitivement 
plufieiirs  chofes  que  l’expérience  a  démenties,  de  d’avoir 
prétendu  qu’on  pouvoit  juger  du  nombre  des  fœtus  con¬ 
tenus  dans  la  matrice,  par  le  nombre  des  cicatrices  ou  follé- 
cules  vuides  de  l’ovaire  ,  ce  qui  n’eft  point  vrai ,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  expériences  de  V errheyen  ,  tome  11  ^ 
chap.  ^ f  édit,  de  Bruxelles ^  ly i o  y  par  celles  de  Al.  Mery , 
Hijl,  de  1  Acad.  lyoi,  de  par  quelques-unes  des  propres 
expériences  de  Graaf ,  où,  comme  nous  l’avons  remar¬ 
qué,  il  s’eft  trouvé  moins  d’œufs  dans  la  matrice  que  de 
cicatrices  fur  les  ovaires  ;  d’ailleurs  nous  ferons  voir  que 
ce  qu’il  dit  fur  la  féparation  des  œufs  de  flir  la  maniéré 
dont  ils  defeendent  dans  la  matrice,  n’eft  point  exaél,  que 
même  il  n’efl  point  vrai  que  ces  œufs  exiflent  dans  les 
tefbcules  des  femelles ,  qu’on  ne  les  a  jamais  vus ,  que  ce 
qu’on  voit  dans  la  matrice  n’efl  point  un  œuf,  de  que  rien 
n’cfl  plus  mal  fondé  que  lesfyflèmes  qu’on  a  voulu  établir 
fur  les  obfervations  de  ce  fameux  Anatomifle. 
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Cette  prétendue  découverte  des  œufs  dans  les  teflicules 
des  femelles  attira  lattention  de  la  plufpart  des  autres  Ana- 
tomifles ,  ils  ne  trouvèrent  cependant  que  des  véfîcules 
dans  les  teflicules  de  toutes  les  femelles  vivipares  fur  lef- 
quelles  ils  purent  faire  des  obfervations ,  mais  ils  n’héfi- 
tèrent  pas  à  regarder  ces  véfîcules  comme  des  œufs  ;  ils 
donnèrent  aux  teflicules  le  nom  d’ovaires,  &  aux  véfîcules 
qu’ils  contiennent,  le  nom  d’œufs;  ils  dirent  auffi,  comme 
Graaf,  que  dans  le  même  ovaire  ces  œufs  font  de  diffé¬ 
rentes  groffeurs,  que  les  plus  gros  dans  les  ovaires  des 
femmes  ne  font  pas  de  la  groffeur  d’un  petit  pois,  qu’ils 
font  très-petits  dans  les  jeunes  perfonnes  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  mais  que  l’age  6c  l’ufage  des  hommes  les  fait 
groffir;  qu’on  en  peut  compter  plus  de  vingt  dans  chaque 
ovaire;  que  ces  œufs  font  fécondés  dans  l’ovaire  par  la 
partie  fpiritueufe  de  la  liqueur  féminale  du  mâle,  qu’en- 
fuite  ils  fe  détachent  6c  tombent  dans  la  matrice  par  les 
trompes  de  Fallope ,  où  le  fœtus  efl  formé  de  la  fubflance 
intérieure  de  l’œuf,  6c  le  placenta  de  la  matière  extérieure  ; 
que  la  fubflance  glanduleiife  qui  n’exifle  dans  l’ovaire 
qu  après  une  copulation  féconde,  ne  fert  qu’à  comprimer 
l’œuf  6c  à  le  faire  fortir  hors  de  l’ovaire,  6cc.  Mais  Mal- 
pighi  ayant  examiné  les  chofes  de  plus  près ,  me  paroît  avoir 
fait  à  l’égard  de  ces  Anatomifles ,  ce  qu’il  avoit  fait  à  l’égard 
de  Harvey  au  fujet  du  poulet  dans  l’œuf:  il  a  été  beau¬ 
coup  plus  loin  qu’eux,  6c  quoiqu’il  ait  corrigé  plufieurs 
erreurs  avant  même  qu’elles  fuffent  reçues ,  la  plufpart  des 
Phyficiens  n’ont  pas  laiffé  d’adopter  le  fentiment  de  Graaf 
Tome  IL  R 
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&  des  Anatomiftes  dont  nous  venons  de  parler,  fans  faire 
attention  aux  obfervations  de  Malpighi ,  qui  cependant  font 
très-importantes,  &  auxquelles  fon  difciple  Valifnieri  a 
donné  beaucoup  de  poids. 

Valifnieri  eft  de  tous  les  Naturalises  celui  qui  a  parié 
le  plus  à  fond  fur  le  fujet  de  la  génération ,  il  a  raffemblé 
tout  ce  qu’on  avoit  découvert  avant  lui  fur  cette  matière, 
&  ayant  lui -même,  à  l’exemple  de  Malpighi,  fait  un 
nombre  infini  d’obfervations ,  il  me  paroît  avoir  prouve 
bien  clairement  que  les  véhicules  qu’on  trouve  dans  les 
teSicules  de  toutes  les  femelles ,  ne  font  pas  des  œufs ,  que 
jamais  ces  véhicules  ne  fe  détachent  du  tefticule ,  de  qu’elles 
ne  font  autre  chofe  que  les  réfervoirs  d’une  lymphe  ou 
d’une  liqueur  qui  doit  contribuer,  dit-il,  à  la  génération 
6c  à  la  fécondation  d’un  autre  œuf  ou  de  quelque  chofe 
de  femblable  à  un  œuf,  qui  contient  le  fœtus  tout  formé. 
Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  (Sc  des  re¬ 
marques  de  ces  deux  Auteurs,  auxquelles  on  ne  fauroit 
donner  trop  d’attention. 

Malpighi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  tefticules 
de  vaches  6c  de  quelques  autres  femelles  d’animaux ,  affure 
avoir  trouvé  dans  tous  ces  teflicules  des  véhicules  de  diffé¬ 
rentes  groffeurs,  foit  dans  les  femelles  encore  fort  jeunes , 
foit  dans  les  femelles  adultes;  ces  véhcules  font  toutes 
enveloppées  d’une  membrane  affez  épaiffe,  dans  l’inte- 
rieur  de  laquelle  il  y  a  des  vaiffeaux  fanguins,  6c  elles  font 
remplies  d’une  efpèce  de  lymphe  ou  de  liqueur  qui  fe  durcit 
6c  fe  caille  par  la  chaleur  du  feu ,  comme  le  blanc  d’œuf. 


Des  Animaux.  13^ 

Avec  le  temps  on  voit  croître  un  corps  ferme  &  jauno 
qui  eft  adhèrent  au  tefticule ,  qui  eft  proéminent,  &  qui 
augmente  fi  fort  qu’il  devient  de  la  grandeur  d’une  cerife  , 
6c  qu’il  occupe  la  plus  grande  partie  du  teflicule.  Ce  corps 
efi;  compofé  de  plufieurs  petits  lobes  anguleux  dont  fa 
pofjtion  efl  affez  irrégulière  ,  cSc  il  efl  couvert  d’une 
tunique  femée  de  vaiffeaux  fanguins  6c  de  nerfs.  L’ap¬ 
parence  6c  la  forme  intérieure  de  ce  corps  jaune  ne  font 
pas  toûjours  les  mêmes  ,  mais  elles  varient  en  différens 
temps  ;  lorfqu’il  n’eft  encore  que  dé  la  groffeur  d’un  grain 
de  millet,  il  a  à  peu  près  la  forme  d’un  paquet  globuleux 
dont  l’intérieur  ne  paroit  être  que  comme  un  tiffu  vari¬ 
queux.  Très-fouvent  on  remarque  une  enveloppe  exté¬ 
rieure  ,  qui  efl  compofée  de  la  fubflance  même  du  corps 
jaune ,  autour  des  véficules  du  teflicule. 

Lorfque  ce  corps  jaune  efl  devenu  à  peu  près  de  fa 
grandeur  d’un  pois  ,  il  a  la  figure  d’une  poire ,  6c  en  de¬ 
dans  vers  fon  centre  il  a  une  petite  cavité  remplie  de 
liqueur  ;  quand  il  efl  parvenu  à  la  groffeur  d’une  cerife, 
il  contient  une  cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques- 
uns  de  ces  corps  jaunes  ,  lorfqu’ils  font  parvenus  à  leur 
entière  maturité,  on  voit  ,  dit  Malpighi ,  vers  le  centre 
un  petit  œuf  avec  ces  appendices ,  de  la  groffeur  d’un 
grain  de  millet,  6c  lorfqu’ils  ont  jeté  leur  œuf  on  voit  ces 
corps  épuifés  6c  vuides  ;  ils  reffemblent  alors  à  un  canal 
caverneux  ,  dans  lequel  on  peut  introduire  un  flilet ,  6c  la 
cavité  quils  renferment  6c  qui  s’efl  vuidée,  efl  de  la  gran¬ 
deur  d’un  pois.  On  remarquera  ici  que  Malpighi  dit  n’avQir 
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vu  que  quelquefois  un  œuf  de  la  groffeur  d’un  grain  de 
millet  dans  quelques-uns  de  ces  corps  jaunes  ;  on  verra  par 
ce  que  nous  rapporterons  dans  la  fuite ,  qu’il  s’efl  trompé , 
Sl  qu’il  n’y  a  jamais  d’œuf  dans  cette  cavité,  ni  rien  qui 
y  reffemble.  11  croit  que  l’ufage  de  ce  corps  jaune  &  glan¬ 
duleux  que  la  Nature  produit  fait  paroitre  dans  de  cer¬ 
tains  temps  ,  efl  de  conferver  l’œuf  &  de  le  faire  fortin  du 
teflicule,  qu’il  appelle  l’ovaire,  &  peut-être  de  contribuer 
à  la  génération  même  de  l’œuf;  par  conféquent,  dit-il ,  les 
véficules  de  l’ovaire  qu’on  y  remarque  en  tout  temps,  6c 
qui  en  tout  temps  aiilTi  font  de  différentes  grandeurs ,  ne 
font  pas  les  véritables  œufs  qui  doivent  être  fécondés  ,  6c 
ces  véficules  ne  fervent  qu’à  la  produélion  du  corps  jaune 
où  l’œuf  doit  fe  former.  Au  relie ,  quoicjue  ce  corps  jaune 
ne  fe  trouve  pas  en  tout  temps  6c  dans  tous  les  tellicules , 
on  en  trouve  cependant  toujours  les  premières  ébauches , 
6c  notre  obfervateur  en  a  trouvé  des  indices  dans  de  jeunes 
genilfes  nouvellement  nées,  dans  des  vaches  qui  étoient 
pleines ,  dans  des  femmes  grolfes ,  6c  il  conclut  ,  avec 
raifon ,  que  ce  corps  jaune  &  glanduleux  n’ell  pas ,  comme 
la  cru  Graaf,  un  effet  de  la  fécondation  :  félon  lui  cette 
fubllance  jaune  produit  les  œufs  inféconds  qui  fortent  de 
l’ovaire  làns  qu’il  y  ait  communication  avec  le  mâle ,  6c 
aulTi  les  œufs  féconds  lorfqu’il  y  a  eu  communication  ; 
de-là  ces  œufs  tombent  dans  les  trompes,  6c  tout  le  relie 
s’exécute  comme  Graaf  l’a  décrit. 

Ces  obfervations  de  Malpighi  font  voir  que  les  telli¬ 
cules  des  femelles  ne  font  pas  de  yrais  ovaires,  comme  la 
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plüfpart  (les  Anatomifles  le  croyoient  de  fon  temps ,  &  le 
croient  encore  aujourd’hui  ;  que  les  véficules  qu’ils  con¬ 
tiennent  ne  font  pas  des  œufs  ,  que  jamais  ces  véficules  ne 
fortent  du  teflicule  pour  tomber  dans  la  matrice,  &  que 
ces  teflicLiles  font ,  comme  ceux  du  mâle  ,  des  el]3èces  de 
réfervoirs  cpii  contiennent  une  liqueur  qu’on  doit  regarder 
comme  une  femence  de  la  femelle  encore  imparfaite,  qui 
fe  perfeélionne  dans  le  corps  jaune  &  glanduleux  ,  en 
remplit  enfuite  la  cavité  intérieure  ,  <Sc  fe  répand  lorfquele 
corps  glanduleux  a  acquis  une  entière  maturité;  mais  avant 
que  de  décider  ce  point  important,  il  faut  encore  rapporter 
les  obfervations  de  Valifnieri.  On  reconnoîtra  que  quoi¬ 
que  Malpiglîi  &  Valifnieri  aient  tous  deux  fait  de  bonnes 
obfervations ,  ils  ne  les  ont  pas  pouffées  affez  loin ,  &  qu’ils 
n’ont  pas  tiré  de  ce  qu’ils  ont  fait,  les  conféquences  que 
leurs  obfervations  produifoient  naturellement,  parce  qu’é¬ 
tant  tous  deux  fortement  prévenus  du  fyflème  des  œufs 
6c  du  fœtus  préexiftant  dans  l’œuf,  le  premier  croyoit  avoir 
vû  l’œuf  dans  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du  corps 
jaune,  6c  le  fécond  n’ayant  jamais  pu  y  voir  cet  œuf,  n’a 
pas  laiffé  de  croire  qu’il  y  étoit ,  parce  qu’il  failoit  bien 
qu’il  fût  quelque  part ,  6c  qu’il  ne  pouvoit  être  nulle  part 
ailleurs. 

Valifnieri  commença  fes  obfervations  en  1692  fur 
des  tefticules  de  truie;  ces  telhcules  ne  font  pas  corn- 
pofés  comme  ceux  des  vaches,' des  brebis,  des  jumens  , 
des  chiennes,  des  âneffes,  des  chèvres  ou  des  femmes, 
6c  comme  ceux  de  beaucoup  d’autres  animaux  femelles 
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vivipares ,  car  ils  refTemblent  à  une  petite  grappe  de  raifin  , 
les  grains  font  ronds  ,  proéminens  en  dehors  ;  entre  ces 
grains  il  y  en  a  de  plus  petits  qui  font  de  la  même  efpèce 
que  les  grands,  de  qui  n’en  diffèrent  que  parce  qu’ils  ne 
font  pas  arrivés  à  leur  maturité  :  ces  grains  ne  paroiffent 
pas  être  enveloppés  d’une  membrane  commune,  ils  font, 
dit-il  ,  dans  les  truies  ,  ce  que  font  dans  les  vaches  les 
corps  jaunes  que  Malpighi  a  obfervés  ;  ils  font  ronds , 
d’une  couleur  qui  tire  fur  le  rouge ,  leur  furface  eft 
parfemée  de  vaiffeaux  fanguins  comme  les  œufs  des  ovi¬ 
pares  ,  (Sc  tous  ces  grains  enfemble  forment  une  maffe 
plus  groffe  que  l’ovaire.  On  peut,  avec  un  peu  d’adrefle 
<Sc  en  coupant  la  membrane  tout  autour,  féparer  un  à  un 
ces  grains ,  6c  les  tirer  de  l’ovaire ,  où  ils  laiffent  chacun 
leur  niche. 

Ces  corps  glanduleux  ne  font  pas  abfolument  de  la 
même  couleur  dans  toutes  les  truies ,  dans  les  unes  ils 
font  plus  rouges  ,  dans  d’autres  ils  font  plus  clairs  ,  6c  il  y 
en  a  de  toute  groffeur  depuis  la  plus  petite  jufqu’à  celle 
d’un  grain  ck  raifin  ;  en  les  ouvrant  on  trouve  dans  leur 
intérieur  une  cavité  triangulaire  ,  plus  ou  moins  grande  , 
remplie  d’une  lymphe  ou  liqueur  très-limpide  ,  qui  fe 
caille  par  le  feu,  6c  devient  blanche  comme  celle  qui  eft 
contenue  dans  les  véhicules.  Valifnieri  efpéroit  trouver 
l’œuf  dans  quelques-unes  de  ces  cavités,  6c  fur-tout  dans 
celles  qui  étoient  les  plus  grandes ,  mais  il  ne  le  trouva 
pas,  quoiqu’il  le  cherchât  avec  grand  foin,  d’abord  dans 
tous  les  corps  glanduleux  des  ovaires  de  quatre  truies 
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différentes,  &  enfiiite  dans  une  infinité  d  autres  ovaires 
de  truies  Sl  d’autres  animaux,  jamais  il  ne  pût  trouver 
l’œuf  que  Malpighi  dit  avoir  trouvé  une  fois  ou  deux: 
mais  voyons  la  fuite  des  obfervations. 

Au  deffous  de  ces  corps  glanduleux  on  voit  les  véfi- 
CLiles  de  l’ovaire  qui  font  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre  ,  félon  &  à  mefure  que  les  corps  glanduleux  font 
plus  gros  ou  plus  petits,  car  à  mefure  que  les  corps  glan¬ 
duleux  groffiffent ,  les  véficules  diminuent.  Les  unes  de 
ces  véficules  font  greffes  comme  une  lentille ,  &  les  autres 
comme  un  grain  de  millet;  dans  les  tefiicules  cruds  on 
pourroit  en  compter  vingt,  trente  ou  trente-cinq,  mais 
lorfqu’on  les  fait  cuire  on  en  voit  un  plus  grand  nombre, 
6c  elles  font  fi  adhérentes  dans  l’intérieur  du  tefiicule,  6c 
fi  fortement  attachées  avec  des  fibres  6c  des  vaiffeaux 
membraneux  ,  qu’il  n’efi  pas  poffible  de  les  féparer  du 
tefiicule  fans  rupture  des  uns  ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  tefiicules  d’une  truie  quf  n’avoit  pas 
encore  porté ,  il  y  trouva  comme  dans  les  autres ,  les  corps 
glanduleux  ,  6c  dans  leur  intérieur  ,  la  cavité  triangulaire 
remplie  de  lymphe  ,  mais  jamais  d’œufs  ni  dans  les  unes 
ni  dans  les  autres  :  les  véficules  de  cette  truie  qui  n’avoit 
pas  porté,  étoient  en  plus  grand  nombre  que  celles  des 
tefiicules  des  truies  qui  avoient  déjà  porté  ou  qui  étoient 
pleines.  Dans  les  tefiicules  d’une  autre  truie  qui  étoit 
pleine  6c  dont  les  petits  étoient  déjà  gros ,  notre  obfer- 
vateur  trouva  deux  corps  glanduleux  des  plus  grands ,  qui 
étoient  vuides  6c  affaiffés,  6c  d’autres  plus  petits  qui 
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étoient  dans  Tétât  ordinaire  ;  &  ayant  difTéqué  plufieurs 
autres  truies  pleines,  il  obferva  que  le  nombre  des  corps 
glanduleux  étoit  toûjours  plus  grand  que  celui  des  fœtus  , 
ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  des  ob- 
fervations  de  Graaf,  &  nous  prouve  qu’elles  ne  font  point 
exaétesà  cet  égard,  ce  qu’il  appelle  follécules  de  l’ovaire 
n’étant  que  les  corps  glanduleux  dont  il  efi  ici  quefiion , 
&  leur  nombre  étant  toûjours  plus  grand  que  celui  des 
fœtus.  Dans  les  ovaires  d’une  jeune  truie  qui  n’avoit  que 
quelques  mois,  les  tefiicules  étoient  d’une groffeur  con- 
venable,  éc  femés  de  véficules  affez  gonflées  ;  entre  ces 
véficules  on  voyoit  la  naiflànce  de  quatre  corps  glandu¬ 
leux  dans  l’un  des  tefiicules,  &  de  fept  autres  corps  glan^ 
duleux  dans  l’autre  tefiicule. 

Après  avoir  fait  ces  obfervations  fur  les  tefiicules  des 
truies ,  Valifnieri  répéta  celles  de  Malphigi  fur  les  tefiicules 
des  vaches ,  6c  il  trouva  que  tout  ce  qu’il  avoit  dit  étoit 
conforme  à  la  vérité,  feulement  Valifnieri  avoue  qu’il  n’a 
jamais  pû  trouver  Tœuf  que  Malpighi  croyoit  avoir  aperçu 
une  fois  ou  deux  dans  la  cavité  intérieure  du  corps  glan¬ 
duleux,  6c  les  expériences  multipliées  que  Valifnieri  rap¬ 
porte  fur  les  tefiicules  des  femelles  de  plufieurs  efpèces 
d’animaux ,  qu’il  faifoit  à  defiein  de  trouver  Tœuf,  fans 
jamais  avoir  pû  y  réufiir ,  auroient  dû  le  porter  à  douter 
de  Texifience  de  cet  œuf  prétendu;  cependant  on  verra 
que,  contre  fes  propres  expérences ,  le  préjugé  où  il  étoit 
du  fyfième  des  œufs ,  lui  a  fait  admettre  Texifience  de  cet 
œuf,  qu’il  n’a  jamais  yù  6c  que  jamais  perfonne  ne  verra» 
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On  peut  dire  qu'il  n  eft  guère  poiTible  de  faire  un  pins 
grand  nombre  d’expériences ,  ni  de  les  faire  mieux  qu’il 
les  a  faites;  car  il  ne  s’efl  pas  borné  à  celles  que  nous 
venons  de  rapporter ,  il  en  a  fait  plufieurs  fur  les  tedicules 
des  brebis,  &  il  obferve  comme  une  chofe  particulière 
à  cette  efpèce  d’animal,  qu’il  n’y  a  jamais  plus  de  corps 
glanduleux  fur  les  teflicules ,  que  de  fœtus  dans  la  matrice; 
dans  les  jeunes  brebis  qui  n’ont  pas  porté,  il  n’y  a  qu’un 
corps  glanduleux  dans  chaque  teflicule  ,  &  lorfque  ce 
corps  efl  épuifé  ,  il  s’en  forme  un  autre,  &  fi  une  brebis 
ne  porte  qu’un  feul  fœtus  dans  fi  matrice,  il  n’y  a  qu’un 
feul  corps  glanduleux  dans  les  teflicules  ,  fi  elle  a  deux 
fœtus  ,  elle  a  auffi  deux  corps  glanduleux  ;  ce  corps 
occupe  la  plus  grande  partie  du  teflicule  ,  &  après  qu’il 
efl  épuifé  6c  qu’il  s’efl  évanoui ,  il  en  pouffe  un  autre  qui 
doit  fervir  à  une  autre  génération. 

Dans  les  teflicules  d’une  âneffe  il  trouva  des  véficules 
groffes  comme  de  petites  cerifes ,  ce  qui  prouve  évi¬ 
demment  que  ces  véficules  ne  font  pas  les  œufs  ,  puif- 
qu’étant  de  cette  groffeiir,  quand  même  elles  pourroient 
fe  détacher  du  teflicule,  elles  ne  pourroient  pas  entrer 
dans  les  cornes  de  la  matrice ,  qui  font  dans  cet  animal 
trop  étroites  pour  les  recevoir. 

Les  teflicules  des  chiennes,  des  louves  6c  des  renards 
femelles  ont  à  l’extérieur  une  enveloppe  ou  une  efpèce 
de  capuchon  ou  de  bourfe  produite  par  l’expanfion  de  la 
membrane  qui  environne  la  corne  de  la  matrice.  Dans 
une  chienne  qui  commençoit  à  entrer  en  chaleur,  6c  que 
Tome  IL  S 
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le  mâle  n  avoit  pas  encore  approchée ,  Valifnicri  trouva 
que  cette  bourfe  qui  recouvre  le  tefîicule ,  &  qui  n’y  efl 
point  adhérente,  étoit  baignée  intérieurement  dune  li¬ 
queur  femhlable  à  du  petit  lait  ;  il  y  trouva  deux  corps 
glanduleux  dans  le  teflicule  droit ,  qui  avoient  environ 
deux  lignes  de  diamètre  ,  Sl  qui  tenoient  prefque  toute 
t’étendue  de  ce  teflicule.  Ces  corps  glanduleux  avoient 
chacun  un  petit  mamelon  ,  dans  lequel  on  voyoit  très-dif- 
tinélement  une  fente  d’environ  une  demi -ligne  de  lar¬ 
geur,  de  laquelle  il  fortoit ,  fans  qu’il  fût  befoin  de  preffer 
le  mamelon  ,  une  liqueur  femblable  à  du  petit  lait  affez 
clair  Si  lorfqu’on  le  preffoit,  il  en  fortoit  une  plus  grande 
quantité,  ce  qui  fit  foupçonner  à  notre  obfervateur  que 
cette  liqueur  étoit  la  même  que  celle  qu’il  avoit  trouvée 
dans  l’intérieur  du  capuchon.  Il  fouffia  dans  cette  fente 
par  le  moyen  d’un  petit  tuyau  ,  &  dans  l’inflant  le  corps 
glanduleux  fe  gonfla  dans  toutes  fes  parties,  Si  y  ayant  in¬ 
troduit  un  fil  de  foie,  il  pénétra  aifément  jufqu’au  fond  ; 
H  ouvrit  ces  corps  glanduleux  dans  le  fens  que  le  fil  de 
foie  y  étoit  entré ,  Si  il  trouva  dans  leur  intérieur  une  cavité 
confidérable  qui  communiquoità  la  fente ,  &  qui  contenoit 
aiiffi  beaucoup  de  liqueur.  Valifnieri  efpéroit  toujours  qu’il 
pourroil  enfin  être  affez  heureux  pour  y  trouver Teeuf , 
mais  quelque  recherche  qu’il  fît  quelqu’attention  qu  il 
eût  à  regarder  de  tous  côtés,  il  ne  pût  jamais  l’apercevoir 
ni  dans  Tun ,  ni  dans  l’autre  de  ces  deux  corps  glanduleux. 
Au  refie ,  il  crut  avoir  remarqué  que  l’extrémité  de  leur 
mamelon  par  où  s’écouloit  la  liqueur  ,  étoit  refferrée  par 
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un  rphin6ler  qui ,  comme  dans  la  ve/Tie ,  fervoit  à  fermer 
ou  à  ouvrir  le  canal  du  mamelon  ;  il  trouva  auiïi  dans 
le  teflicule  gauche  deux  corps  glanduleux  Si.  les  mêmes 
cavités,  les  mêmes  mamelons,  les  mêmes  canaux  &  la 
même  liqueur  qui  en  diflille  ;  cette  liqueur  ne  fortoit  pas 
feulement  par  cette  extrémité  du  mamelon ,  mais  auiïi  par 
une  infinité  d’autres  petits  trous  de  la  circonférence  du 
mamelon  ;  Sl  n’ayant  pu  trouver  l’œuf  ni  dans  cette  liqueur^ 
ni  dans  la  cavité  qui  la  contient,  il  fit  cuire  deux  de  ces 
corps  glanduleux ,  efpérant  que  par  ce  moyen  il  pourroit 
reconnoître  l’œuf,  après  lequel,  dit-il ,  foûpirois  ardem-' 
meut;  mais  ce  fut  en  vain,  car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avoit  été  cou¬ 
verte  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  il  ne  trouva  aucune 
différence  aux  tefticules ,  il  y  avoit  trois  corps  glanduleux 
faits  comme  les  précédens,  <&  qui  de  même  laiffoient 
difiiller  de  la  liqueur  par  les  mamelons.  Il  chercha  l’œuf 
avec  grand  foin  par-tout,  &  il  ne  pût  le  trouver  ni  dans 
ce  corps  glanduleux,  ni  dans  les  autres,  qu’il  examina 
avec  la  plus  grande  attention  ,  Sl  même  à  la  loupe  & 
au  microfcope  ;  il  a  reconnu  feulement  avec  ce  dernier 
inftrument,  que  ces  corps  glanduleux  font  une  efpèce  de 
lacis  de  vaiffeaux  formés  d’un  nombre  infini  de  petites 
véficules  globuleufes,  qui  fervent  à  filtrer  la  liqueur  qui 
remplit  la  cavité  de  qui  fort  par  l’extrémité  du  mamelon. 

Il  ouvrit  enfuite  une  autre  chienne  qui  n’éîoit  pas  eii 
chaleur,  Sl  ayant  effayé  d’introduire  de  l’air  entre  le 
xefticule  le  capuchon  qui  le  couvre,  il  vit  que  ce 
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capuchon  fe  clilatoit  très-conhclcrableinent ,  comme  fe 
dilate  une  veffie  enflée  d'air.  Ayant  enlevé  ce  capuchon  , 
il  trouva  fur  le  teflicule  trois  corps  glanduleux ,  mais  ils 
étoient  fans  mamelon,  fans  fente  apparente,  <&.  il  n'ea 
diflilloit  aucune  liqueur. 

Dans  une  autre  chienne,  qui  avoit  mis  bas  deux  mois 
auparavant  &  qui  avoit  fait  cinq  petits  chiens,  il  trouva 
cinq  corps  glanduleux,  mais  fort  diminués  de  volume, 
&  qui  commençoient  à  s’oblitérer,  fans  produire  de 
cicatrices  ;  il  refloit  encore  dans  leur  milieu  une  petite 
cavité,  mais  elle  étoit  féche  Sl  vuide  de  toute  liqueur. 

Non  content  de  ces  expériences  &  de  pluhturs  autres 
que  je  ne  rapporte  pas ,  Valifnieri ,  qui  vouloit  abfolument 
trouver  le  prétendu  œuf,  appela  les  meilleurs  Anatomiftes 
de  fon  pays,  entr’autres  M.  Morgagni,  &  ayant  ouvert 
une  jeune  chienne  qui  étoit  en  chaleur  pour  la  première 
fois,  &  qui  avoit  été  couverte  trois  jours  auparavant ,  ils 
reconnurent  les  véficules  des  teflicules,  les  corps  glan¬ 
duleux  ,  leurs  mamelons ,  leur  canal  6c  la  liqueur  qui  en 
découle  &  qui  efl  aulfi  dans  leur  cavité  intérieure ,  mais 
jamais  ils  ne  virent  d’œuf  dans  aucun  de  ces  corps  glandu¬ 
leux  ;  il  fit  enfuite  des  expériences,  dans  le  même  deffein, 
fur  des  chamois  femelles,  fur  des  renards  femelles,  fur 
des  chattes,  fur  un  grand  nombre  de  fouris,  6cc.  il  trouva 
dans  les  teflicules  de  tous  ces  animaux  ,  toujours  les 
véficules.,  fouvent  les  corps  glanduleux  &  la  liqueur  qu’ils 
contiennent,  mais  jamais  il  ne  trouva  d’œuf 

Enfin  voulant  examiner  les  teflicules  des  femmes  ,  fl 
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eut  occafion  d’ouvrir  une  jeune  payfanne  mariée  depuis 
quelques  années,  qui  s’étoit  tuée  en  tombant  d’un  arbre; 
quoiqu’elle  fût  d’un  bon  tempérament  &  que  fon  mari 
fût  robufle  &  de  bon  âge  ,  elle  n’avoit  point  eu  d’enfans; 
il  chercha  fi  la  caufe  de  la  hérilité  de  cette  femme  ne  fe 
découvriroit  pas  dans  les  tefhcules ,  &  il  trouva  en  effet 
que  les  véhcules  étoient  toutes  remplies  d’une  matière 
noirâtre  Sl  corrompue. 

Dans  les  tefhcules  d’une  fille  de  dix-huit  ans  qui  avoit 
été  élevée  dans  un  couvent,  6c  qui ,  félon  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  étoit  vierge ,  il  trouva  le  teflicule  droit  un  peu 
plus  gros  que  le  gauche ,  il  étoit  de  figure  ovoïde ,  6c 
fa  fuperficie  étoit  un  peu  inégale  ;  cette  inégalité  étoit 
produite  par  la  protubérance  de  cinq  ou  fix  véhcules  de 
ce  tefiicule ,  qui  avançoient  au  dehors  On  voyoit  du  côté 
de  la  trompe  une  de  cés  véficules  qui  étoit  plus  proémi¬ 
nente  que  les  autres,  6c  dont  le  mamelon  avançoit  au 
dehors,  à  peu  près  comme  dans  les  femelles  des  animaux 
lorfqiie  commence  la  laifon  de  leurs  amours.  Ayant  ouvert 
cette  véficLile,  il  en  fortit  un  jet  de  lymphe  ;  il  y  avoit 
autour  de  cette  véficule  une  matière  glanduleufe  en  forme 
de  demi-lune  6c  d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge  : 
il  coupa  tranfverfalement  lerefte  de  ce  tefiicule,  oèi  il  vit 
beaucoup  de  véficules  remplies  d’une  liqueur  limpide,  6c 
il  remarqua  que  la  trompe  correfpondante  à  ce  tefiicule 
étoit  fort  rouge  6c  un  peu  plus  grofie  que  l’autre,  comme 
il  i’avoit  obfervé  plufieurs  fois  fur  les  matrices  des  femelles 
d’animaux,  lorfqu’elles  font  en  chaleur. 
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Le  tefticule  gauche  étoit  aiifli  fafn  que  le  droit,  mais 
il  étoit  plus  blanc  6c  plus  uni  à  fa  furfàce  ;  car  quoiqu’il 
y  eut  quelques  véficules  un  peu  proéminentes,  il  n’y  en 
avoit  cependant  aucune  qui  fortît  en  forme  de  mamelon  , 
elles  étoient  toutes  femblables  les  unes  aux  autres  6c  fans 
matière  glanduleufe,  6c  la  trompe  correfpondante  n’étoit 
ni  gonflée,  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans  il  trouva  les  teflicules 
avec  leurs  véficitles,  leurs  vaifleaux  fangiiins,  leurs  fibres 
6c  leurs  nerfs. 

Dans  les  teflicules  d’une  femme  de  foixante  ans  il  trouva 
quelques  véficules  6c  les  vefliges  de  l’ancienne  fubflance 
glanduleufe  ,  qui  étoient  comme  autant  de  gros  points 
d’une  matière  de  couleur  jaune-brune  6c  obfcure. 

De  toutes  ces  obfervations  ,  Valifnieri  conclut  que 
l’ouvrage  de  la  génération  le  fait  dans  les  teflicules  de  la 
femelle ,  qu’il  regarde  toûjours  comme  des  ovaires,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  jamais  trouvé  d’œufs,  6c  qu  il  ait  démontré 
au  contraire  que  les  véficules  ne  font  pas  des  œufs;  il  dit 
aiiffi  qu’il  n’efl  pas  néceflâire  que  la  femence  du  mâle 
entre  dans  la  matrice  pour  féconder  l’œuf;  il  fuppofe  que 
cet  œuf  fort  par  le  mamelon  du  corps  glanduleux  après 
qu’il  a  été  fécondé  dans  l’ovaire,  que  de  là  il  tombe  dans 
la  trompe,  ou  il  ne  s’attache  pas  d’abord,  qu’il  defcend  6c 
s’augmente  peu  à  peu ,  6c  qu’enfin  il  s  attache  à  la  matrice  . 
il  ajoute  qu’il  efl  perfuadé  que  l’œuf  efl  caché  dans  la 
Cavité  du  corps  glanduleux ,  6c  que  c’efl-là  où  fe  fait  tout 
l’ouvrage  de  la  fécondation,  quoique,  dit-il,  ni  moi  ni 
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aucun  des  Anaîomiftes  en  qui  j’aie  eu  pleine  confiance, 
n’ayions  jamais  vû  ni  trouvé  cet  œuf. 

Selon  lui  i’efprit  de  la  femence  du  mâle  monte  à  I  o- 
vaire ,  pénétre  Tœuf,  6c  donne  le  mouvement  au  fœtus  qui 
efl  préexifiant  dans  cet  œuf  Dans  lovaire  de  la  première 
femme  étoient  contenus  des  œufs  ,  qui  non  feulement 
renfermoient  en  petit  tous  les  enfans  qu  elle  a  faits  ou 
qu’elle  poLivoit  faire ,  mais  encore  toute  la  race  humaine , 
toute  fapofiérité  jufqu’à  Textinétion  de  i’efpèce.  Que  fi 
nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ce  développement  infini 
6c  cette  petiteffe  extrême  des  individus  contenus  les  uns 
dans  les  autres  à  l’infini ,  c’efi ,  dit-il ,  la  faute  de  notre 
efprit,  dont  nous  reconnoiffons  tous  les  jours  la  foiblefTe  : 
il  n’en  efl  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui  ont 
été ,  font  <5c  feront ,  ont  été  créés  tous  à  la  fois ,  6c  tous 
renfermes  dans  les  premières  femelles.  La  reffemblance 
des  enfàns  à  leurs  parens  ne  vient  félon  lui ,  que  de  l’i¬ 
magination  de  la  mère ,  la  force  de  cette  imagination  efl 
fi  grande  6c  fi  puiffante  fur  le  fœtus ,  qu’elle  peut  produire 
des  taches ,  des  monfiruofités ,  des  dérangemens  de  parties, 
des  accroiffemens  extraordinaires  ,  auffi-bien  que  des  ref- 
femblances  parfaites. 

Ce  fyfième  des  œufs,  par  lequel ,  comme  l’on  voit, 
on  ne  rend  raifon  de  rien  ,  6c  qui  efi  fi  mal  fondé ,  auroit 
cependant  emporté  les  fuiTrages  unanimes  de  tous  les 
Phyficiens ,  fi  dans  les  premiers  temps  qu’on  a  voulu 
l’établir,  on  n’eût  pas  fait  un  autre  fyfième  fondé  fur  la 
découverte  des  animaux  fpermatiques. 
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Cette  découverte,  qu’on  doit  àLeeiiwenhoek&  à  Hart- 
foëker,  a  été  conlirméepar  Andri,  Valifnieri ,  Bourguet, 
&  par  plufieurs  autres  obfervateurs.  Je  vais  rapporter  ce 
qu’ils  ont  dit  de  ces  animaux  fpermatiques  qu’ils  ont  trou¬ 
vés  dans  la  liqueur  féminale  de  tous  les  animaux  mâles  ;  ils 
font  en  fi  grand  nombre ,  que  la  femence  paroît  en  être 
compofée  en  entier,  6c Leeuwenhoek  prétend  en  avoir 
vu  plufieurs  milliers  dans  une  goutte  plus  petite  que  le  plus 
petit  grain  de  fable.  On  les  trouve,  difent  ces  obfervateurs , 
en  nombre  prodigieux  dans  tous  les  animaux  mâles,  6c  on 
n’en  trouve  aucun  dans  les  femelles,  mais  dans  les  mâles 
on  les  trouve,  foit  dans  la  femence  répandue  au  dehors 
par  les  voies  ordinaires ,  fbit  dans  celle  cjui  efl  contenue 
dans  les  véficules  féminales  qu’on  a  ouvertes  dans  des 
animaux  vivans.  Il  y  en  a  moins  dans  la  liqueur  contenue 
dans  les  teflicules ,  que  dans  celle  des  véficules  féminales, 
parce  qu’apparemment  la  femence  n’y  efl  pas  encore  en¬ 
tièrement  perfeélionnée.  Lorfqu’on  expofe  cette  liqueur 
de  l’homme  à  une  chaleur ,  même  médiocre,  elle  s’épaiffit, 
le  mouvement  de  tous  ces  animaux  ceffe  affez  prompte¬ 
ment  ;  mais  fi  on  la  laiffe  refroidir;,  elle  fe  délaie  6c  les 
animaux  confervent  leur  mouvement  long  temps,  6c  juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  vienne  à  s’épaiffir  par  le  deffeche- 
ment;  plus  la  liqueur  efl  délayée,  plus  le  nombre  de  ces 
animalcules  paroît  s’augmenter,  6c  s’augmente  en  effet  au 
point  qu’on  peut  réduire  6c  décompofer ,  pour  ainfi  dire , 
toute  la  fubflance  de  la  femence  en  petits  animaux  ,  en  la 

mêlant  avec  quelque  liqueur  délayante ,  comme  avec  de 

l’eau  ; 


Des  Animaux, 

Teau  ;  <5c  lorfqiie  le  mouvement  de  ces  animalcules  efî; 
prêt  à  finir,  Toit  à  caufe  de  la  chaleur,  foit  par  le  deffé- 
chement,  ils  paroiffent  fe  rafTembler  de  plus  près,  6c 
ils  ont  un  mouvement  commun  de  tourbillon  dans  le 
centre  de  la  petite  goutte  qu'on  obferve,  6c  ils  femblent 
périr  tous  dans  le  même  inftant ,  au  lieu  que  dans  un 
])lus  grand  volume  de  liqueur  on  les  voit  aifément  périr 
fucceiïivement. 

Ces  animalcules  font,  difent-ils,  de  différente  fio-ure 
dans  les  différentes  efpèces  d'animaux ,  cependant  ils 
font  tous  longs,  menus  6c  fans  membres,  ils  fe  meuvent 
avec  rapidité  6c  en  tout  fens  ;  la  matière  qui  contient  ces 
animaux,  eff,  comme  je  l'ai  dit,  beaucoup  plus  pefante  que 
le  fàng.  De  la  femence  de  taureau  a  donné  à  Verrbeyen 
par  la  chymie,  d’abord  du  phlegme,  enfuite  une  quantité 
affez  confidérable  d’huile  fétide ,  mais  peu  de  fel  volatil 
en  proportion ,  6c  beaucoup  plus  de  terre  qu'il  n'auroit 
cru,  Voyei  Verrheyen  fup.  A?iat.  tom.  II, p.  6'p.  Cet  Auteur 
paroît  furpris  de  ce  qu'en  redlifiant  la  liqueur  diflillée  il 
ne  pût  en  tirer  des  efprits,  6c  comme  il  étoit  perfuadé  que 
la  femence  en  contient  une  grande  quantité,  il  attribue 
leur  évaporation  à  leur  trop  grande  fubtilité  ;  mais  ne  peut- 
on  pas  croire,  avec  plus  de  fondement,  qu’elle  n'en 
contient  que  peu  ou  point  du  tout!  La  confiflance  de 
cette  matière  6c  fon  odeur  n'annoncent  pas  qu'il  y  ait  des 
efprits  ardens,  qui  d'ailleurs  ne  fe  trouvent  en  abondance 
que  dans  les  liqueurs  fermentées;  6c  à  l'égard  des  efprits 
volatils,  on  fait  que  les  cornes,  les  os  6c  les  autres  parties 
Tome  IL  T 
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folides  des  animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les  liqueurs 
du  corps  animal.  Ce  que  les  Anatomiftes  ont  donc  appelé 
efprits  féminaiix,  aura  feminalïs^  pourroit  bien  ne  pas  exif- 
ter,  &  certainement  ce  ne  font  pas  ces  efprits  qui  agitent 
les  particules  qifon  voit  fe  mouvoir  dans  les  liqueurs 
féminales  ;  mais  pour  qifon  foit  plus  en  état  de  prononcer 
lùr  la  nature  de  la  femence  <&:  fur  celle  des  animaux  fper- 
matiques,  nous  allons  rapporter  les  principales  obferva- 
tions  qifon  a  faites  fur  ce  fujet. 

Leeuwenboek  ayant  obfervé  la  femence  du  coq,  y 
vit  des  animaux  femblables  par  la  figure  aux  anguilles  de 
rivière,  mais  fi  petits,  qifil  prétend  que  cinquante  mille 
de  ces  animalcules  n ^égalent  pas  la  grofïèiir  d  un  grain  de 
fable;  dans  la  femence  du  rat,  il  en  faut  pkifieurs  milliers 
pour  faire  l’épaiffeur  d’un  cheveu ,  (Sic.  Cet  excellent 
obfervateur  ctoit  perfuadé  que  la  fubfiance  entière  de  la 
femence  n’efl  qifun  amas  de  ces  animaux  .  il  a  obfervé 
ces  animalcules  dans  la  femence  de  l’homme ,  des  animaux 
quadrupèdes,  des  oifeaux,  des  poiffons,  des  coquillages, 
des  infeéles  ;  ceux  de  la  femence  de  la  fiiuterelle  font 
longuets  6i  fort  menus,  ils  paroifîènt  attachés,  dit-il,  par 
leur  extrémité  fupérieure,  6c  leur  autre  extrémité,  qu’il 
appelle  leur  queue,  a  un  mouvement  très-vif,  comme 
feroit  celui  de  la  queue  d’un  fèrpent  dont  la  tête  <Sc  la 
partie  fupérieure  du  corps  feroient  immobiles.  Lorfqu  on 
obferve  la  femence  dans  des  temps  où  elle  n’efl  pas 
encore  parfaite ,  par  exemple ,  quelque  temps  avant  que 
les  animaux  cherchent  à  fe  jo^indre,  il  prétend  avoir  vu 
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les  memes  animalcules,  mais  fans  aucun  mouvement,  au 
lieu  que  quand  la  faifon  de  leurs  amours  eft  arrivée  ,  ces 
animalcules  fe  remuent  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  femence  de  la  grenouille  mâle  il  les  vit  d’abord 
imparfaits  &  fans  mouvement,  &  quelque  temps  après  il 
les  trouva  vivans;  ils  font  fr  petits  qu’il  en  faut,  dit-il,  dix 
mille  pour  égaler  la  grolfeur  d’un  fcul  œuf  de  la  grenouille 
femelle  ;  au  refte  ceux  qu’il  trouva  dans  les  tefticules  de 
la  grenouille ,  n’étoient  pas  vivans ,  mais  feulement  ceux 
qui  étoient  dans  la  liqueur  féminale  en  grand  volume ,  où 
ils  prenoient  peu  à  peu  la  vie  &  le  mouvement. 

Dans  la  femence  de  l’Iiomme  &  dans  celle  du  chien  , 
il  prétend  avoir  vû  des  animaux  de  deux  efpèces ,  qu’il 
regarde ,  les  uns  comme  mâles  &  les  autres  comme  fe¬ 
melles,  &  ayant  enfermé  dans  un  petit  verre  de  la  femence 
de  chien  ,  il  dit  que  le  premier  jour  il  mourut  un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux  ,  que  le  fécond  &  le  troi- 
fième  jour  il  en  mourut  encore  plus,  qu’il  en  rertoit  fort 
peu  de  vivans  le  quatrième  jour,  mais  qu’ayant  répété  cette 
obfervatlon  une  fécondé  fois  fur  la  femence  du  même 
chien  il  y  trouva  encore  au  bout  de  fept  jours  des  ani¬ 
malcules  vivans,  dont  quelques-uns  nageoient  avec  autant 
de  viteffe  qu’ils  nagent  ordinairement  dans  la  femence 
nouvellement  extraite  de  l’animal ,  &  qu’ayant  ouvert  une 
chienne  qui  avoit  été  couverte  trois  fois  par  le  même 
chien  quelque  temps  avant  l’obfervation  ,  il  ne  pût  aper¬ 
cevoir  avec  les  yeux  feuls ,  dans  l’une  des  cornes  de  la 
matrice  ,  aucune  liqueur  féminale  du  mâle,  mais  qu’au 
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moyen  du  microfcope  il  y  trouva  les  animaux  fperma- 
tiques  Ju  chien ,  qu’il  les  trouva  auiïi  dans  l’autre  corne  de 
la  matrice  ,  Sc  qu’ils  étoient  en  très-grande  quantité  dans 
cette  partie  de  la  matrice  qui  eft  voifine  du  vagin  ,  ce  qui , 
dit-il,  prouve  évidemment  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
étoit  entrée  dans  la  matrice,  ou  du  moins  que  les  animaux 
l])ermatiques  du  chien  y  étoient  arrivés  par  leur  mouve¬ 
ment,  qui  peut  leur  faire  parcourir  quatre  ou  cinq  pouces 
de  chemin  en  une  demi-heure.  Dans  la  matrice  d’une 
femelle  de  lapin  qui  venoit  de  recevoir  le  mâle ,  il  obferva 
aufîi  une  quantité  infinie  de  ces  animaux  fpermatiques  du 
mâle,  il  dit  que  le  corps  de  ces  animaux  eft  rond  ,  qu’ils 
ont  de  longues  queues,  Sc  qu’ils  changent  fouvent  de 
figure  ,  fur-tout  lorfque  la  matière  humide  dans  laquelle 
ils  nagent ,  s’évapore  Sc  fe  defsèche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  les  obfervations 
de  Leeuwenhoek ,  les  trouvèrent  affez  conformes  à  la 
vérité;  mais  il  y  en  eut  qui  voulurent  encore  enchérir  fur 
fes  découvertes ,  Sc  Daienpatius  ayant  obfervé  la  liqueur 
féminale  de  l’homme  ,  prétendit  non  feulement  y  avoir 
trouvé  des  animaux  femblables  aux  teftards  qui  doivent 
devenir  des  grenouilles,  dont  le  corps  lui  parut  à  peu  près 
gros  comme  un  grain  de  froment  ,  dont  la  queue  étoit 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps ,  qui  fe  mou- 
voientavec  une  grande  agilité  Sc  frappoient  avec  la  queue 
la  liqueur  dans  laquelle  il  nageoient,  mais,  chofe  plusmer- 
veilleufe ,  il  vit  un  de  ces  animaux  fe  développer  ou  pluftôt 
quitter  fon  enveloppe  ;  ce  n’étoitplusun  animal,  c’étoitiin 
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corps  humain ,  dont  il  diftingua  très-bien ,  dit-il ,  les  deux 
jambes,  les  deux  bras,  la  poitrine  &  la  tête,  à  laquelle 
l’enveloppe  fervoit  de  ca])uchon  fVoyei  Nouvelles  de  la 
Repul).  lies  Lettres ,  année  idÿÿ ,  page  ).  Mais  par  les 
figures  mêmes  que  cet  auteur  a  données  de  ce  prétendu 
embryon  qu’il  a  vû  fortir  de  Ibn  enveloppe ,  il  eft  évident 
que  le  fait  eft  fiuix;  il  a  cru  voir  ce  qu’il  dit,  mais  il  s’eft 
trompé  ;  car  cet  embryon  ,  telle  qu’il  le  décrit,  auroit  été 
plus  formé  au  fortir  de  fon  enveloppe  &  en  quittant  là 
condition  de  ver  fpermatique,  qu’il  ne  l’eft  en  effet  au 
bout  d  un  mois  ou  de  cinq  femaines  dans  la  matrice 
même  de  la  mère;  aufiî  cette  obfervation  de  Dalenpatius, 
au  lieu  d  avoir  été  confirmée  par  d’autres  obfervations,  a 
été  réjetée  de  tous  les  Naturaliftes ,  dont  les  plus  exads 
&  les  plus  exercés  à  obferver ,  n’ont  vù  dans  cette  liqueur 
de  l’bomme  que  de  petits  corps  ronds  ou  oblongs,  qui 
j)aroiiroient  avoir  de  longues  queues ,  mais  fans  autre  orga- 
nifation  extérieure  ,  fans  membres,  comme  fontauïïi  ces 
petits  corps  dans  lafemence  de  tous  les  autres  animaux. 

On  pourroit  dire  que  Platon  avoi't  deviné  ces  animaux 
fpermatiques  qui  deviennent  des  hommes  ;  car  il  dit  à  la 
fin  du  'T'mtt,page  1088 ,  trad.  de  Marc.  Ficin  :  Vidva 
quoque  matrixque  infœminis  eâdem  ratione  animal  avidum 
generandi,  quando  procul  àfœtuperœtatisjloremj  ata  idtrà 
diutiiis  detinemr ,  œgrèfert  moram  ac  plurimîim  indignanir , 
paffimque  per  corpus  cberrans  ,  meams  fpiriais  intercludh, 
refpirare  non  finit ,  extremis  vexât  angif  iis ,  morbis  deniqûe 
omnibus  prcemit ,  qiwufqite  mrorumque  cupido  amorque  quaji 
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ex  arhorikisfœiwn  fruâumve prodiicunt ,  ipfum  deinde  decer- 
puni ,  ir  in  inairïcein  velui  agrwn  infpargunt  :  hinc  animalia 
primiim  talïa  ,  ut  nec  propter  parvimteni  videaniur ,  necdiim 
appareûîit formata,  concipiunt ;  mox  qiiœ  conflaverant ,expU- 
cant ,  mgentïa  intiis  emitriiint ,  demum  educunt  in  lucem  , 
animaliumque  generationern perficiimt.  Hippocrate  dans  fon 
traité  de  Diœta,  paroit  infinuer  auffi  que  les  femences  d  a- 
nimaux  font  remplies  d’animalcules  ,  Démocrite  parle  de 
certains  vers  qui  prennent  la  figure  humaine  ,  Ariftote  dit 
que  les  premiers  hommes  fortirent  de  la  terre  fous  la  forme 
de  vers;  mais  ni  l’autorité  de  Platon,  d’Hippocrate,  de 
Démocrite  6c  d’ Ariftote ,  ni  l’obfervation  de  Dalenpatius 
ne  feront  recevoir  cette  idée  que  ces  vers  fpermatiques 
font  de  petits  hommes  cachés  fous  une  enveloppe ,  car 
elle  efl  évidemment  contraire  à  l’expérience  6c  à  toutes 
les  autres  ohfervations. 

Valifnieri  6c  Boiirguet ,  que  nous  avons  cités ,  ayant  fait 
enfemble  des  obfervations  fur  la  femence  d’un  lapin,  y 
virent  de  petits  vers  dont  l’une  des  extrémités  étoit  plus 
groffe  que  l’autre  ,  il  étoient  fort  vifs  ,  ils  partoient  d’un 
endroit  pour  aller  à  un  autre  ,  6c  frappoient  la  liqueur  de 
leur  queue;  quelquefois  ils  s’élevoient,  quelquefois  ils 
s’abaiiïbient ,  d’autres  fois  ils  fe  tournoient  en  rond  6c  fe 
contournoient  comme  des  ferpens  ;  enfin,  dit  Valifnieri , 
je  reconnus  clairement  qu’ils  étoient  de  vrais  animaux,  e 
gli  riconohhi ,  e  gli  giudicai  fenip  dubitamento  alcuno  per 
veri ,  veriffitni ,  arciverijjimi  vermi.  V.  opéré  del  Cav.  Valif 
nïeri ,  totn.  Il,  pag.  lOf  y  //  col.  Cet  Auteur  qui  etoit 
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prévenu  du  fyftème  des  œufs ,  n’a  pas  laiffé  d’admettre 
les  vers  fpermatiques  &  de  les  reconnoître,  comme  l’on 
Toit,  pour  (lo  vrais  animaux. 

M.  Andry  ayant  fait  des  obfervations  fur  ces  vers  fper¬ 
matiques  de  l’homme,  prétend  qu’ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  l’âge  propre  à  la  génération  ,  que  dans  la  première 
jeuneffe  &  dans  la  grande  vieillelTe  ils  n’exiftent  point, 
que  dans  les  fujets  incommodés  de  maladies  vénériennes 
on  n’en  trouve  que  peu  ,  &  qu’ils  y  font  languiffins  & 
morts  pour  la  plufpart,  que  dans  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  des  impuilTans  on  n’en  voit  aucun  qui  foit  en  vie; 
que  ces  vers  dans  l’homme  ont  la  tête,  c’eft-à-dire, 
lune  des  extrémités,  plus  grofl'e  ,  par  rapport  à  l’autre 
extrémité,  qu’elle  ne  l’eft  dans  les  autres  animaux;  ce  qui 
s  accorde,  dit-d,  avec  la  figure  du  fœtus  &  de  l’enfant, 
dont  la  tête  en  effet  eft  heaucoup  plusgrolfe,  par  rapport 
au  corps,  que  celle  des  adultes,  &  il  ajoute  que  les  gens 
qui  font  trop  d’ufage  des  femmes ,  n’ont  ordinairement 
que  ti  ès-peu  ou  point  du  tout  de  ces  animaux. 

Leeuwenhoek,  Andry  &  plufieurs  auires,  s’oppoferent 
donc  detoutesleurs  forces  au  fyllèrae  des  œufs  ;  ils  avoient 
découvert  dans  la  femence  de  tous  les  mâles  des  animal¬ 
cules  vivans  ,  ils  prouvoient  que  ces  animalcules  ne  pou- 
voient  pas  être  regardés  comme  des  hahitans  de  cette 
fiqueur,  puifque  leur  volume  étoit  plus  grand  que  celui 
de  la  liqueur  même,  que  d’ailleurs  on  ne  trouvoit  rien 
de  femhlable  ni  dans  le  fing,  ni  dans  les  autres  liqueurs 
du  corps  des  -animaux  ;  ils  difoient  que  les  femelles  ne 
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foiirniffantrien  de  pareil, rien  de  vivant,  il  étoit  évident  que 
la  fécondité  qifon  leur  attribuoit  appartenoit  au  contraire 
aux  mâles  ;  qu’il  n’y  avoit  que  dans  la  femence  de  ceux- 
ci  où  l’on  vit  quelque  chofe  de  vivant,  que  ce  qu’on  y 
voyoit  étoit  de  vrais  animaux ,  &  que  ce  fait  tout  feul  avan* 
çoit  plus  l’explication  de  la  génération  que  tout  ce  qu’on 
avoit  imaginé  auparavant,  puifqu’en  effet  ce  qu’il  y  a  de 
plus  difficile  à  concevoir  dans  la  génération,  c’eff  la  pro- 
duétion  du  vivant ,  que  tout  le  refte  efl  acceffioire ,  (Sc . 
qu’ainfi  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  ces  petits  animaux 
ne  fuffent  dedinés  à  devenir  des  hommes  ou  des  animaux 
parfaits  de  chaque  efpèce  ;  &  lorfqu’on  oppofoit  aux  par- 
tifans  de  ce  fyftème,  qu’il  ne  paroiffoit  pas  naturel  d’ima¬ 
giner  que  de  plufieurs  millions  d’animalcules ,  qui  tous 
pouvoient  devenir  un  homme,  il  n’y  en  eût  qu’un  feul  qui 
eût  cet  avantage;  lorfqu’on  leur  demandoit  pourquoi  cette 
profufion  inutile  de  germes  d’hommes,  ils  répondoient 
que  c’étoit  la  magnificence  ordinaire  de  la  Nature;  que 
dans  les  plantes  &  dans  les  arbres  on  voyoit  bien  que  de 
plufieurs  millions  de  graines  qu’ils  produifent  naturelle¬ 
ment,  il  n’en  réuffit  qu’un  très-petit  nombre,  &  qu’ainfi 
on  ne  devoit  point  être  étonné  de  celui  des  animaux  fper- 
matiques,  quelque  prodigieux  qu’il  fût.  Lorfqu’on  leur 
objeàoit  la  petiteffe  infinie  du  ver  fpermatique,  comparé 
à  l’homme,  ils  répondoient  par  l’exemple  de  la  graine  des 
arbres ,  de  l’orme ,  par  exemple ,  laquelle  comparée  à 
l’individu  parfait  efl  auffi  fort  petite,  Sc  ils  ajoûtoient, 

avec  affez  de  fondement,  des  raifons  métaphyfiques,  par 
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iefquelles  ils  prouvoient  que  le  grand  &  le  petit  n  étant  que 
des  relations,  le  pafTage  du  petit  au  grand  ou  du  grand  au 
petit  s’exécute  par  la  Nature  avec  encore  plus  de  facilité 
que  nous  n'en  avons  à  le  concevoir. 

D’ailleurs,  difoient-ils ,  n’a-t-on  pas  des  exemples 
tres-fréquens  de  transformation  dans  les  infeéles  ne  voit- 
on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir  des  animaux 
ailes ,  par  un  fimple  dépouillement  de  leur  enveloppe  , 
laquelle  cepentlant  étoit  leur  forme  extérieure  &  appa¬ 
rente!  les  animaux  fpermatiques  par  une  pareille  transfor¬ 
mation  ne  peuvent-ils  pas  devenir  des  animaux  parfaits! 
Tout  concourt  donc,  concluoient-ils ,  à  favorifer  ce  fyf- 
tème  fur  la  pnération  ,  <5c  à  faire  rejeter  le  fyftème  des 
œufs,  1  on  veut  abfblument ,  difbient  quelques-uns , 
que  dans  les  femelles  des  vivipares  il  y  ait  des  œufs 
comme  dans  celles  des  ovipares,  ces  œufs  dans  les  unes 
&  dans  les  autres  ne  feront  que  la  matière  néceffaire  à 
accroiffement  du  ver  fpermatique  ,  il  entrera  dans  l’œuf 
par  le  pédicule  qui  l’attachoit  à  l’ovaire ,  il  y  trouvera  une 
noLirnture  préparée  pour  lui ,  tous  les  vers  qui  n’auront 
pas  été  affez  heureux  pour  rencontrer  cette  ouverture  du 
pédicule  de  l’œuf,  périront;  celui  qui  feul  aura  enfilé  ce 
chemin ,  arriverai  fa  transformation  :  c’efi  par  cette  raifon 
prodigieux  de  ces  petits  animaux , 
a  i^  culte  de  rencontrer  un  œuf  &l  enfuite  l’ouverture 
du  pédicule  de  cet  œuf,  ne  peut  être  compenfée  que  par 
le  nombre  infini  des  vers;  il  y  a  un  million ,  fi  l’on  veut,  à 

paner  contre  un  ,  qu’un  tel  ver  fpermatique  ne  rencontrera 
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pas  le  pédicule  de  Tceuf,  mais  auffi  il  y  a  un  million  de 
vers  ;  dès-lors  il  n  y  a  plus  qu’un  à  parier  contre  un  que 
le  pédicule  de  l’œuf  fera  enfilé  par  un  de  ces  vers  ;  6>i 
i’orfqu’ily  eftunefois  entrée  qu’il  s’efilogé  dans  l’œuf, 
un  autre  ne  peut  plus  y  entrer,  parce  que,  difoient-ils , 
fe  prcm'ier  ver  bouche  entièrement  le  pafîage,  ou  bien  il 
y  a  une  foupape  à  l’entrée  du  pédicule  qui  peut  jouer  lorf- 
que  l’œuf  n’efi  pas  abfolument  plein  ,  mais  lorfque  le  ver 
a  achevé  de  remplir  l’œuf,  la  foupape  ne  peut  plus  s’oin 
vrir,  quoique  poufFée  par  un  fécond  ver;  cette  foupape 
d’ailleurs  efi  fort  bien  inaaginée,  parce  que  s’il  prend  envie 
au  premier  ver  de  relTortir  de  l’œuf,  elle  s’oppofe  à  fon 
départ,  il  efi  obligé  de  refier  &  de  le  transformer  ;  le  ver 
fpermatique  efi  alors  le  vrai  fœtus',  la  lubftance  de  Fœuif 
le  nourrit,  les  membranes  de  cet  œuf  lui  fervent  d’enve¬ 
loppe  ,  &  lorfque  la  nourriture  contenue  dans  l’œuf  com¬ 
mence  à  lui  manquer,  il  s’applique  à  la  peau  intérieure 
delà  matrice  &  tireainfi  fa  nourriture  du  fang  de  la  mère, 
jufqu  à  ce  que  par  fon  poids  &  par  l’augmentation  de  fes 
forces  il  rompe  enfin  lés  liens  pour  venir  au  monde. 

Par  ce  lyfième  ce  n’efi  plus  la  première  femme  qui 
r^nfermoit  toutes  les  races  pafiees  ,  préfentes  éc  fiitures  , 
mais  e’efi  le  premier  homme  qui  en  effet  contenoiî  toute  fa 
pofiérité  ;  lés  germes  préexiftans  ne  font  plus  des  embryons 
fens  vie  renfermés  comme  de  petites  fiatues  dans  des  œufs 
contenus  à  l’infini  les  uns  dans  les  autres ,  ce  font  de  petits 
animaux  ,  de  petits  homoncules  organifés  Sl  aéluellement 
vivans  tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres ,  auxquels  il 
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ne  manque  rien  ,  &  qui  deviennent  des  animaux  parfaits 
&  des  hommes  par  un  (impie  développement  aidé  d’une 
transformation  fembiahie  à  celle  queiLibifTentles  jnfeétes 
avant  que  d’arriver  à  leur  état  de  perfedion. 

Comnje  ces  deux  fyftèmes  des  vers  fpermatiques  & 
des  œufs  partagent  aujourd’hui  les  Phyûdens  ,  &  que  tous 
ctmx  qui  ont  écrit  nouvellement  fiir  la  génération ,  ont 
adopté  l'une  ou  l’autre  de  ces  opinions ,  il  nous  paroît 
nccelEure  de  les  examiner  avec  foin ,  &  de  faire  voir  que 
non  feulement  elles  (but  inMiûntes  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  lagénération  ,  mais  encore  qu’elles  font 

appuyées  fur  des  fuppofitions  dénuées  de  toute  vrai-fem- 
hiance. 

Toutes  les  deux  fuppofeot  le  progrès  à  l’infini ,  qui 
comme  nous  l’avons  dit,  eft  moins  une  fuppofition  rai- 
fonnable  qu’une  illufion  de  l’efprit;  un  ver  fpenmatique 
elf  pfusde  mille  millions  de  fois  plus  petit  qu’un  homme. 

Il  donc  nous  fuppofons  que  la  grandeur  de  f  homme  foit 
pri  e  pour  J  unité  ,  la  grandeur  du  ver  lîjenmatique  ne 

pourra  être  exprimée  que  par  la  fradion _ _ r ’e(f 

a-dire,  par  un  noml«-e  de  dix  diiffrest  &  comme  l’homme 
efl  au  ver  fpermatique  de  la  première  génération  en 
raifon  que  oe  ver  eft  au  ver  fpermatique  de  la  fé¬ 
condé  génération  ,  la  grandeur,  ou  pluftôt  la  petitefte  du 
ver^ermatique  de  la  fécondé  génération ,  ne  pourrra  être 
exprimée  que  par  un  nombre  compofë  de  dixmeufchilfres 
&  par  la  mêitte  mifon  la  peweffe  du  ver  fpermatique  de 
la  Uiûiftème  générastion  aie  pourra  être  exprimée  que  par 

y  i; 
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un  nombre  de  vingt-huit  chiffres ,  celle  du  ver  fperma- 
tique  de  la  quatrième  génération  fera  exprimée  par  un 
nombre  de  trente-fept  chiffres ,  celle  du  ver  fpernîatiqiie 
de  la  cinquième  génération  par  un  nombre  de  qiiarante- 
fjx  chiffres  ,  &  celle  du  ver  fpermatique  de  la  hxième 
génération  par  un  nombre  de  cinquante-cinq  chiffres. 
Four  nous  former  une  idée  de  la  petiteffè  repréfentée  par 
cette  fraélion  ,  prenons  les  dimenhons  de  la  fphère  de 
l’Univers  depuis  le  Soleil  jufqu’à  Saturne ,  en  fuppofànt  le 
Soleil  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  Terre  &  éloigné 
de  Saturne  de  mille  fois  le  diamètre  folaire;  nous  trouve¬ 
rons  qu’il  ne  faut  que  quarante-cinq  chiffres  pour  expri¬ 
mer  le  nombre  des  lignes  cubiques  contenues  dans  cette 
fphère ,  &  en  réduifant  chaque  ligne  cubique  en  mille  mil¬ 
lions  d’atomes,  il  ne  faut  que  cinquante  -  quatre  chiffres 
pour  en  exprimer  le  nombre  ;  par  conféquent  l’homme 
feroit  plus  grand  par  rapport  au  ver  fpermatique  de  la 
fixième  génération  ,  que  la  fjphère  de  l’Univers  ne  l’eff  par 
rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  qu’il  foit  poffible 
d’apercevoir  au  microfcope.  Que  fera-ce  fi  on  pouffe  ce 
calcul  feulement  à  la  dixième  génération  î  la  petiteffè 
fera  fi  grande  que  nous  n’aurons  aucun  moyen  de  la 
faire  fentir;  il  me  femble  que  la  vrai-femblance  de  cette 
opinion  difparoit  à  mefure  que  l’objet  s’évanouit.  Ce 
calcul  peut  s’appliquer  aux  œufs  comme  aux  vers  fper- 
matiques  ,  &  le  défaut  de  vrai-femblance  eff  commun 
aux  deux  fyffèmes  :  on  dira  fans  doute  que  la  matière 
étant  divifible  à  finfiini  il  n’y  a  point  d’impoflibilité 
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dans  cette  dégradation  de  grandeur,  &  que  quoiqu’elle 
ne  fbit  pas  vrai-fembiable,  ])arce  qu’elle  s’éloigne  trop  de 
ce  que  notre  imagination  nous  reprélénte  ordinairement, 
on  doit  cependant  regarder  comme  po/Tible  cette  divifion 
de  la  matière  à  Tinfini,  puifque  par  la  penfée  on  peut 
toujours  divifer  en  plufieurs  parties  un  atome ,  quelque 
petit  que  nous  le  fiippobons.  Mais  je  réponds  qu’on  fe  (ait 
fur  cette  divilibilité  à  l’infini  la  meme  illufion  que  fur  toutes 
les  autres  efpèces  d’infinis  géométriques  ou  arithmétiques: 
ces  infinis  ne  font  tous  que  des  abfiradions  de  notre  efp-rit 
&  n’exifient  pas  dans  la  nature  des  cliofes  ;  &  fi  l’on  veut 
regarder  la  divifibilité  de  la  matière  à  l’infini  comme  un 
infini  abfbiu  ,  il  efi  encore  plus  aifé  de  démontrer  qu’elle 
ne  peut  exifier  dans  ce  fens;  car  fi  une  fois  nous  fuppo- 
fons  le  plus  petit  atome  poffible,  par  notre  fuppofition 
même  cet  atome  fera  néceffairement  indivifible,  puifque 
s’il  étoit  divifibie  ce  ne  feroit  pas  le  plus  petit  atome 
poffible,  ce  qui  feroit  contraire  à  la  fuppofition.  Il  me 
paroit  donc  que  toute  hypothèfe  où  l’on  admet  un  progrès 
à  l’infini ,  doit  être  rejetée ,  non  feulement  comme  faufle , 
mais  encore  comme  dénuée  de  toute  vrai-femblance  ;  & 
comme  le  fyftème  des  œufs  &  celui  des  vers  fpermatiques 
fuppolent  ce  progrès ,  on  ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu’on  peut  faire  contre  ces 
deux  fyfièmes ,  c’efi:  que  dans  celui  des  œufs,  la  première 
emme  contenoit  des  œufs  mâles  &  des  œufs  femelles;  que 
les  œufs  mâles  ne  contenoient  pas  d’autres  œufs  mâles, 
ou  plufiôt  ne  contenoient  qu’une  génération  de  mâles  ôc. 

V  ii; 
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(Tirau  contraire  les  œufs  femellcç  contenoient  des  milliers 
de  générations  d’œufs  mâles  <5c  d’œufs  femelles ,  de  forte 
que  dans  le  même  temps  &  dans  la  même  femme  il  y 
a  toujours  un  certain  nombre  d’œufs  capables  de  fe  déve¬ 
lopper  â  l’infini ,  &  un  autre  nombre  d’œufs  qui  ne  peuvent 
fe  développer  qu’une  fois  ;  de  même  dans  l’autre  fyflème, 
le  premier  homme  contenoit  des  vers  fpermatiques ,  les 
uns  mâles  &  les  autres  femelles  ;  tous  les  vers  femelles  n’en 
contiennent  pas  d’autres,  tous  les  vers  mâles  au  contraire 
en  contiennent  d’autres,  les  uns  mâles  &  les  autres  femelles, 
à  l’infini,  6c  dans  le  même  homme  6c  en  même  temps  il 
faut  qu’il  y  ait  des  vers  qui  doivent  fe  développer  à  l’in¬ 
fini  ,  6c  d’autres  vers  qui  ne  doivent  fe  développer  qu’une 
fois  :  je  demande  s’il  y  a  aucune  apparence  de  vrai-fem- 
blance  dans  ces  fuppofitions. 

Une  troifième  difficulté  contre  ces  deux  fyfièmes,  c’eft 
la  reflèmblance  des  enfans ,  tantôt  au  père ,  tantôt  à  la 
mère  ,  6c  quelquefois  â  tous  les  deux  enfemble ,  6c  les 
marques  évidentes  des  deux  efpèces  dans  les  mulets  6c 
dans  les  animaux  mi -partis.  Si  le  ver  fpermatique  de  la 
femejice  du  père  doit  être  le  fœtus ,  comment  fe  peut-il 
que  l’enfant  refferable  à  la  mère  \  6c  fi  le  fœtus  eft  pré- 
exifiant  dans  l’œuf  de  la  mère,  comment  fe  peut-il  que 
l’enfant  rcfiemble  à  fon  père  !  6c  fi  le  ver  fpermatique 
d’un  cheval  ou  l’œuf  d’une  âneffe  contient  le  fœtus , 
comment  fe  peut-il  que  le  mulet  participe  de  la  nature 
du  cheval  6c  de  celle  de  l’âneffe! 

Ce5  diificuhés  générales,  qui  font  invincibles,  ne  font 
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pas  les  feufes  qu’on  piiifTe  faire  contre  ces  iyftèmes,  i( 
y  en  a  de  particulières  qui  ne  font  pas  moins  fortes  •'& 
pour  commencer  par  le  fÿrtème  des  vers  fpermatiques , 
ne  doit-on  pas  demander  à  ceux  qui  les  admettent  & 
qui  imaginent  que  ces  vers  fe  transforment  en  homme 
comment  ils  entendent  que  fe  feit  ceite  transformation  ’ 
&  leur  objeéter  que  celle  des  infedes  n’a  &  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  celle  qu’ils  fuppofent.'  car  le  ver  qui 
do. t  devenir  mouche,  ou  la  chenille  qui  doit  devenir 
papillon ,  paffe  par  un  état  mitoyen ,  qui  elt  celui  de  Iq 
ehryfalidc,  &  lorfqu’il  fort  de  la  chryfahde,  il  ell  entiè¬ 
rement  formé  ,  il  a  acquis  fi  grandeur  totale  &  toute  la 
perfedion  de  fa  forme,  &  il  ell  dès-lors  en  état  d’engen- 
c  rer;  au  heu  que  dans  la  prétendue  transformation  du  ver 
Ipermatique  en  homme,  on  ne  peut  pas  dire  qu’.l  ait  un 
état  de  chryfahde,  &  quand  même  on  en  fujmoferoit  un 
pendant  les  premiers  jours  de  la  conception,  pourquoi 
la  produdion  de  cette  chryfahde  fnppofée  n’ell-elle  pas 
«n  homme  adulte  &  parfait,  &  qu’au  contraire  ce  n’ell 
qu  un  embryon  encore  informe  auquel  il  faut  un  nouveau 
développement.’  on  voit  bien  que  l’analogie  ell  ici  violée 
&  que  bien-loin  de  confirmer  cette  idée  de  la  transfor¬ 
mation  du  ver  fpermatique,  elle  la  détruit  Ibrfqu’on  prend 
Ja  peine  de  l’examiner. 

D’ailleurs  le  ver  qui  doit  fe  tranformer  en  mouche 
vient  d’un  œuf,  cet  œuf  ell  le  produit  de  la  copulation 
des  deux  fexes,  de  la  mouche  mâle  &  de  la  mouche 
femelle,  &  d  renferme  le  fœtus  ou  le  ver  qui  doit  enfuite 
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devenir  chryfaiicle,  &  arriver  enfin  à  fon  état  de  perfedion , 
à  fon  état  de  mouche ,  dans  lequel  feul  l’animal  a  la  faculté 
d’engendrer,  au  lieu  que  le  ver  fperniatique  n’a  aucun 
principe  de  génération ,  il  ne  vient  pas  d’un  œuf;  &  quand 
même  on  accorderoit  que  la  femence  peut  contenir  des 
œufs  d’où  fortent  les  vers  fpermatiques,  la  difficulté  reftera 
toûjours  la  même;  car  ces  œufs  fuppofés  n’ont  pas  pour 

principe  d’exiftence  la  copulation  des  deux  fexes ,  comme 
dans  les  infeétes  ,  par  confécjuent  la  produétion  fuppofée , 
non  plus  que  le  développement  prétendu  des  vers  fper¬ 
matiques  ,  ne  peuvent  être  comparés  à  la  produdion  &  au 
développement  des  infedes ,  &  bien-loin  que  les  partifans 
de  cette  opinion  puilTent  tirer  avantage  de  la  transfor¬ 
mation  des  infedes ,  elle  me  paroît  au  contraire  détruire 
le  fondement  de  leur  explication. 

Lorfqu’on  fait  attention  à  la  multitude  innombrable 
de  vers  fpermatiques,  &  au  très-petit  nombre  de  fœtus 
qui  en  réfulte,  &  qu’on  oppofe  aux  Phyficiens  prévenus 
de  ce  fyftème  la  profufion  énorme  &  inutile  qu  ils  font 
obligés  d’admettre ,  ils  répondent ,  comme  je  l’ai  dit,  par 
l’exemple  des  plantes  &  des  arbres,  qui  produifent  un 
très-grand  nombre  de  graines  affez  inutilement  pour  la 
propagation  ou  la  multiplication  de  1  efpece ,  puifque  de 
toutes  ces  graines  il  n’y  en  a  que  fort  peu  qui  produifent 
des  plantes  &  des  arbres ,  &  que  tout  le  relie  femble  être 
deftiné  à  l’engrais  de  la  terre,  ou  à  la  nourriture  des  ani¬ 
maux;  mais  cette  comparaifon  n’ell  pas  tout-a-fait  julle, 
parce  qu’il  eft  de  néceffité  abfolue  que  tous  les  vers 
‘  lîîermatiques 
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rpermaliques  périffent,  à  l’exception  d’un  fcul ,  au  lieu 
qu’il  n’eft  pas  également  nécelTaire  que  toutes  les  graines 
périlTent ,  &  que  d  ailleurs  en  fervant  de  nourriture  à 
d’autres  corps  organifés,  elles  fervent  au  développement 
&  à  la  reprodudion  des  animaux  ,  lorfqu’elles  ne  de¬ 
viennent  pas  elles-mêmes  des  végétaux ,  au  lieu  qu’on  ne 
voit  aucun  ufage  des  vers  fpermatiques ,  aucun  but  auquel 
on  puilfe  rapporter  leur  multitude  prodigieufe  ;  au  refte, 
je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  rapporter  tout  ce  qu’on 
a  dit  ou  pû  dire  fur  cette  matière  ,  car  j’avoue  qu’une 
raifon  tirée  des  caufes  finales  n’établira  ni  ne  détruira 
jamais  un  ïyfteme  en  Phyfique. 

Une  autre  objeélion  que  l’on  a  faite  contre  l’opinion 
des  vers  fpermatiques .  c’efl  qu’ils  femblent  être  en  nombre 
affez  égal  dans  lafemence  de  toutes  les  efpèces  d’animaux, 
au  lieu  qu’il  paroîtroit  naturel  que  dans  les  efpèces  où  le 
nombre  des  fœtus  efl  fort  abondant,  comme  dans  les 
poiffons  ,  les  infeétes ,  &c.  le  nombre  des  vers  fperma¬ 
tiques  fût  aulfi  fort  grand  ;  &  il  femble  que  dans  les  efpèces 
ou  la  génération  efl  moins  abondante ,  comme  dans 
I  homme,  les  quadrupèdes,  les  oifeaux,  &c.  le  nombre 
des  vers  dût  etre  plus  petit  ;  car  s’ils  font  la  caufe  immé¬ 
diate  de  la  produdion  ,  pourquoi  n’y  a-t  il  aucune  pro- 
portion  entre  leur  nombre  Ôc  celui  des  fœtus  l  d  ailleurs, 
il  n  y  a  pas  de  différence  proportionnelle  dans  la  grandeur 
de  la  plufpart  des  ef]3èces  devers  fpermatiques,  ceux  des 
gros  animaux  fontauffi  petits  que  ceux  des  plus  petits  ani¬ 
maux  ;k  cabdhu  <5c  l^éperlan  ont  des  animaux  fpermatiques 
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egalement  petits;  ceux  de  la  femence  d’im  rat  &  ceux 
de  la  liqueur  féminale  d’un  homme  font  à  peu  près  de 
la  même  grolTeur  ,  &  lorfqu’il  y  a  de  la  différence  dans 
la  grandair  de  ces  animaux  fpermatiques  ,  elle  n’ell  point 
relative  à  la  grandeur  de  l’individu  ;  le  calmar ,  qui  n’eft 
qu’un  poiffbn  affez  petit,  a  des  vers  fpermatiques  plüs 
de  cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  l’homme  ou  du 
chien  ,  autre  preuve  que  ces  vers  ne  font  pas  la  caufe 
iin médiate  Si  unique  de  la  génération. 

Les  difficultés  particulières  qu’on  peut  faire  contre  le 
fyftème  des  œufs,  fontauffi  très-confidérables  ;  fi  le  fœtus 
eft  préexiftant  dans  l’œuf  avant  la  communication  du  mâle 
&  de  la  femelle  ,  pourquoi  dans  les  œufs  que  la  poule 
produit  làns  avoir  eu  le  coq ,  ne  voit-on  pas  le  fœtus  auffi- 
hien  que  dans  les  œufs  qu’elle  produit  après  la  copulation 
avec  le  coq  Nous  avons  rapporté  ci-devant  les  obfer- 
vations  de  Malpighi ,  faites  fur  des  œufs  frais  fortant  du 
corps  de  la  poule ,  Si  qui  n’avoient  pas  encore  ete  couves, 
il  a  toujours  trouvé  le  fœtus  dans  ceux  que  produifoient 
les  poules  qui  avoient  reçu  le  coq ,  Sc  dans  ceux  des  poules 
vierges  ou  féparées  du  coq  depuis  long  temps,  il  n’a  jamais 
trouvé  qu’une  mole  dans  la  cicatricule  ;  il  eft  donc  bien 
clair  que  le  fœtus  n’eft  pas  préexiflant  dans  l’œuf,  mais 
qu’au  contraire  il  ne  s’y  forme  que  quand  la  femence  du 
male  l’a  pénétré. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  fyftème,  c’efl  que  non 
feulement  on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans  les  œufs  des  ovi¬ 
pares  avant  la  conjonétion  des  fexes ,  mais  même  on  ne 
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voit  pas  d’œufs  dans  les  vivipares  :  les  Phyficiens  qui 
prétendent  que  le  ver  fpermatique  efl  le  fœtus  fous  une 
enveloppe,  font  au  moins  affurés  de  lexidence  des  vers 
fpermatiques,  mais  ceux  qui  veulent  que  le  fœtus  foit 
preexidant  dans  1  œuf,  non  leulement  imaginent  cette 
préexidence  ,  mais  même  ils  n’ont  aucune  preuve  de 
1  exidence  de  1  œuf,  au  contraire  d  y  a  probabilité  prejf* 
qu’équivalente  à  la  certitude,  que  ces  œufs  n’exident  pas 
dans  les  vivipares ,  puifqu  on  a  fait  des  milliers  d’expé¬ 
riences  pour  tacher  de  les  découvrir,  <Sc  qu’on  n’a  jamais 
pu  les  trouver. 

Quoique  les  partilàns  du  iydème  des  œufs  ne  s’accor¬ 
dent  point  au  dijet  de  ce  que  l’on  doit  regarder  comme 
le  vrai  œuf  dans  les  tedicules  des  femelles,  ils  veulent 
cependant  tous  que  la  fécondation  fé  fade  immédiatement 
dans  ce  tedicule  qu  ils  appellent  l’ovaire,  fans  faire  atten¬ 
tion  que  fi  cela  étoit,  on  trouveroit  la  plufpart  des  fœtus 
dans  1  abdomen ,  au  lieu  de  les  trouver  dans  la  matrice  ; 
car  le  pavillon,  ou  l’extrémité  fupérieure  de  la  trompe 
étant,  comme  l’on  fait,  féparée  du  tedicule,  les  préten¬ 
dus  œufs  doivent  tomber  fou  vent  dans  l’abdomen ,  on 
y  trouveroit  fouvent  des  fœtus  :  or  on  fait  que  ce  cas 
ed  extrêmement  rare,  je  ne  fais  pas  même  s’il  ed  vrai 
que  cela  foit  jamais  arrivé  par  l’effet  que  nous  fuppofons, 
je  penfe  que  les  fœtus  qu’on  a  trouvés  dans  l’abdomen , 
etoicnt  fortis,  ou  des  trompes  de  la  matrice,  ou  de  la 
matrice  même,  par  quelqu’accident. 

Les  difficultés  générales  &  communes  aux  deux  fydèmes 

X  ij 
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ont  été  fenties  par  un  homme  d’efprit,  qui  me  paroît  avoir 
mieux  raifonné  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  fur 
cette  matière,  je  veux  parler  cle  l’auteur  de  la  Vénus  phy- 
fique,  irr.primée  en  1745;  ce  traité,  quoique  fort  court, 
ralTcmble  plus  d’idées  philofophiques  qu’il  n’y  en  a  dans 
plufieurs  gros  volumes  fur  la  génération  :  comme  ce  livre 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  je  n’en  ferai  pas 
l’analyfe,  il  n’en  efl  pas  meme  fufceptible  ;  la  précihon 
avec  laquelle  il  efl  écrit,  ne  permet  pas  qu’on  en  faffe  un 
extrait,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c’efl  qu’on  y  trouvera 
des  vues  générales  qui  ne  s’éloignent  pas  infiniment  des 
idées  que  j’ai  données ,  &  que  cet  auteur  efl  le  premier 
qui  ait  commencé  à  fe  rapprocher  de  la  vérité  dont  on 
étoit  plus  loin  que  jamais  depuis  qu’on  avoit  imaginé  les 
œufs  <Sc  découvert  les  animaux  fpermatiques.  II  ne  nous 
refie  plus  qu’à  rendre  compte  de  quelques  expériences 
particulières ,  dont  les  unes  ont  paru  favorables  &  les  autres 
contraires  à  ces  fyflèmcs. 

On  trouve  dans  l’hifloire  de  l’Académie  des  Sciences, 
wince  lyoi,  quelques  difficultés  propofées  par  M.  Mery 
contre  le  fyflème  des  œufs.  Cet  habile  Anatomifle  foû- 
tenoiî,  avec  raifon ,  que  les  véhicules  qu’on  trouve  dans  les 
tefficulcs  des  femelles  ne  font  pas  des  œufs ,  qu’elles  font 
adhérentes  à  la  fubfiance  intérieure  du  teflicule,  <$c  qu’il 
n’efl  pas  poffible  qu’elles  s’en  féparent  naturellement,  que 
quand  même  elles  pourroient  fe  féparer  de  la  fubfiance 
intérieure  du  teflicule,  elles  ne  pourroient  pas  encore  en 
fortir,  parce  que  la  membrane  commune  qui  enveloppe 


tout  le  tefliciile ,  efl  d  un  tiflii  trop  ferré  pour  qu’on  puifle 
concevoir  qu’une  véficule,  ou  un  œuf  rond  &  mollaffe 


pût  s’ouvrir  un  paffiige  à  travers  cette  forte  membrane;  & 
comme  la  plus  grande  jjartie  des  Phyficiens  &  des  Ana- 
toniifles  ctoient  alors  prévenus  en  faveur  du  ly-ftème  des 
œufs ,  &  que  les  expériences  de  Graaf  leur  avoient  impofé 
au  point  qu  ils  étoient  perfuadés  ,  comme  cet  Anatomifte 
l’avoit  dit,  que  les  cicatricules  qu’on  trouve  dans  les 
tefticules  des  femelles  étoient  les  niches  des  œufs,  &  que 
le  nombre  de  ces  cicatricules  marquoit  celui  des  fœtus, 
M.  Mery  fit  voir  des  tellicules  de  femme  où  il  y  avoit  une 
très -grande  quantité  de  ces  cicatricules,  ce  qui,  dans 
le  lÿftème  de  ces  Phyficiens,  auroit  fuppofé  dans  cette 
femme  une  fécondité  inouie.  Ces  difficultés  excitèrent  les 
autres  Anatomiftes  de  l’Académie,  qui  étoient  partifans 
des  œufs,  à  faire  de  nouvelles  recherches  ;  M.  Duverney 
examina  &  diffiéqua  des  tellicules  de  vaches  &  de  brebis, 
il  prétendit  que  les  véhicules  étoient  les  œufs ,  parce  qu’il 
y  en  avoit  qui  étoient  plus  ou  moins  adhérentes  à  ia 
fubflance  du  teflicule,  Sc  qu’on  devoit  croire  que  dans  le 
temps  de  la  parfkite  maturité  elles  s’en  détachoient  tota¬ 
lement,  puifqu’en  introduifant  de  l’air  &  en  foufflant  dans 
1  intérieur  du  tellicule,  l’air  paiïbit  entre  ces  véhicules  Sc 
les  parties  voifines.  M.  Mery  répondit  feulement  que  cela 
ne  faifoit  pas  une  preuve  fuffifante  ,  puifque  jamais  on 
n  avoit  vu  ces  véhicules  entièrement  héparées  du  teflicule: 
au  refie  M.  Duverney  remarqua  fiir  les  tellicules  le  corps 
glanduleux ,  mais  il  ne  le  reconnut  pas  pour  une  partie 
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effentielle  &  néceffaire  à  la  génération ,  il  le  prit  au  contraire 
pour  une  excroiiïance  accidentelle  <Sc  paraiite ,  à  peu  près , 
dit-il,  comme  font  fur  les  chênes  les  noix  de  galle, 
les  champignons,  Sic.  M.  Littré,  dont  apparemment  la 
prévention  pour  le  fyflème  des  œufs  etoit  encore  plus 
forte  que  celle  de  M.  Duverney,  prétendit  non  feule¬ 
ment  que  les  véhciiles  étoient  des  œufs ,  mais  meme  it 
affura  avoir  reconnu  dans  l’une  de  ces  véficules,  encore 
adhérente  Si  placée  dans  l’intérieur  du  tefticule,  un  fœtus 
bien  formé  ,  dans  lequel  il  diflingua  ,  dit-il  ,  tres-bien 
la  tête  Si  le  tronc,  il  en  donna  même  les  dimenlions; 
mais  outre  que  cette  merveille  ne  s’ell  jamais  offerte 
qu’à  fes  yeux.  Si  qu’aucun  autre  Obfervateur  n’a  jamais 
rien  aperçu  de  femblable,  il  fuffit  de  lire  fon  Mémoire 
-  (année  I/o I,  page  II i)  pour  reconnoitre  combien  cette, 
obfervation  efl:  douteufe.  Par  Ion  propre  expofé  on  voit 
que  la  matrice  étoit  fquirreufe  Si  le  tefticule  entièrement 
vicié  ;  on  voit  que  la  vélicule ,  ou  l’œuf  qui  contenoit 
le  prétendu  fœtus ,  étoit  plus  petit  que  d’autres  véficules 
ou  œufs  qui  ne  contenoient  rien,  Slc.  auffi  Valifnieri, 
quoique  partilàn  ,  Si  partifàn  très  -  zélé  du  fyfteme  des 
œufs,  mais  en  même  temps  homme  très- véridique, 
a-t-il  rappelé  cette  obfervation  de  M.  Littré  Si  celles 
de  M.  Duverney  à  un  examen  févère,  qu’elles  n’étoient 
pas  en  état  de  fiibir. 

Une  expérience  fàmeufe  en  faveur  des  œufs  efl  celle 
deNuck;  il  ouvrit  une  chienne  trois  jours  après  1  accou¬ 
plement,  il  tira  l’une  des  cornes  de  la  matrice  Si  la  lia  en 
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la  ferrant  dans  fon  milieu ,  en  forte  que  la  jsartie  fùpérieure 
du  conduit  ne  pouvoir  plus  avoir  de  communication  avec 
la  partie  inférieure  ,  après  quoi  il  remit  cette  corne  de  la 
matrice  à  fa  place  &  ferma  la  plaie ,  dont  la  chienne  ne 
parût  être  que  légèrement  incommodée  :  au  bout  de  vingt- 
un  jours  il  la  r’ouvit  &  il  trouva  deux  fœtus  dans  la  partie 
fupérieure  ,  c’efl-à-dire ,  entre  le  tefîicule  &  la  ligature ,  & 
dans  la  partie  inférieure  de  cette  corne  il  n’v  avoit  aucun 
fœtus;  dans  l’autre  corne  de  la  matrice  qui  n’avoit  pas 
été  ferree  par  une  ligature  ,  il  en  trouva  trois  qui  étaient 
regulierementdifpofés,  ce  qui  prouve,  dit-il,  que  le  fœtus 
ne  vient  pas  de  la  femence  du  mâle,  mais  qu’au  contraire 
il  exifte  dans  l’œuf  de  la  femelle.  On  fent  bien  qu’en  fup- 
pofànt  que  cette  expérience  qui  n’a  été  faite  qu’une  fois, 
&  fur  laquelle  par  conféquent  on  ne  doit  pas  trop  compter 
en  fuppofant ,  dis-je,  que  cette  expérience  fût  toujours 
fmvie  du  même  effet ,  on  ne  feroit  point  en  droit  d’en 
conclurre  que  la  fécondation  fe  fait  dans  l’ovaire,  &  qu’il 
s  en  détache  des  œufs  qui  contiennent  le  fœtus  tout 
orme ,  elle  prouveroit  feulement  que  le  fœtus  peut  fe 
former  dans  les  parties  ftipérieures  des  cornes  de  la  ma- 
.trice  auffi-bien  que  dans  les  inférieures  ,  &  il  paroît  très- 
naturel  d  imaginer  que  la  ligature  comprimant  &  reffer- 
rant  les  cornes  de  la  matrice  dans  leur  milieu ,  oblige 
les  liqueurs  féminales  qui  font  dans  les  parties  inférieures , 
a  secouler  au  dehors,  &  détruit  ainfi  l’ouvrage  de  la 
génération  dans  ces  parties  inferieures. 

yoilà,  à  très -peu  près  ,  où  en  font  demeurés  les 
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Anatomiftes  &  les  Phyficiens  au  fiijet  de  la  génération  ,  il 
me  refie  à  expofer  ce  que  mes  propres  recherches  & 
mes  expériences  m’ont  appris  de  nouveau  ;  on  jugera  fi  le 
fyflème  que  j’ai  donné,  n’approche  pas  infiniment  plus 
de  celui  de  la  Nature  ,  qu’aucun  de  ceux  dont  je  viens 
de  rendre  compte 

Au  Jardin  du  Roi ,  le  ()  février 


CHAPITRE-VI. 

Expériences  au  fujet  de  la  génération. 

JE  réfléchifTois  fouvent  fur  les  fyflèmes  que  je  viens 
d’expofer,  &  je  me  confirmois  tous  les  jours  dé  plus 
en  plus  dans  l’opinion  que  ma  théorie  étoit  infiniment  plus 
vrai-femblable  qu’aucun  de  ces  fyfièmes;  je  commençai 
dès-lors  à  foupçonner  que  je  pourrois  peut-être  parvenir 
à  reconnoître  les  parties  organiques  vivantes  ,  dont  je 
penfois  que  tous  les  animaux  &  les  végétaux  tiroient  leur 
origine;  mon  premier  foupçon  fut  que  les  animaux  fjaer- 
matiques  qu’on  voyoit  dans  la  femence  de  tous  les  mâles , 
pouvoient  bien  n’être  que  ces  parties  organiques ,  &  voici 
comment  je  raifonnois.  Si  tous  les  animaux  <Sc  les  végétaux 
contiennent  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes, 
on  doit  trouver  ces  mêmes  parties  organiques  dans  leur 
femence  ,  Sl  on  doit  les  y  trouver  en  bien  plus  grande 
quantité  que  dans  aucune  autre  fubfiance ,  foit  animale, 
fbit  végétale ,  parce  que  la  femence  n  étant  que  1  extrait  de 

tout 
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tout  ce  qu  j!  y  a  de  plus  analogue  à  l’individu  &  de  plus 
organique  ,  elle  doit  contenir  un  très-grand  nombre  de 
molécules  organiques,  &  les  animalcules  qu’on  voit  dans 
la  femence  des  mâles  ne  font  peut-être  que  ces  mêmes 
molécules  organiques  vivantes,  ou  du  moins  ils  ne  font 
que  la  première  réunion  ouïe  premier  alfemblage  de  ces 
molécules;  mais  fi  cela  eft  ,  la  femence  de  la  femelle  doit 
contenir,  comme  celle  du  mâle,  des  molécules  organiques 
vivantes  &  a  peu  près  femblables  à  celles  du  mâle ,  &  l’on 
doit  par  conféquenty  trouver,  commedans  celle  du  mâle, 
des  corps  en  mouvement,  des  animaux  fpermatiques  ,’ 
&  de  même,  puifque  les  parties  organiques  vivantes  font 
communes  aux  animaux  &  aux  végétaux,  on  doitaulfi  les 
trouver  dans  les  femences  des  plantes ,  dans  le  neéfareum, 
dans  les  étamines  ,  qui  font  les  parties  les  plus  fubflan- 
tielles  de  la  plante ,  &  qui  contiennent  les  molécules  orga¬ 
niques  néceffiires  à  la  reprodudion.  Je  fongeai  donc 
férieiifeinent  à  examiner  au  microfcojje  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  mâles  &  des  femelles ,  &  les  germes  des  plantes , 

&  je  fis  fur  cela  un  plan  d’expériences  ;  je  penfii  en  même 
temps  que  le  réfervoir  de  la  femence  des  femelles  pouvoit 
bien  etre  la  cavité  du  corps  glanduleux  ,  dans  laquelle 
Valifnieri  &  les  autres  avoient  inutilement  cherché  l’œuf: 
après  avoir  réfléchi  fur  ces  idées  pendant  plus  d’un  an 
il  me  parut  qu’elles  étoient  afléz  fondées  pour  mériter 
d  être  fiiivies;  enfin  je  me  déterminai  à  entreprendre  une 
fuite  d  obfervations  &  d’expériences  qui  demandoit 

beaucoup  de  temps.  J’avois  fait  connoiflànce  avec  M 
lomc  IL  V  ' 
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Needham ,  fort  connu  de  tous  les  Naturaliftes  j)ar  les  excel¬ 
lentes  obfervations  microfcopiques  qu’il  a  fait  imprimer 
en  1745.  Cet  habile  homme,  fi  recommandable  par  fon 
mérité ,  m  avoit  été  recommandé  par  M.  Folkcs  Prélident 
de  la  Société  royale  de  Londres  ;  m’étant  lié  d’amitié  avec 
lui ,  je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  lui  com¬ 
muniquer  mes  idées,  Sc  comme  il  avoit  un  excellent  mi- 
crofcope,  plus  commode  meilleur  qu’aucun  des  miens, 
je  le  priai  de  me  le  prêter  pour  faire  mes  expériences;  je 
lui  lu  toute  la  partie  de  mon  ouvrage  qu’on  vient  de  voir, 
Sl  en  meme  temps  je  lui  dis  que  je  croyois  avoir  trouvé  le 
vrai  réfervoir  de  la  femence  dans  les  femelles ,  que  je  ne 
doLitois  pas  que  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du 
corps  glanduleux  ne  fut  la  vraie  liqueur  féminale  des  fe¬ 
melles  ,  que  j’étois  perfuadé  qu’on  trouveroit  dans  cette 
liqueur  en  l’ohfervant  au  microfcope  ,  des  animaux  fper- 
matiques ,  comme  dans  la  femence  des  mâles ,  <3:  que 
j’étois  très-fort  porté  cà  croire  qu’on  trouveroit  aufîi  des 
corps  en  mouvement  dans  les  parties  les  plus  fubflantielles 
des  végétaux  ,  comme  dans  tous  les  germes  des  amandes 
des  fruits  ,  dans  le  neélareum  ,  Slc.  Sc  qu’il  y  avoit  grande 
apparence  que  ces  animaux  fpermatiques  qu’on  avoit  dé¬ 
couverts  dans  les  liqueurs  féminales  du  mâle  ,  n’étoient 
que  le  premier  affemblage  des  parties  organiques  qui  dé¬ 
voient  être  en  bien  plus  grand  nombre  dans  cette  liqueur 
que  dans  toutes  les  autres  fubflances  qui  compofent  le 
corps  animal.  M.  Needham  me  parut  faire  cas  de  ces  idées, 
Sc  il  eut  la  bonté  de  me  prêter  fon  microfcope,  il  voulut 
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meme  etre  prefent  à  quelques-unes  de  mes  obfèmtions  ; 
je  communiquai  en  même  temps  à  M/‘  Daubenton 
Gueneau  &  Dalibard  mon  fyftème  &  mon  projet  d’expé¬ 
riences,  &  quoique  je  fois  fort  exercé  à  faire  des  obfer- 
vations  &  des  expériences  d’Optique  ,  &  que  je  fâche 
bien  diftinguerce  qu’il  y  a  de  réel  ou  d’apparent  dans  ce 
que  i  on  voit  au  microfcope  ,  je  crus  que  je  ne  devois 
pas  m’en  fier  à  mes  yeux  l'euls ,  &  j  ’engageai  M.  Daubenton 
à  m’aider ,  je  le  priai  de  voir  avec  moi  ;  je  ne  puis  trop 
publier  combien  je  dois  à  fon  amitié  ,  d’avoir  bien  voulu 
quitter  fes  occupations  ordinaires  pour  fuivre  avec  moi 
pendant  plufieurs  mois  les  expériences  dont  je  vais  rendre 
compte ,  il  m’a  fiit  remarquer  un  grand  nombre  de  chofes 
qui  m'auroient  peut-être  échappé;  dans  des  matières auffi 
délicates,  ou  il  efl  h  aifé  de  fe  tromper,  on  eft  fort  heu¬ 
reux  de  trouver  quelqu’un  qui  veuille  bien  non  feulement 
vous  juger  ,  mais  encore  vous  aider.  M.  Needham, 
M.  Dalibard  &  M.  Gueneau  ont  vû  une  partie  des 
chofes  que  je  vais  rapporter ,  &  M.  Daubenton  les  a 


toutes  vûes  aiiidi-bien  que  moi. 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  habituées  à  fe  fervir 
du  microfcope,  trouveront  bon  que  je  mette  ici  quelques 
remarques  qui  leur  feront  utiles  lorfqu’elles  voudront  ré¬ 
péter  ces  expériences  ou  en  faire  de  nouvelles.  On  doit 
pré.ërer  les  microfeopes  doubles  dans  lefquels  on  regarde 
les  objets  du  haut  en  bas ,  aux  microfeopes  liinjrles  & 
doubles  dans  lefquels  on  regarde  l’objet  contre  le  jour  & 
horizontalement;  ces  microfeopes  doubles  ont  un  miroir 
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plan  ou  concave  qui  éclaire  les  objets  par  cleffoiis  :  on  doit 
fe  fervir  par  préférence  ,  du  miroir  concave,  lorfqifon 
obferve  avec  la  plus  forte  lentille.  Leeuwenhoek  qui  lans 
contredit  a  été  le  plus  grand  6c  le  plus  infatigable  de  tous 
les  obfervateurs  au  microfcope ,  ne  s’efl  cependant  fervi , 
à  ce  qtfil  paroit,  que  de  microfcopes  fimples,  avec  Icf- 
quels  il  regardoit  les  objets  contre  le  jour  ou  contre  la 
lumière  d’une  chandelle  ;  ii  cela  eft ,  comme  1  eflampe  qui 
e(l  à  la  tête  de  fon  livre  paroit  l’indiquer ,  il  a  fallu  une 
affiduité  6c  une  patience  inconcevables  pour  fe  tromper 
auffi  peu  qifil  fa  fait  fur  la  quantité  prefqif infinie  de 
chofes  qu’il  a  obfervées  d’une  manière  fi  défavantageufe. 
Il  a  légué  à  la  Société  de  Londres  tous  fes  microfcopes  , 
AL  Needham  m’a  affuré  que  le  meilleur  ne  fait  pas  autant 
d’effet  que  la  plus  forte  lentille  de  celui  dont  je  me  fuis 
fervi,  6c  avec  laquelle  j’ai  fait  toutes  mes  obfervations  ;  li 
cela  efl ,  il  efi  néceffaire  de  faire  remarquer  que  la  plufpart 
des  gravures  que  Leeuwenhoek  a  données  des  objets 
microfcopiques,  fur-tout  celles  des  animaux  fpermatiques, 
les  repréfentent  beaucoup  plus  gros  6c  plus  longs  qu  il  ne 
les  a  vûs  réellement ,  ce  qui  doit  induire  en  erreur  ;  6c  que 
ces  prétendus  animaux  de  l’homme,  du  chien ,  du  lapin  , 
du  coq,  6cc.  qu’on  trouve  gravés ,  dans  les  Tranfaélions 
philofophiques,  n°  14J,  6c  dans  Leeuwenhoek,  to?ne  1 , 
page  qui  ont  enfuite  été  copiés  par  Vahfnieri ,  par 

M.  Baker,  6cc.  paroiffent  au  microfcope  beaucoup  plus 
petits  qu’ils  ne  le  font  dans  les  gravûres  qui  les  repre- 
fentent.  Ce  qui  rend  les  microfcopes  dont  nous  parlons  . 
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préférables  à  ceux  avec  iefqiiels  on  eft  obligé  de  regarder 
les  objets  contre  le  jour,  c’elî  qu’ils  font  plus  fiables  que 
ceux-ci ,  le  mouvement  de  la  main  avec  laquelle  on  tient 
le  microfeope,  produdànt  un  petit  tremblement  qui  fait 
que  l’objet  paroît  vacillant  &  ne  prél’ente  jamais  qu’ùii 
inftant  la  méine  partie.  Outre  cela ,  il  y  a  toûjoui’s  dans  les 
liqueurs  un  mouvement  caufé  par  l’agitation  de  l’air  exté¬ 
rieur  ,  foit  qu’on  les  obferve  à  riin  ou  à  l’autre  de  ces 
microfeopes  ,  à  moins  qu’on  ne  mette  la  liqueur  entre 
deux  plaques  de  verre  ou  de  talc  très-minces,  ce  qui  ne 
laide  pas  de  diminuer  un  peu  la  tranljiarence  ,  &  d’alon- 
ger  beaucoup  le  travail  manuel  de  l’ob/erv'ation  ;  mais 

le  microlcope  qu’on  tient  horizontalement ,  &  dont  les 

porte-objets  font  verticaux,  a  un  inconvénient  de  plus  , 
c’eft  que  les  parties  les  plus  pelantes  de  la  liqueur  qu’on 
obferve ,  defeendent  au  bas  de  la  goutte  par  leur  poids ,  par 
conféquent  il  y  a  trois  mouvemens ,  celui  du  tremblement 
de  la  main  ,  celui  de  l’agitation  du  fluide  par  l’aélion  de 
l’air,  &  encore  celui  des  parties  de  l.i  liqueur  qui  def¬ 
eendent  en  bas,  &  il  peut  réliiltcr  une  infinité  de  meprifes 
de  la  combinaifon de  ces  trois  mouvemens,  dont  la  plus 
grande  ôc  la  plus  ordinaire  eft  de  croire  que  de  certains 
petits  globules  qu’on  voit  dans  ces  liqueurs,  fè  maivent 
par  un  mouvement  qui  leur  eft  propre  &  par  leurs  propres 
forces  ,  tandis  qu  ils  ne  font  qu’obéir  à  la  force  compolee 
de  quelques-unes  des  trois  caules  dont  nous  venons  de 
parler. 

Lorfqu’on  vient  de  mettre  une  goutte  de  liqueur  fur  le 

Y  iij 


17+  Histoire  Naturelle. 

porte-objet  du  microfcope  double  dont  je  me  fuis  fervi, 
quoique  ce  porte-objet  foit  pofé  horizontalement,  &  par 
conféquent  dans  la  fituation  la  plus  avantageufe  ,  on  ne 
laiffe  pas  de  voir  dans  la  liqueur  un  mouvement  commun 
qui  entraîne  du  même  cote  tout  ce  qu  elle  contient .  il  faut 
attendre  que  le  fluide  foit  en  équilibré  fans  mouvement 
pour  obferver,  car  il  arrive  fouvent  que  comme  ce  mou¬ 
vement  du  fluide  entraîne  plufieurs  globules  &  qu’il  forme 
une  efpèce  de  courant  dirigé  d’un  certain  côté,  il  lé  fait 
ou  d’un  côté  ou  de  l’autre  de  ce  courant,  &  quelquefois 
de  tous  les  deux ,  une  efpèce  de  remous  qui  renvoie  quel¬ 
ques-uns  de  ces  globules  dans  une  direélion  très-différente 
de  celle  des  autres  ;  l’œil  de  l’obfervateur  fe  fixe  alors  fur 
ce  globule  qu’il  voit  fuivre  feul  une  route  différente  de 
celle  des  autres  ,  &  il  croit  voir  un  animal ,  ou  du  moins 
un  corps  qui  fe  meut  de  foi-même  ,  tandis  qu’il  ne  doit 
fon  mouvement  qu  a  celui  du  fluide  Sc  comme  les  li¬ 
queurs  font  fujettes  à  fe  deffécher  &  à  s’épaiffir  par  la  cir¬ 
conférence  de  la  goutte ,  il  faut  tâcher  de  mettre  la  lentille 
au  deffiis  du  centre  de  la  goutte ,  &  il  faut  que  la  goutte 
foit  affez  grolTe  &  qu’il  y  ait  une  auffi  grande  quantité  de 
liqueur  qu’il  fe  pourra,  jufqu’à  ce  que  l’on  s’aperçoive 
que  fl  on  en  prenoit  davantage  il  n’y  auroit  plus  alfez  de 
tranfparence  pour  bien  voir  ce  qui  y  eft. 

Avant  que  de  compter  abfolument  fur  les  obfervations 
qu’on  fait ,  &  même  avant  que  d’en  faire  ,  il  faut  bien 
connoître  fon  microfcope  ;  il  n’y  en  a  aucun  dans  les 
yerres  defquels  il  n’y  ait  quelques  taches ,  quelques  bulles , 
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quelques  fils  ,  &  d’autres  défediiofités  qu’il  faut  recon- 
noître  exadement ,  afin  que  ces  apparences  ne  fe  pré- 
fentent  pas  comme  fi  c  etoit  des  oI>jets  réels  &  inconnus  ; 
il  faut  auffi  apprendre  à  connoître  l’effet  que  fait  la  pouffière 
imperceptible  qui  s  attache  aux  verres  du  microfcope  ; 
on  s’afTurera  du  produit  de  ces  deux  caufes  en  obfervant 
fon  microfcope  à  vuide  un  grand  nombre  de  fois. 

Pour  bien  obferver  ,  il  faut  que  le  point  de  vue  ou 
le  foyer  du  microfcope  ne  tombe  pas  précifément  fur  la 
furface  de  la  liqueur  ,  mais  un  peu  au  delTous.  On  ne 
doit  pas  compter  autant  fur  ce  que  l’on  voit  fe  paffer  à 
la  furface ,  que  fur  ce  que  l’on  voit  à  l’intérieur  de  la 
liqueur;  il  y  a  fouvent  des  bulles  à  la  furface  qui  ont  des 
mouvemens  irréguliers  qui  font  produits  par  le  contaél 
de  I  air. 

On  voit  beaucoup  mieux  à  la  lumière  d’une  ou  de  deux 
bougies  baffes,  qu’au  plus  grand  &  au  plus  beau  jour, 
pourvu  que  cette  lumière  ne  foit  point  agitée  ,  &  pour 
éviter  cette  agitation  ,  il  faut  mettre  une  efpèce  de  petit 
paravent  fur  la  table ,  qui  enferme  de  trois  côtés  les  lu¬ 
mières  &  le  microfcope. 

On  voit  fouvent  des  corps  qui  paroiffent  noirs  & 
opaques  ,  devenir  tranfparens  ,  &  même  fe  peindre  tle 
différentes  couleurs ,  ou  former  desanneaux  concentriques 
&  colorés  ou  des  iris  fur  leur  furface  ,  &  d’autres  corps 
qu  on  a  d  abord  vû  tran/parens  ou  colorés ,  devenir  noirs 
&  obfciirs  ;  ces  changemens  ne  font  pas  réels  ,  &  ces 
apparences  ne  dépendent  que  de  l’obliquité  fous  laquelle 
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la  lumière  tombe  fur  ccs  corps ,  cSc  de  la  hauteur  du  plan 
dans  lequel  ils  fe  trouvent. 

Lorfqu’il  y  a  dans  une  liqueur  des  corps  qui  fe  meuvent 
avec  une  grande  vîtelfe  ,  fur- tout  lorfque  ces  corps  font  à 
la  furface  ,  ils  forment  par  leur  mouvement  une  efpèce  de 
fillon  dans  la  liqueur,  qui  paroit  fuivre  le  corps  en  mou¬ 
vement,  cSc  qifon  feroit  porté  à  prendre  pour  une  queue  ; 
cette  apparence  m'a  trompé  quelquefois  dans  les  com- 
mencemens,  &  j  ai  reconnu  bien  clairement  mon  erreur, 
lorfque  ces  petits  corps  venoient  à  en  rencontrer  d  autres 
qui  les  arrêtoient,  car  alors  il  n'y  avoit  plus  aucune  appa¬ 
rence  de  queue.  Ce  font-là  les  petites  remarques  que  j'ai 
faites,  6c  que  j'ai  cru  devoir  communiquer  à  ceux  qui 
voudroient  faire  iifage  du  microfeope  fur  les  liqueurs. 

Première  Expérience, 

J’ai  fait  tirer  des  véficules  féminales  d’un  homme  mort 
de  mort  violente,  dont  le  cadavre  étoit  récent 6c  encore 
chaud ,  toute  la  liqueur  qui  y  étoit  contenue ,  6c  l'ayant 
fait  mettre  dans  un  cryüal  de  montre  couvert,  j'en  ai  pris 
une  goutte  affez  groffe  avec  un  cure-dent,  6c  je  l'ai  mife 
fur  le  porte-objet  d'un  très -bon  microfeope  double, 
fans  y  avoir  ajoûté  de  l'eau  6c  fins  aucun  mélange.  La 
première  chofe  qui  s'efl  préfentée ,  étoient  des  vapeurs 
qui  montoient  de  la  liqueur  vers  la  lentille  6c  qui  l'obfcur- 
ciffoient.  Ces  vapeurs  s’élevoient  de  la  liqueur  féminale 
qui  étoit  encore  chaude,  6c  il  fallut  effuyer  trois  ou  quatre 

fois  la  lentille  ayant  que  de  pouvoir  rien  diftinguer.  Ces 

vapeurs 
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vapeurs  étant  di/Tipées  ,  je  vis  d  abord  (PL  i,  fg,  / J  des 
fiîamens  afTez  gros ,  qui  dans  de  certains  endroits  fe  rami- 
fioient  &  paroifToient  s’étendre  en  différentes  branches , 
Sl  dans  d’autres  endroits  ils  fe  pelotonnoient  Sc  s’entre- 
mêloient.  Ces  filamens  me  parurent  très-clairement  agités 
intérieurement  d’un  mouvement;  d’ondulation ,  Sc  ils  pa- 
roiffoient  être  des  tuyaux  creux ,  qui  contenoient  quelque 
cbofe  de  mouvant.  Je  vis  très-diflinélement  ^  PL  2 ) 

deux  de  ces  filamens  qui  étoient  joints  fuivant  leur  lon¬ 
gueur  ,  fe  féparer  dans  leur  milieu  &  agir  l’un  à  l’égard  de 
l’autre  par  un  mouvement  d’ondulation  ou  de  vibration  ,  à 
peu  près  comme  celui  de  deux  cordes  tendues  qui  feroient 
attachées  Sc  jointes  enfemble  par  les  deux  extrémités ,  & 
qu’on  tireroit  par  leur  milieu  ,  l’une  à  gauche  Sc  l’autre  à 
droite,  6c  qui  feroient  des  vibrations  par  lefquelles  cette 
partie  du  milieu  fe  rapprocheroit  &  s’éloigneroit  alternati¬ 
vement  ;  ces  filamens  étoient  compofés  de  globules  qui  fe 
touchoient  6c  reffembloient  à  des  chapelets.  Je  vis  enfuite 
( PL.  I,  fig.  des  filamens  qui  fe  bourfouffioient  6c  fe 
gonfloient  dans  de  certains  endroits ,  6c  je  reconnus  qu’à 
côté  de  ces  endroits  gonflés  il  fortoit  des  globules  6c  de 
petits  ovales  qui  avoient  (PI.  i,fig.  un  mouvement 
difiinôl  d’ofcillation  ,  comme  celui  d’un  pendule  qui  feroit 
horizontal  :  ces  petits  corps  étoient  en  effet  attachés  au 
filament  par  un  peut  filet  qui  s’alongeoit  peu  à  peu  à 
mefure  que  le  peut  corps  fe  mouvoit,  6c  enfin  je  vis  ces 
petits  corps  fe  détacher  entièrement  du  gros  filament, 

6c  emporter  après  eux  le  petit  filet  par  lequel  ils  étoieat 

Tonie  IL  T 
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attaches.  Comme  cette  liqueur  étoit  fort  épaiffe,  &  que 
les  filamens  ctoient  trop  près  les  uns  des  autres  pour  que 
je  puffe  les  diftinguer  auffi  clairement  que  je  le  defirois, 
je  délayai  avec  de  rcau  de  pluie  pure  &  dans  laquelle  je 
m’étois  affuré  qifil  n’y  avoit  point  d’animaux  ,  une  autre 
goutte  de  la  liqueur  fcminale  ;  je  vis  alors  (PI.  i,  fig.  J ) 
les  filamens  bien  léparcs ,  6c  je  reconnus  très-difiinélement 
le  mouvement  des  petits  corps  dont  je  viens  de  parler  ;  il 
fe  faifoit  plus  librement  ,  ils  paroifibient  nager  avec  plus 
de  viteffe,  6c  traînoient  leur  filet  plus  légèrement,  6c  fi 
je  ne  les  avois  pas  vus  fe  féparer  des  filamens  6c  en  tirer 
leur  filet  ,  j’aurois  pris  dans  cette  fécondé  obfervation  le 
corps  mouvant  pour  un  animal ,  6c  le  filet  pour  la  queue 
de  l’animal.  J’obfervai  donc  avec  grande  attention  un 
des  filamens  d’où  ces  petits  corps  mouvans  fortoient ,  il 
étoit  plus  de  trois  fois  plus  gros  que  ces  petits  corps  ; 
j’eus  la  fatisfaélion  de  voir  deux  de  ces  petits  corps  qui 
fe  détachoient  avec  peine  ,  6c  qui  entraînoient  chacun  un 
filet  fort  délié  6c  fort  long  ,  qui  empêchoit  leur  mouve¬ 
ment  ,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Cette  liqueur  féminale  étoit  d’abord  fort  épailfe  ,  mais 
elle  prit  peu  à  peu  de  la  fluidité,  en  moins  d’une  heure 
elle  devint  aflez  fluide  pour  être  prefque  tranfparente  ,  à 
mefure  que  cette  fluidité  augmentoit ,  les  phénomènes 
changeoient ,  comme  je  vais  le  dire. 

I  I. 

Lorfque  la  liqueur  féminale  eft  devenue  plus  fluide , 
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on  ne  voit  plus  les  filamens  dont  j’ai  parlé  ;  mais  les 
petits  corps  qui  fe  meuvent ,  paroilTent  en  grand  nombre 
(PI.  I,  fig.  ils  ont  pour  la  plufpart  un  mouvement 
d  ofcillation  comme  celui  d’un  pendule,  ils  tirent  après 
eux  un  long  filet ,  on  voit  clairement  qu’ils  font  effort 
pour  s  en  débarrafiêr  ;  leur  mouvement  de  progrefi'ion 
en  avant  eft  fort  lent,  ils  font  des  ofcillations  à  droite 
&  a  gauche  :  le  mouvement  d’un  bateau  retenu  fur  une 
rivière  rapide  par  un  cable  attaché  à  un  point  fixe, 
repréfente  affez  bien  le  mouvement  de  ces  petits  corps, 
à  1  exception  que  les  ofcillations  du  bateau  fe  font  toû- 
jours  dans  fe  même  endroit,  au  lieu  que  les  petits  corps 
avancent  peu  à  peu  au  moyen  de  ces  ofcillations  ,  mais 
ds  ne  fe  tiennent  pas  toujours  fur  le  même  plan ,  ou ,  pour 
parler  plus  clairement,  ils  n’ont  pas ,  comme  un  bateau , 
une  bafe  large  &  plate ,  qui  fait  que  les  mêmes  parties  font 
toujours  à  peu  près  dans  le  même  plan  ;  on  les  voit  au 
contraire ,  à  chaque  ofcillation  ,  prendre  un  mouvement 
de  roulis  très-confidérable,  en  forte  qu’outre  leur  mou¬ 
vement  d’ofcillation  horizontale,  qui  eft  bien  marqué, 
ils  en  ont  un  de  balancement  vertical ,  ou  de  roulis,  qui 
eft  auftî  très-fenfible,  ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps 
font  de  figure  globuleufe  ,  ou  du  moins  que  leur  partie 
inferieure  n’a  pas  une  bafe  plate  alTez  étendue  pour  les 
maintenir  dans  la  meme  pofition. 

I  I  I. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  lor/que  la  liqueur  eft 
encore  devenue  plus  fluide,  on  voit  (Pl.2,fig.y)  une 
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plus  grande  quantité  de  ces  petits  corps  qui  fe  meuvent; 
ils  paroifTent  être  plus  libres  ,  les  filets  qifiüs  traînent  après 
eux  font  devenus  plus  courts  qu’ils  ne  l’ctoient  aupara¬ 
vant  ;  aiiffi  leur  mouvement  progreffif  commence  - 1- il  à 
être  plus  dired ,  &  leur  mouvement  d  ofcülation  hori¬ 
zontale  e fl  fort  diminué;  car  plus  les  filets  qu  ils  traînent 
font  longs  ,  plus  grand  efl  1  angle  de  leur  ofcillation ,  c  eft- 
à-dire ,  qu’ils  font  d’autant  plus  de  chemin  de  droite  à 
gauche,  &  d’autant  moins  de  chemin  en  avant,  que  les 
filets  qui  les  retiennent  de  qui  les  empeclient  d  avancer  , 
font  plus  longs  ,  de  à  mefure  que  ces  filets  diminuent  de 
longueur,  le  mouvement  d’ofcillation  diminue  de  le  mou¬ 
vement  progreffif  augmente,  celui  du  balancement  vertical 
fuhfifle  de  fe  reconnoît  toujours ,  tant  que  celui  de  pro- 
greffion  ne  fe  fait  pas  avec  une  grande  vîteffe  :  or  jufqu’ici 
pour  l’ordinaire ,  ce  mouvement  de  progreffion  efl;  encore 
affez  lent ,  de  celui  de  balancement  efl  fort  fenfihle. 

I  V. 

Dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  heures  la  liqueur  acquiert 
prefque  toute  la  fluidité  qu’elle  peut  avoir  fans  fe  décom- 
pofer  :  on  voit  alors  (PL  2  ,fig.  la  plufpart  de  ces  petits 
corps  mouvans  entièrement  dégagés  du  filet  qu  ils  trai- 
noient;  ils  font  de  figure  ovale,  de  fe  meuvent  progreffi- 
vement  avec  une  affez  grande  vîteffe ,  ils  reffemblent  alors 
plus  que  jamais  à  des  animaux  qui  ont  des  mouvemens  en 
avant,  en  arrière  de  ep  tout  fens.  Ceux  qui  ont  encore  des 
queues ,  ou  pluflôt  qui  traînent  encore  leur  filet ,  paroifTent 
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etre  beaucoup  moins  vifs  que  les  autres  ;  Sl  parmi  ces 
derniers,  qui  n’ont  plus  de  filet  il  y  en  a  qui  paroiflent 
changer  de  figure  de  grandeur;  les  uns  font  ronds  ,  la 
plufpart  ovales ,  quelques  autres  ont  les  deux  extrémités 
plus  groffes  que  le  milieu  ,  <&  on  remarque  encore  à  tous 
un  mouvement  de  balancement  ôi  de  roulis, 

y. 

Au  bout  de  douze  heures  la  liqueur  avoit  dépofé  au 
bas  dans  le  ciyfîal  de  montre ,  une  efjDèce  de  matière 
gélatineufe  blancheâtre  ,  ou  pluffôt  couleur  de  cendre , 
qui  avoit  de  la  confiflance ,  &  la  liqueur  qui  fùrnageoit 
étoit  prefque  auffi  claire  que  de  feau ,  feulement  elle  avoit 
une  teinte  bleuâtre,  &  reffembloit  très -bien  à  de  feaii 
claire  dans  laquelle  on  auroit  mêlé  un  peu  de  favon  ;  ce¬ 
pendant  elle  confervoit  toujours  de  la  vifcofité,  &  elle 
filoit  lorfqu  on  en  prenoit  une  goutte  &  qifon  la  vouloit 
détacher  du  refie  de  la  liqueur  ;  les  petits  corps  mouvans 
font  alors  dans  une  grande  aétivité ,  ils  font  tous  débar- 
raffés  de  leur  filet,  la  plufpart  font  ovales  ,  il  y  en  a  de 
ronds ,  ils  fe  meuvent  en  tout  fens,  &  plufieurs  tournent 
fur  leur  centre.  J’en  ai  vu  changer  de  figure  fous  mes 
yeux  ,  (Sc  d’ovale  devenir  globuleux  ;  j’en  ai  vu  fe  divifer, 
fe  partager,  d’un  feul  ovale  ou  d’un  globule  en  former 
deux  ;  ils  avoient  d’autant  plus  d’aélivité  &  de  mouye^ 
ment ,  qu  ils  etoient  plus  petits. 

V  1. 

Vingt -quatre  heures  après  la  liqueur  féminale  avoif 
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encore  clépofé  une  plus  grande  quantité  de  matière  gela» 
tineufe;  je  voulus  délayer  cette  matière  avec  de  l’eau  pour 
l’obferver  mais  elle  ne  fe  mêla  pas  aifément,  6c  il  faut  un 
temps  confidérable  pour  qu’elle  fe  ramoliffe  6c  fe  divife 
dans  l’eau.  Les  petites  parties  que  j’en  féparai,  paroilfoient 
opaques  6c  compofées  d’une  infinité  de  tuyaux,  qui  for- 
moient  une  efpèce  de  lacis  où  l’on  ne  remarquoit  aucune 
difpofition  régulière  6c  pas  le  moindre  mouvement  ;  mais 
il  y  en  avoit  encore  dans  la  liqueur  claire ,  on  y  voyoit 
quelques  corps  en  mouvement,  ils  étoient  à  la  vérité  en 
moindre  quantité;  le  lendemain  il  y  en  avoit  encore  quel¬ 
ques-uns  ,  mais  après  cela  je  ne  vis  plus  dans  cette  liqueur 
que  des  globules  làns  aucune  apparence  de  mouvement. 

Je  puis  affurer  que  chacune  de  ces  obfervaîions  a  été 
répétée  un  très-grand  nombre  de  fois  6c  fuivie  avec  toute 
i’exaélitude  poffible,  6c  je  fuis  perfuadé  que  ces  filets  que 
ces  corps  en  mouvement  traînent  après  eux,  ne  font  pas 
une  queue  ou  un  membre  qui  leur  a]>partienne  6c  qui  faffe 
partie  de  leur  individu ,  car  ces  queues  n’ont  aucune  pro¬ 
portion  avec  le  refie  du  corps ,  elles  font  de  longueur  6c 
de  groffeur  fort  différentes,  quoique  les  corps  mouvans 
foient  à  peu  près  de  la  meme  groffeur  dans  le  même  temps  ; 
les  unes  de  ces  queues  occupent  une  étendue  très-con- 
fidérable  dans  le  champ  du  microfeope ,  6c  d’autres  font 
fort  courtes  ;  le  globule  efi  embarraffé  dans  fon  mou¬ 
vement,  d’autant  plus  que  cette  queue  efi  plus  longue, 
quelquefois  même  il  ne  peut  avancer  ni  fortir  de  fà  place , 
6cil n’a  qu’un  mouvement  d’ofcillation  de  droite  à  gauche 
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ou  de  gauche  à  droite  loifque  cette  queue  eftfort  lonnie; 
on  voit  clairement  qu’ils  paroiflent  faire  des  efforts  pour 
s’en  déharrafïèr. 

V  I  I. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  dans  un  autre  cadavre 
humaim  récent  &  encore  chaud,  elle  ne  paroiffoit  d’abord 
être  à  l’œil  hmple  qu’une  matière  mucilagineufe  prefque 
coagule^e  &  très-vifqueufe  ,  je  ne  voulus  cependant  pas  y 
meler  de  I  eau ,  &  en  ayant  mis  une  goutte  afTez  groffe 
fur  le  porte-objet  du  microfcope,  elle  fe  liquéfia  d’elle- 
meme  &  fous  mes  yeux  ;  elle  étoit  d’abord  comme  con- 
denfee ,  &  elle  paroiffoit  former  un  ti/Tii  affez  ferré  corn 
pofé  rlefilamens  (PL  J  d’une  longueur  &  d’une 

pofoeur  confiderables ,  qui  paroiffoient  naître  delà  partie 
la  plus  epaiffo  de  la  liqueur.  Ces  filamens  fe  fcparoient  à 
mefure  que  la  liqueur  devenoit  plus  fluide,  &  enfin  ils  fe 
divifoicnt  en  globules  qui  avoient  de  l’action  &  qui  paroif¬ 
foient  d  abord  n’avoir  que  très -peu  de  force  pour  fe 
mettre  en  mouvement,  mais  dont  les  forces  fembloient 
augmenter  a  mefure  qu’ils  s’éloignoient  du  filament,  dont 

il  paroiffoit  qu  ils  faifoient  beaucoup  d’efîbrt  pour  fe  dé- 
barraffor  &  pour  fe  dégager,  &  auquel  ils  étoient  attachés 
par  un  filet  qu’ds  en  tiroient,  &  qui  tenoit  à  leur  partie 
pofleneure;  fe  formoient  ainfi  lentement  chacun  des 
quaies  de  differentes  longueurs  ,  dont  quelques  -  unes 
etoient  fi  minces  &  fi  longues  qu’elles  n’avoient  aucune 
proportion  avec  le  corps  de  ces  globules  ;  ils  étoient  tous 
damant  plus  embarraffés  que  ces  filets  ou  ces  queues 
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étoient  plus  longues  ;  l’angle  de  leur  mouvement  cl’of- 
ciilat'.on  de  gauche  à  droite  &  de  droite  à  gauche,  étoit 
auffi  toujours  d’autant  plus  grand  que  la  longueur  de  ces 
filets  étoit  auffi  plus  grande,  &  leur  mouvement  de  pro- 
greffion  d’autant  plus  fenfible  que  ces  efpèces  de  queues 
étoient  pins  courtes. 

VIII. 

Ayant  fuivi  ces  obfervations  pendant  quatorze  heures 
prefque  fans  interruption,  je  reconnus  que  ces  filets  ou 
ces  efpèces  de  queues  alloient  toujours  en  diminuant  de 
longueur ,  &.  devenoient  fi  minces  6c  fi  deliees  qu  elles 
ceffoient  d’être  vifibies  à  leurs  extrémités  fucceffivement, 
en  forte  que  ces  queues  diminuant  peu  à  peu  par  leurs 
extrémités,  difparoilfoient enfin  entièrement;  c'étoit alors 
que  les  globules  ceffoient  abfolument  d’avoir  un  mouve¬ 
ment  d’ofeillation  horizontale ,  6c  que  leur  mouvement 
progreffif  étoit  direét ,  quoiqu’ils  euffent  toujours  un  mou¬ 
vement  de  balancement  vertical,  comme  le  roulis  d’un 
vaiffeau;  cependant  iis  fe  mouvoient  progreffivement,  à 
peu  près  en  ligne  droite,  6c  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  eût 
une  queue  ;  ils  étoient  alors  ovales  tranfparens  ,  6c  tout- 
à-fait  femblables  aux  prétendus  animaux  qu’on  voit  dans 
l’eau  d’huître  au  fix  ou  feptième  jour ,  6c  encore  plus  à 
ceux  qu’on  voit  dans  la  gelée  de  veau  rôti  au  bout  du  qua¬ 
trième  jour ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite  en  parlant 
des  expériences  que  M.  Needham  a  bien  voulu  faire  en 

conféquence  de  mon  fyftème ,  6c  qu’il  a  pouffées  auffi  loin 

que 
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que  je  ponvois  lattendre  de  la  fàgacité  de  fon  efprit  & 
de  fon  habileté  dans  i  art  d’obferver  au  microfcope, 

I  X. 

Entre  la  dixième  &  la  onzième  heure  de  ces  obferva- 
tions,  la  liqueur  étant  alors  fort  fluide  ,  tous  ces  globules 
nie  paroifToient  (PL  2,jig.  lo )  venir  du  meme  côté  & 
en  foule ,  ils  traverfoient  le  champ  du  microfcope  en  moins 
de  quatre  fécondés  de  temps ,  ils  étoient  rangés  les  uns 
contre  les  autres  ,  ils  marchoient  fur  une  ligne  de  fept  ou 
huit  de  front ,  &  fe  fuccédoient  fans  interruption ,  comme 
des  troupes  qui  défilent.  J’obfervai  ce  fpeélacle  fingulier 
pendant  plus  de  cinq  minutes ,  ôc  comme  ce  courant  (f  ani¬ 
maux  nefiniffoit  point,  j’en  voulus  chercher  la  fource,  & 
ayant  remué  légèrement  mon  microfcope,  je  reconnus 
que  tous  ces  globules  mouvans  fortoient  d’une  efpèce  de 
mucilage  (PL2,fig.  ii)  ou  de  lacis  de  filamens  qui  les 
produifbient  continuellement  fans  interruption  ,  &  beau¬ 
coup  plus  abondamment  &  plus  vite  que  ne  les  avoient 
produits  les  filamens  dix  heures  auparavant  :  il  y  avoit 
encore  une  différence  remarquable  entre  ces  efpèces  de 
corps  mouvans  produits  dans  la  liqueur  épaiffe ,  &  ceux-ci 
qui  étoient  produits  dans  la  meme  liqueur,  mais  devenue 
fluide ,  c’efl  que  ces  derniers  ne  tiroient  point  de  filets 
après  eux  ,  qu’ils  n’avoient  point  de  queue ,  que  leur 
mouvement  étoit  plus  prompt,  <5c  qu’ils  alloient  en  trou¬ 
peau  comme  des  moutons  qui  fe  fuivent.  J’obfervai  long¬ 
temps  le  mucilage  d’où  ils  fortoient  &  où  ils  prenoienî 
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jiaiiïance,  &  je  le  vis  diminuer  fous  mes  yeux  &  fe  con¬ 
vertir  fucce/rivement  en  globules  moiivans,  jufqifà  dimi¬ 
nution  de  plus  de  moitié  de  fon  volume ,  après  quoi  la 
liqueur  s’étant  trop  defféchée,  ce  mucilage  devint  obfcur 
dans  fbn  milieu  ,  6c  tous  les  environs  étoient  marqués  6l 
divifés  par  de  petits  filets  qui  formoient  fPl.2,fig.  12  J 
des  intervalles  carrés  à  peu  près  comme  un  parquet , 
6c  ces  petits  filets  paroiiïbient  être  formés  des  corps 
ou  des  cadavres  de  ces  globules  mouvans  qui  s’étoient 
réunis  par  le  defféchement ,  non  pas  en  une  feule  maffe, 
mais  en  filets  longs ,  difpofés  régulièrement  ,  dont  les 
intervalles  étoient  qiiadrangulaires  ;  ces  filets  faifoient 
un  rézeau  affez  femblable  à  une  toile  d’araignée  fur  la¬ 
quelle  la  rofée  fe  feroit  attachée  en  une  infinité  de  petits 
globules. 

X. 

J’avois  bien  reconnu  par  les  obfervations  que  j’ai  rap¬ 
portées  les  premières,  que  ces  petits  corps  mouvans 
changeoient  défiguré  ,  6c  je  croyois  m’être  aperçu  qu’en 
général  ils  diminuoient  tous  de  grandeur  ,  mais  je  n’en 
ctois  pas  affez  certain  pour  pouvoir  l’affurer.  Dans  ces 
dernières  obfervations ,  à  la  douzième  6c  treizième  heure 
je  le  reconnus  plus  clairement  ,  mais  en  même  temps 
j’obfervai  que  quoiqu’ils  diminuaffent  confidérablement 
de  grandeur  ou  de  volume  ;  ils  augmentoient  en  pefan- 
teur  fpécifique  ,  fur -tout  lorfcjLi’ils  étoient  prêts  à  finir 
de  fe  mouvoir,  ce  qui  arrivoit  prefqiie  tout-à-coup,  6c 
toujours  dans  un  plan  différent  de  celui  dans  lequel  ils 
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fe  mouvoient ,  car  lorfque  leur  adion  ceffoit  ,  ils  tom- 
boient  au  fond  de  la  liqueur  &  y  formoient  un  fédiraent 
couleur  de  cendre,  que  l’on  voyoit  à  l’œil  nud,  &  qui 
au  microfcope  paroiflbit  n’être  conipofé  que  de  globules 
attachés  les  uns  aux  autres  ,  quelquefois  en  filets  ,  & 

.  d  autres  fois  en  grouppes  ,  mais  prcfque  toujours  d’une 
manière  régulière ,  le  tout  fans  aucun  mouvement. 

X  I. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  d’un  chien ,  qu’il 
avoit  fournie  par  une  émiffion  naturelle  en  alfez  grande 
quantité  ,  j’obfervai  que  cette  liqueur  étoit  claire  ,  & 
qu’elle  n’avoit  que  peu  de  ténacité.  Je  la  mis ,  comme 
les  autres  dont  je  viens  de  parler  ,  dans  un  cryftal  de 
montre,  &  l’ayant  examinée  tout  de  fuite  au  microfcope 
lâns  y  mêler  de  l’eau  ,  j’y  vis  ^ P/,  J  des 

corps  mou  vans  prefqu’entièrement  femblables  à  ceux 
de  la  liqueur  de  l’homme,  ils  avoient  des  filets  ou  des 
queues  toutes  pareilles,  ils  étoient  aulli  à  peu  près  de  la 
même  grolfeur,  en  un  mot  ils  relfembloient  prefqu’auffi 
parfaitement  qu’il  eft  polfible ,  à  ceux  que  j’avois  vus  dans 
la  liqueur  humaine  PL  2  ,fig.  y)  liquéfiée  pendant 
deux  ou  trois  heures.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur  du 
chien  les  filamens  que  j’avois  vûs  dans  l’autre,  mais  ce 
fut  inutilement;  j  aperçus  feulement  quelques  filets  Ion  • 
guets  &  très -déliés,  entièrement  femblables  à  ceux  qui 
fervoientde  queues  à  ces  globules  ;  ces  filets  ne  tenoient 
point  à  des  globules,  &  ils  étoient  fans  mouvement.  Les 
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g!o.- :u!es  en  mouvement  &  qui  avoient  des  queues  ,  me 
parurent  alfer  plus  vite  &  fe  remuer  plus  vivement  que 
ceux  de  la  liqueur  féminaie  de  l’homme  ,  ils  n’avoient 
prefque  point  de  mouvement  d’ofcillation  horizontale , 
mais  toûjours  un  mouvement  de  balancement  vertical 
ou  de  roulis  ;  ces  corps  mouvans  n’étoient  pas  en  fort 
grand  nombre ,  &  quoique  leur  mouvement  progreffif 
fût  plus  fort  que  celui  des  corps  mouvans  de  la  liqueur 
de  l’homme,  il  n’étoit  cependant  pas  rapide,  Sl  il  leur 
falloit  un  petit  temps  bien  marqué  ,  pour  traverfer  le 
champ  du  microfcope.  J’obfervai  cette  liqueur  d’abord 
continuellement  pendant  trois  heures ,  &  je  n’y  aperçus 
aucun  changement  &  rien  de  nouveau  ;  après  quoi  je  l’ob- 
fervai  de  temps  à  autre  fucceffivement  pendant  quatre 
jours,  &  je  remarquai  que  le  nombre  des  corps  mouvans 
diminuoit  peu  à  peu  ;  le  quatrième  jour  il  y  en  avoit 
encore,  mais  en  très -petit  nombre,  &  fouvent  je  n  en 
troLivois  qu’un  ou  deux  dans  une  goutte  entière  de  liqueur. 
Dès  le  fécond  jour  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  une 
queue,  étoit  plus  petit  que  celui  de  ceux  qui  n  en  avoient 
plus  ;  le  troifième  jour  il  y  en  avoit  peu  qui  eiiffent  des 
queues  ;  cependant  au  dernier  jour  il  en  reftoit  encore 
quelques-uns  qui  en  avoient;  la  liqueur  avoit  alors  depofe 
au  fond  un  fédiment  blancheâtre  ,  qui  paroilfoit  être 
compofé  de  globules  fans  mouvement ,  &  de  plufieurs 
petits  filets ,  qui  me  parurent  être  les  queues  féparées  des 
globules;  il  y  en  avoit  auffi  d’attachés  à  des  globules, 
qui  paroiifoient  être  les  cadavres  de  ces  petits  animaux. 


Des  Animaux.  189 

{ Pi.  jig.  )  mais  dont  la  forme  étoit  cependant 
différente  de  celle  que  je  leur  venois  de  voir  lorfqifils 
étoient  en  mouvement,  car  le  globule  paroiffoit  plus 
large  6c  comme  entrouvert,  6c  ils  étoient  plus  gros  que 
les  globules  mouvans,  6c  auffi  que  les  globules  fans  mou¬ 
vement  qui  étoient  au  fond  6c  qui  étoient  féparés  de  leurs 
queues. 

X  I  I. 

Ayant  pris  une  autre  fois  de  la  liqueur  féminale  du 
meme  chien  ,  qifil  avoit  fournie  de  même  par  une  émif- 
fion  naturelle,  je  revis  les  premiers  phénomènes  que  je 
viens  de  décrire  ;  mais  (  PL ///je  vis  de  plus  dans 
une  des  gouttes  de  cette  liqueur  une  partie  mucilagineufe, 
qui  procluifoit  des  globules  mouvans,  comme  dans  feX'S 
périence  IX  ,  6c  ces  globules  formoient  un  courant,  6c 
alloient  de  front  6c  comme  en  troupeau.  Je  m  attachai  à 
obferver  ce  mucilage ,  il  me  parut  animé  intérieurement 
d  un  mouvement  dégonflement,  qui  produifoit  de  petites 
boLirfoufflures  dans  différentes  parties  affez  éloignées  les 
unes  des  autres,  6c  c’étoit  de  ces  parties  gonflées  dont 
on  voyoit  tout -à- coup  fortir  des  globules  mouvans  avec 
une  vîteffe  à  peu  près  égale ,  6c  une  même  direélion  de 
mouvement.  Le  corps  de  ces  globules  n’étoit  pas  diffé¬ 
rent  de  celui  des  autres ,  mais  quoiqu’ils  fortiffent  im¬ 
médiatement  du  mucilage,  ils  n’avoient  cependant  point 
de  queues.  J’obfervai  que  plufieurs  de  ces  globules  chan- 
geoientde  figure,  ils s’alongeoient  confidérablement ,  6c 
devenoient  longs  comme  de  petits  cylindres,  après  quoi 
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les  deux  extrémités  du  cylindre  fe  bourfouffloient ,  &  iis 
fe  divifoient  en  deux  autres  globules ,  tous  deux  mouvans , 
&  qui  fuivoient  ia  même  direétion  que  celle  qu'ils  avoient 
lorfqu’ils  étoient  réunis ,  foit  fous  la  forme  de  cylindre, 
foit  fous  la  forme  précédente  de  globule. 

XIII. 

Le  petit  verre  qui  contenoit  cette  liqueur  ayant  été 
renverfé  par  accident  ,  je  pris  une  troifième  fois  de  la 
liqueur  du  même  chien  ;  mais  foit  qu'il  fût  fatigué  par 
des  émilfions  trop  réitérées,  foit  par  d’autres  caufes  que 
j'ignore,  la  liqueur  féminale  ne  contenoit  rien  du  tout, 
elle  étoit  tranfparente  6c  vifqueufe  comme  la  lymphe  du 
fang,  6c  l'ayant  obfervée  dans  le  moment  6c  une  heure, 
deux  heures ,  trois  heures  6c  jufqu’à  vingt^quatre  heures 
après ,  elle  n'offrit  rien  de  nouveau  ,  finon  beaucoup  de 
gros  globules  ohfcurs,  il  n'y  avoit  aucun  corps  mouvant, 
aucun  mucilage ,  rien  ,  en  un  mot  ,  de  femhlahle  à  ce 
que  j'avois  vû  les  autres  fois. 

X  I  V. 

Je  fis  enfuite  ouvrir  un  chien  6c  je  fis  feparer  les  tefii- 
cilles  6c  les  vaiffeaux  qui  y  étoient  adhérens ,  pour  répéter 
les  mêmes  obfervations ,  mais  je  remarquai  qu'il  n'y  avoit 
point  de  véficules  féminales ,  6c  apparemment  dans  ces 
animaux  la  femence  paffe  direétement  des  tefiicules  dans 
l'urètre.  Je  ne  trouvai  que  très-peu  de  liqueur  dans  les 
lefliçules ,  quoique  le  chien  fût  adulte  6c  vigoureux ,  6c 
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qu’il  ne  fût  pas  encore  mort  dans  le  temps  que  l’on  cher- 
choit  cette  liqueur.  J’obfervai  au  microfcope  la  petite 
quantité  que  je  pus  ramaffer  avec  le  gros  bout  d’un  cure- 
dent;  il  n’y  avoit  point  de  corps  en  mouvement  fem- 
blables  a  ceux  que  j’avois  vus  auparavant  ;  on  y  vovoit 
feulement  une  grande  quantité  de  très-petits  globules  dont 
la  plufpart  étaient  fans  mouvement ,  &  dont  quelques-uns , 
qui  étaient  les  plus  petits  détails,  avoient  entr’eux  diffé- 
rens  petits  mouvemens  d’approximation  que  je  ne  pûs  pas 
fuivre  parce  que  les  gouttes  de  liqueur  que  ;e  pouvois 
ramalfer  ,  étaient  fi  petites  qu’elles  fe  delTéchoient  deux 
ou  trois  minutes  après  qu’elles  avoient  été  mifes  fur  le 
porte-objet. 


X  V. 

Ayant  mis  infuferles  tellicules  de  ce  chien ,  que  j’avois 
fait  couper  chacun  en  tleux  parties ,  dans  un  bocal  de 
verre  où  ,1  y  avoit  alfez  d’eau  pour  les  couvrir ,  &  ayant 
ferme  exaélement  ce  bocal ,  j’ai  obfervé  trois  jours  après 
ceue  mfufion  que  j  avois  faite  dans  Je  deffein  de  recon- 
no.tre  fi  la  chair  ne  contient  pas  des  corps  en  mouvemens  • 

une  grande  quantité  de  corps  mouvans  de  figure  globu- 
eufe  &  ovale,  &  femblables  à  ceux  que  j’avois  vûs  dans 
la  hquetir  feminale  du  chien  ,  à  l’exception  qu’aucun  de 
corps  n  avou  de  filets  ;  ils  fe  mouvoient  en  tout  fens, 
&  meme  avec  alfez  de  vîtelfe.  J’obfervai  long-temps  ces 
corps  qui  paroilfoient  animés,  j’en  vis  plufieurs  chan^^er 
de  figure  fous  mes  yeux ,  j’en  vis  qui  s’alongoient,  d’autres 
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qui  fe  raccourciflbient,  d’autres  ,  &  cela  fréquemment  , 
qui  fe  gonfloient  aux  deux  extrémités  ;  prefque  tous  paroif- 
foient  tourner  fur  leur  centre,  il  y  en  avoit  de  pius  petits 
&  de  plus  gros  ,  mais  tous  étoient  en  mouvement ,  &  a 
les  prendre  en  totalité,  ils  étoient  de  la  grolfeur  &  de  la 
figure  de  ceux  que  j’ai  décrits  dans  la  IV"'  expenence. 

XVI. 

Le  lendemain  le  nombre  de  ces  globules  mouvans 
étoit  encore  augmenté,  mais  je  crus  m’apercevoir  qu’ils 
étoient  plus  petits ,  leur  mouvement  étoit  aulïi  plus  rapide 
&  encore  plus  irrégulier,  ils  avoient  une  autre  apparence 
pour  la  forme  &  pour  l’allure  de  leur  mouvement .  qui 
paroiffoit  être  plus  confus  ;  le  fur-lendemain  &  les  jours 
fuivans  il  y  eût  toûjours  des  corps  en  mouvement  dans 
cette  eau ,  jufqu’au  vingtième  jour  ;  leur  grofTeur  diminuoit 
tous  les  jours  &  enfin  diminua  fi  fort  que  je  ceflfai  de  les 
apercevoir  uniquement  à  caufe  de  leur  petiteffe,  car  le 
mouvement  n’avoitpas  celfé,  &  les  derniers  quej’avois 
beaucoup  de  peine  à  apercevoir  au  dix-neuvième  &  ving¬ 
tième  jour ,  fe  mouvoient  avec  autant  &  même  plus  de 
rapidité  que  jamais.  11  fe  forma  au  defiTus  de  1  eau  une 
efpèce  de  pellicule  qui  ne  paroilToit  coinpofée  que  des 
enveloppes  de  ces  corps  en  mouvement ,  &  dont  toute 
la  fubllance  paroiffoit  être  un  lacis  de  tuyaux  ,  de  petits 
filets,  de  petites  écailles,  &c.  toutes  fans  aucun  mouve¬ 
ment;  cette  pellicule  &  ces  corps  mouvans  n’avoient  pû 
venir  dans  la  liqueur  par  le  moyen  de  l’air  extérieur,  puifque 
Je  bocal  avoit  toûjours  été  très-foigneufement  bouché.  , 


XVII. 

J  ai  fait  ouvrir  ruccelTivement ,  6c  à  clifFérens  jours,  dix 
lapins,  pour  obferver  Sc  examiner  avec  foin  leur  liqueor 
léminale  :  le  premier  n’avoitpas  une  goutte  de  cette  liqueur, 
ni  dans  les  tedicules ,  ni  dans  les  véficules  féminales  ;  dans 
le  fécond  je  n’en  trouvai  pas  davantage,  quoique  je  me 
fulfe  cependant  alTuré  que  ce  fécond  lapin  étoit  adulte, 
Sc  qu’il  fût  meme  le  père  d’une  nomLreufe  famille  ;  je 
n’en  trouvai  point  encore  dans  le  troifième ,  qui  étoit 
cependant  aulîi  dans  le  cas  du  fécond.  Je  m’imaginai  qu’il 
falloir  peut-être  approcher  ces  animaux  de  leur  femelle 
pour  exciter  Sc  faire  naître  la  lemence  ,  6c  je  fs  acheter 
des  mâles  6c  des  femelles  que  Ton  mit  deux  à  deux  dans 
des  efpèces  de  cages  où  ils  pouvoient  fe  voir  6c  fe  faire 
des  careffes ,  mais  où  il  ne  leur  étoit  pas  poffihle  de  fe 
joindre.  Cela  ne  meréuffit  pas  d’abord,  car  on  en  ouvrit 
encore  deux  ,  où  je  ne  trouvai  pas  plus  de  liqueur  fémi- 
nale  que  dans  les  trois  premiers  :  cependant  le  fixième 
que  je  hs  ouvrir  en  avoit  une  grande  abondance,  c’étoit 
un  gros  lapin  blanc  qui  paroiffoit  fort  vigoureux;  je  lui 
trouvai  dans  les  véficules  féminales  autant  de  liqueur  con  ¬ 
gelée  qu’il  en  pouvoit  tenir  dans  une  petite  cuillier  à 
café  ,  cette  matière  reffembloit  à  de  la  gelée  de  viande, 
elle  étoit  d  un  jaune  citron  6c  prefque  tran fparen te  ;  l’ayant 
examinée  au  microfcope ,  je  vis  cette  matière  épaiffe  fe 
réfoudre  lentement  6c  par  degrés  en  filamens  6c  en  gros 
globules,  dont  plufieurs  paroiffoient  attachés  les  uns  aux 
autres  comme  des  grains  de  chapelet ,  mais  je  ne  leur 
Tome  IL  B  b 
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remarquai  aucun  mouvement  bien  diüinél ,  feulement 
comme  la  matière  fe  liquéfioit,  elle  formoit  une  efpèce 
de  courant  par  lequel  ces  globules  &  ces  filamens  pa- 
roifïbient  tous  être  entraînés  du  même  côté  :  je  m'atten- 
dois  à  voir  prendre  à  cette  matière  un  plus  grand  degré 
de  fluidité,  mais  cela  n’arriva  pas;  après  qu’elle  fe  fut  un 
peu  liquéfiée,  elle  fe  deffécha,  &  je  ne  pûs  jamais  voir 
autre  chofe  que  ce  que  je  viens  de  dire ,  en  obfervant 
cette  matière  fins  addition  ;  je  la  mêlai  donc  avec  de 
l’eau ,  mais  ce  fut  encore  fins  fuccès  d’abord ,  car  l’eau 
ne  la  pénétroit  pas  tout  de  fuite,  &  fembloit  ne  pouvoir 
la  délayer. 

XVIII. 

Ayant  fait  ouvrir  un  autre  lapin  ,  je  n’y  trouvai  qu’une 
très-petite  quantité  de  matière  féminale  ,  qui  étoit  d’une 
couleur  Sl  d’une  confiflance  differente  de  celle  dont  je 
viens  de  parler,  elle  étoit  à  peine  colorée  de  jaune,  écpliis 
fluide  que  celle-là  ;  comme  il  n’y  en  avoit  que  très-peu, 
6c  que  je  craignois  qu’elle  ne  fe  defféchât  trop  promp¬ 
tement  ,  je  fus  forcé  de  la  mêler  avec  de  l’eau  dès  la 
première  obfervation  ,  je  ne  vis  pas  les  filamens  ni  les 
chapelets  que  j’avois  vus  dans  l’autre,  mais  je  reconnus 
fur  le  champ  les  gros  globules ,  6c  je  vis  de  plus  qu’ils 
avoient  tous  un  mouvement  de  tremblement  6c  comme 
d’inquiétude;  ils  avoient aufli  un  mouvement  de  progref- 
fion  ,  mais  fort  lent,  quelques-uns  tournoient  auffi  autour 
de  quelques  autres,  6c  la  plufpart  paroiffoient  tourner  fur 
leur  centre.  Je  ne  pûs  pas  fuivre  cette  obfervation  plus 
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loin ,  parce  que  je  n  avois  pas  une  afTez  grande  quantité  de 
cette  liqueur  féminale,  qui  fe  deffécha  promptement. 

XIX. 

Ayant  fait  chercher  dans  un  autre  lapin ,  on  n^y  trouva 
rien  du  tout,  quoiqu’il  eût  été  depuis  quelques  jours  auffi 
voifin  de  là  femelle  que  les  autres  ;  mais  dans  les  véficules 
féminales  d’un  autre  on  trouva  prefqu’autant  de  liqueur 
congelée  qiie  dans  celui  de  l’obfervation  XVII.  Cette 
liqueur  congelee  ,  que  j  examinai  d  abord  de  la  même 
façon,  ne  me  découvrit  rien  déplus,  en  forte  que  je  pris 
le  parti  de  mettre  infufer  toute  la  quantité  que  j’en  avois 
pû  ralfembler ,  dans  une  quantité  prefque  double  d’eau 
pure,  Sc  après  avoir  fecoué  violemment  Sc  fouvent  la 
petite  bouteille  où  ce  mélange  étoit  contenu ,  je  le  lailfai 
repofer  pendant  dix  minutes  ,  après  quoi  j’obfervai  cette 
infufion  en  prenant  toujours  à  la  furface  de  la  liqueur  les 
gouttes  que  je  voiilois  examiner  :  j’y  vis  les  mêmes  gros 
globules  dont  j’ai  parlé,  mais  en  petit  nombre  Sc  entiè¬ 
rement  détachés  Sc  féparés ,  Sc  même  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  ;  ils  avoient  difîerens  mouvemens  d’ap¬ 
proximation  les  uns  à  l’égard  des  autres,  mais  ces  mou¬ 
vemens  étoient  fi  lents ,  qu’à  peine  étoient-ils  fenfibles. 
Deux  ou  trois  heures  après  il  me  parut  que  ces  globules 
avoient  diminue  de  volume,  Sc  que  leur  mouvement  étoit 
devenu  plus  fenfible ,  ils  paroilToient  tous  tourner  fur  leurs 
centres  ;  Sc  quoique  leur  mouvement  de  tremblement  fût 
bien  plus  marqué  que  celui  de  progreffion ,  cependant  on 
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apercevoir  clairement  qu’ils  changeoient  tous  de  place 
irrégulièrement  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  il  y  en  avoir 
ïiiéme  quelques-uns  qui  tournoient  lentement  autour  des 
autres.  Six  ou  fept  heures  après  les  globules  étoient  en¬ 
core  devenus  plus  petits,  Sc  leur  aèlion  étoit  augmentée  ; 
ils  me  parurent  être  en  beaucoup  plus  grand  nombre  ,  Sc 
tous  leurs  mouvement  étoient  fenfibles.  Le  lendemain  il 
y  avoir  dans  cette  liqueur  une  multitude  prodigieufe  de 
globules  en  mouvement,  Sc  ils  étoient  au  moins  trois  fois 
plus  petits  qu’ils  ne  m’avoient  paru  d’abord.  J’obfervai 
ces  globules  tous  les  jours  plufieurs  fois  pendant  huit 
jours ,  il  me  parut  qu’il  y  en  avoir  plufieurs  qui  fe  joi- 
gnoient  Sc  dont  le  mouvement finiffoit  après  cette  union, 
qui  cependant  ne  paroiffoit  être  qu’une  union  fuperficielle 
Sc  accidentelle  ;  il  y  en  avoir  de  plus  gros  ,  de  plus  petits  , 
ia  plufpart  étoient  ronds  Sc  fphériques  ,  les  autres  étoient 
ovales ,  d’autres  étoient  longuets ,  les  plus  gros  étoient  les 
plus  tranfparens  ,  les  plus  petits  étoient  prefque  noirs  ; 
cette  dihérence  ne  provenoit  pas  des  accidens  de  la  lu¬ 
mière  ,  car  dans  quelque  plan  Sc  dans  quelque  fituation 
que  ces  petits  globules  fe  trouvaiïènt,  ils  étoient  toujours 
noirs ,  leur  mouvement  étoit  bien  plus  rapide  que  celui 
des  gros ,  Sc  ce  que  je  remarquai  le  plus  clairement  Sc  le 
plus  généralement  fur  tous  ,  ce  fut  leur  diminution  de 
groffeur ,  en  forte  qu’au  huitième  jour  ils  étoient  fi  petits 
que  je  ne  pouvois  prefque  plus  les  apercevoir ,  Sc  enfin 
ils  difparurent  abfolument  à  mes  yeux  fans  avoir  çeffé  de 
fe  mouvoin 
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X  X. 

Enfin  ayant  obtenu  avec  aflez  de  peine  de  Ja  fiqueiir 
féininale  d\in  autre  lapin ,  telle  qu’il  la  fournit  à  fa  femelle, 
avec  laquelle  il  ne  refie  pas  plus  d’une  minute  en  copu¬ 
lation  ,  je  remarquai  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  fluide 
que  celle  qui  avoit  été  tirée  des  véficules  féminales  ,  & 
les  phénomènes  qu’elle  offrit  éîoient  aufli  fort  différens  ; 
car  il  y  avoit  f  PL  J/  J  dans  cette  liqueur  les  glo¬ 

bules  en  mouvement  dont  j’ai  parlé,  &  des  filamensfans 
mouvement ,  ôl  encore  des  efpèces  de  globules  avec  des 
filets  ou  des  queues  ,  &  qui  reflembloient  affez  à  ceux  de 
1  homme  &  du  chien ,  feulement  ils  me  parurent  plus  petits 
&  beaucoup  plus  agiles;  ils  traverfoient  en  un  infiant  le 
champ  du  microfcope  ;  leurs  filets  ou  leurs  queues  me  pa  ¬ 
rurent  être  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  ces  autres 
animaux  fpermatiqiies  ,  &  j’avoue  que,  quelque  foin  que 
je  me  fois  donné  pour  les  bien  examiner,  je  ne  fuis  pas 
fur  que  quelques-unes  de  ces  queues  ne  fuffent  pas  de 
fâuffes  apparences  produites  par  le  fillon  que  ces  globules 
mouvans  formoient  dans  la  liqueur  qu’ils  traverfoient 
avec  trop  de  rapidité  pour  pouvoir  les  bien  obfcrver  ;  car 
d’ailleurs  cette  liqueur,  quoiqu’afiez  fluide,  fe  defféciioit 
fort  promptement. 

XXI. 

Je  voulus  enfuite  examiner  la  liqueur  fémin  Je  du 
belier  ,  mais  comme  je  n’étois  pas  à  portée  d’avoir  de 
ces  animaux  vivans ,  je  m’adreflai  à  un  boucher,  auquel 
je  recommandai  de  m’apporter  furie  champ  lestefiicules 
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ÔL  les  autres  parties  de  la  génération  des  béliers  qu’il 
tueroit;  il  m’en  fournit  à  différens  jours  ,  au  moins  de 
douze  ou  treize  différens  béliers ,  fans  qu’il  me  fût  poffible 
de  trouver  dans  les  épididymes,  non  plus^que  dans  les  vé- 
ficules  féminales ,  affez  de  liqueur  pour  pouvoir  la  bien 
obferver  ;  dans  les  petites  gouttes  que  je  pouvois  ramaffer, 
je  ne  vis  que  des  globules  fans  mouvement.  Comme  je 
faifois  ces  obfervations  au  mois  de  mars ,  je  penfai  que 
cette  faifon  n’étoit  pas  celle  du  rut  des  béliers,  Sl  qu’en 
répétant  les  mêmes  obfervations  au  mois  d’oélobre ,  je 
poLirrois  trouver  alors  la  liqueur  féminale  dans  les  vaif- 
feaux  ,  Sl  les  corps  mouvans  dans  la  liqueur.  Je  fis  couper 
plufieurs  tefiicLiles  en  deux  dans  leur  plus  grande  longueur, 
Sl  ayant  ramafféavec  le  gros  bout  d’un  cure-dent  la  petite 
quantité  de  liqueur  qu’on  pouvoit  en  exprimer,  cette  li¬ 
queur  ne  m’offrit,  comme  celle  des  épididymes  ,  que  des 
globules  de  différente  groffeur ,  Sl  qui  n’avoient  aucun 
mouvement:  au  reffe  tous  ces  tefficules  étoient  fort  fains , 
Sl  tous  étoient  au  moins  auffi  gros  que  des  œufs  de  poule. 

XXII. 

Je  pris  trois  de  ces  tefficules  de  trois  différens  béliers, 
je  les  fis  couper  chacun  en  quatre  parties  ,  je  mis  chacun 
des  tefficules  ainfi  coupés  en  quatre,  dans  un  bocal  de 
verre  avec  autant  d’eau  feulement  qu’il  en  falloit  pour  les 
couvrir,  Sl  je  bouchai  exaélement  les  bocaux  avec  du 
liège  Sl  du  parchemin  ;  je  laiflài  cette  chair  infufer  ainfi 
pendant  quatre  jours,  après  quoi  j’examinai  au  microfcope 
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la  liqueur  de  ces  trois  infulions ,  je  les  trouvai  toutes  rem¬ 
plies  d  une  infinité  de  corps  en  mouvement,  dont  la  pluf- 
part  étaient  ovales ,  &  les  autres  globuleux ,  ils  étaient 
alTez  gros  ,  &  ils  reffembloient  à  ceux  dont  j’ai  parlé 
(Exp.VlIl).  Leur  mouvement  n  etoilpas  brufque  ,  ni 
incertain  ,  m  fort  rapide,  mais  égal,  uniforme  &  continu 
dans  toutes  fortes  de  diredions  ;  tous  ces  corps  en  mou¬ 
vement  étaient  à  peu  près  de  la  même  groffeur  dans 
chaque  liqueur  ,  mais  ils  éîoient  plus  gros  dans  l’une  un 
peu  moins  gros  dans  l’autre .  &  plus  petits  dans  la  troi- 
fième;  aucun  n’avoit  de  queue,  il  n’y  avoit  ni  filamens  ni 
filets  clans  cette  liqueur  où  le  mouvement  de  ces  petits 
corps  s’eft  confervé  pendant  quinze  à  feize  jours  ;  ils 
changeoiem  fouvent  de  figure  &  fembloient  fe  dévêtir 
fucceffivement  de  leur  tunique  extérieure;  ils  devenoient 
anlTi  tous  les  jours  plus  petits,  &  je  ne  les  perdis  devûe 
au  feizième  jour  que  par  leur  pctiteffe  extrême;  car  le 
mouvement  fubfiftoit  toujours  lorfque  je  cefTai  de  les 
apercevoir. 

XXIII. 

Au  mois  d’odobre  fuivant  je  fis  ouvrir  un  bélier  qui 
était  en  rut,  &  je  trouvai  une  alfez  grande  quantité  de 
liqueur  feminale  dans  l’un  des  épididymes  ;  l’ayant  examiné 
lur  le  champ  au  microfcope,  j’y  vis  une  multitude  innom- 
brable  de  corps  mouvans  ,  ils  étoient  en  fi  grande  quantité 
que  toute  la  fublîance  de  la  liqueur  paroilToit  en  être 
compoféc  en  entier;  comme  elle  étoit  trop  épailfe  pour 
Ç^ouvoir  bien  dilîmguer  la  forme  de  ces  corps  mouvans. 
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je  la  délayai  avec  un  peu  d’eau,  mais  je  fus  furpris  de  voir 
que  l’eau  avoit  arrêté  tout-à-coup  le  mouvement  de  tous 
ces  corps ,  je  les  voyois  très-didinélement  dans  la  liqueur , 
mais  ils  étoient  tous  abfolument  immobiles  :  ayant  répété 
plufieurs  fois  cette  même  obfervation,  je  m’aperçus  que 
i’eau  qui ,  comme  je  l’ai  dit,  delaie  tres-bien  les  liqueurs 
féminales  de  l’homme ,  du  chien  ,  &c.  au  lieu  de  délayer 
la  femence  du  bélier  ,  fembloit  au  contraire  la  coaguler , 
elle  avoit  peine  à  fe  mêler  avec  cette  liqueur,  ce  qui  me 
fit  conjeélurer  qu’elle  pouvoit  être  de  la  nature  du  fuif, 
que  le  froid  coagule  Sc  durcit;  &  je  me  confirmai  bien¬ 
tôt  dans  cette  opinion  ,  car  ayant  fait  ouvrir  l’autre  épidi- 
dyme  où  je  comptois  trouver  de  la  liqueur,  je  n’y  trouvai 
qu’une  matière  coagulée  ,  épaiffie  Sc  opaque  ,  le  peu  de 
temps  pendant  lequel  ces  parties  avoient  été  expofées  à 
l’air  ,  avoit  fiiffi  pour  refroidir  Sc  coaguler  la  liqueur 
féminale  qu’elles  contenoient. 

XXIV. 

Je  fis  donc  ouvrir  un  autre  bélier,  Sc  pour  empêcher 
la  liqueur  féminale  de  fe  refroidir  Sc  de  fe  figer ,  je  laifiài 
les  parties  de  la  génération  dans  le  corps  de  l’animal,  que 
l’on  coiivroit  avec  des  linges  chauds  ;  avec  ces  précau¬ 
tions  il  me  fut  aifé  d’obferver  un  très-grand  nombre  de 
fois  la  liqueur  féminale  dans  fon  état  de  fluidité  ;  elle  étoit 
remplie  d’un  nombre  infini  de  corps  en  mouvement, 
(PL^.fig.  iS)  ils  étoient  tous  oblongs,  écilsferemuoient 
çn  tous  fens  ;  mais  dès  que  la  goutte  de  liqueur  qui  etoit 
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fur  le  porte-objet  du  microfcope  ,  étoit  refroidie ,  le 
mouvement  de  tous  ces  corps  ceübit  dans  un  inflant,  de 
forte  que  je  ne  pouvois  les  obferver  que  pendant  une 
minute  ou  deux.  J  eHayai  de  delayer  la  liqueur  avec  de 
1  eau- chaude,  le  mouvement  des  petits  corps  dura 
quelque  temps  de  plus,  cell-à-dire,  trois  ou  quatre 
minutes.  La  quantité  de  ces  corps  mouvans  étoit  fi 
grande  dans  cette  liqueur  ,  quoique  (iélayée  ,  qu'ils  fe 
tOLichoient  prefque  tous  les  uns  les  autres  ;  ils  étoient 


tous  de  la  meme  grolTeur  Si  de  la  meme  figure ,  aucun 
n  avoit  de  queue,  leur  mouvement  n  etoit  pas  fort  rapide. 
Si  lorfque  par  la  coagulation  de  la  liqueur  ils  venoientà 
s’arrêter,  ils  ne  changeoient  pas  de  forme. 
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Comme  j  etois  perfuade  non  feulement  par  ma  théorie, 
mais  auffi  par  lexamen  que  j’avois  fiit  des  ohfervations  & 
des  découvertes  de  tous  ceux  qui  avoient  travaillé  avant 
moi  fur  cette  matière,  que  la  femelle  a,  aii/fi-hien  que  le 
mâle ,  une  liqueur  féminale  Sc  vraiment  prolifique ,  &  que 
je  ne  doutois  pas  que  le  réfervoir  de  cette  liqueur  ne  fût 
ia  cavité  du  corps  glanduleux  du  tefiicule,  où  les  Ana- 
îomifies  prévenus  de  leur  lyflème  avoient  voulu  trouver 
1  œuf,  je  fis  acheter  plufieurs  chiens  Sc  plufieurs  chiennes , 
6c  quelques  lapins  mâles  6c  femelles,  que  je  fis  garder  6c 
nourrir  tous  féparément  les  uns  des  autres.  Je  parlai  à  un 
boucher  pour  avoir  les  portières  de  toutes  les  vaches  6c 
de  toutes  les  brebis  qu’il  tiieroit ,  je  l’engageai  à  me  les 
//.  Ce 
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apporter  dans  le  moment  même  que  la  bête  viendroi 
d’expirer,  je  m’alTurai  d’un  cliirurgien  pour  faire  les 
diffedions  nécelTaires  ;  &  afin  d’avoir  un  objet  de  com- 
paraifon  pour  la  liqueur  de  la  femelle  ,  je  commençai 
par  obferver  de  nouveau  la  liquepr  féminale  d  un  chien  , 
qu’il  avoit  fournie  par  une  émilTion  naturelle;  j  y  trouvai 
(PI.  y,  fig.  jÿ  )  les  mêmes  corps  en  mouvement  que 
avois  obfervés  auparavant  ;  ces  corps  traînoient  apres 
eux  des  filets  qui  reiïembloient  à  des  queues  dont  ils 
avoient  peine  à  fe  débarrafTer  ;  ceux  dont  les  queues 
étoient  les  plus  courtes  ,  fe  mouvoient  avec  plus  d  agi¬ 
lité  que  les  autres;  ils  avoient  tous,  plus  ou  moins,  un 
mouvement  de  balancement  vertical  ou  de  roulis  ,  &:  en 
général  leur  mouvement  progrefTif ,  quoique  fort  fenfible 
éc  très-marqué,  n’étoit  pas  d’une  grande  rapidité. 

XXVI. 

Pendant  que  j’étois  occupé  à  cette  obfervation ,  l’on 
difféquoit  une  chienne  vivante  qui  étoit  en  chaleur  depuis 
quatre  ou  cinq  jours  ,  éc  que  le  mâle  n’avoit  point  ap¬ 
prochée.  On  trouva  aifément  les  teflicules  qui  font  aux 
extrémités  des  cornes  de  la  matrice ,  ils  étoient  à  peu 
près  gros  comme  des  avelines  ;  ayant  examiné  l’un  de 
ces  teflicules,  jy  trouvai  un  corps  glanduleux  ,  rouge^ 
proéminent,  &  gros  comme  un  pois;  ce  corps  glanduleux 
reffembloit  parfaitement  à  un  petit  mamelon  ,  &  il  y  avoit 
au  dehors  de  ce  corps  glanduleux  une  fente  très-vifible  , 
qui  étoit  formée  par  deux  lèvres  dont  Tune  avançoit  en 
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dehors  un  peu  plus  que  i  autre  ;  ayant  entr’ouvert  cette 
fente  avec  un  ftiJet,  nous  en  vîmes  dégoûter  de  ia  liqueur 
que  nous  recueillimes  pour  la  porter  au  microfcope,  après 
avoir  recommandé  au  chirurgien  de  remettre  les  tefficules 
dans  le  corps  de  fanimal  qui  étoit  encore  vivant,  afin  de 
les  tenir  chaudement.  J’examinai  donc  cette  liqueur  au 
microfcope,  Scdu  premier  coup  d’œil  j’eus  la  fatisfaéîion 
d’y  voir  ^  P/,  fig.  20 )  des  corps  moiivans  avec  des 
queues,  qui  étoient  prefqu’abfolument  femblahles  à  ceux 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  féminale  du  chien. 
M"  Needham  &  Daubenton  qui  obfervèrent  après  moi , 
furent  fi  furpris  de  cette  reffemblance ,  qu’ils  ne  pouvoient 
lè  perfuader  que  ces  animaux  fpermatiques  ne  fiiffent  pas 
ceux  du  chien  que  nous  venions  d’obferver  ,  ils  crurent 
que  j’avois  oublié  de  changer  de  porte-objet,  &  qu’il 
avoit  pû  refier  de  la  liqueur  du  chien ,  ou  bien  que  le  cure- 
dent  avec  lequel  nous  avions  ramaffé  plufleurs  gouttes 
de  cette  liqueur  de  la  chienne,  pouvoit  avoir  fervi  aupa¬ 
ravant  a  celle  du  chien.  Ai.  Needham  prit  donc  lui-  même 
un  autre  porte  -  objet ,  un  autre  cure -dent,  &  ayant  été 
chercher  de  la  lüjueur  dans  la  fente  du  corps  glanduleux , 
il  l’examina  le  premier  de  y  revit  les  mêmes  animaux  ,  les 
mêmes  corps  en  mouvement,  &  il  fe  convainquit  avec 
moi  non  feulement  de  i’exiflence  de  ces  animaux  fperma¬ 
tiques  dans  la  liqueur  féminale  de  la  femelle ,  mais  encore 
de  leur  reffemblance  avec  ceux  de  la  liqueur  féminale  du 
mâle.  Nous  revîmes  au  moins  dix  fois  de  fuite  &  fur  dif¬ 
férentes  gouttes  les  mêmes  phénomènes ,  car  il  y  avoit 
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une  affez  bonne  quantité  de  liqueur  féminale  dans  ce  corps 
glanduleux ,  dont  la  fente  pénétroit  dans  une  cavité  pro¬ 
fonde  de  près  de  trois  lignes. 

XXVII. 

Ayant  enfuite  examiné  faiitre  tefliciile,  j’y  trouvai  un 
corps  glanduleux  dans  fon  état  d’accroiffement ,  mais  ce 
corps  n’étoit  pas  mûr  ,  il  n’y  avoit  point  de  fente  à  l’exté¬ 
rieur  ,  il  étoit  bien  plus  petit  Sl  bien  moins  rouge  que  le 
premier,  &  l’ayant  ouvert  avec  un  fcalpel,  je  n’y  trouvai 
aucune  liqueur,  il  y  avoit  feulement  une  efpèce  de  petit 
pli  dans  l’intérieur,  que  je  jugeai  être  l’origine  de  la  cavité 
qui  doit  contenir  la  liqueur.  Ce  fécond  teflicule  avoit 
quelques  véficules  lymphatiques  très-vifibles  à  l’extérieur; 
je  perçai  l’une  de  ces  véficules  avec  une  lancette ,  &  il 
en  jaillit  une  liqueur  claire  &  limpide  que  j’obfervai  tout 
de  fuite  au  microfcope;  elle  ne  contenoit  rien  de  fem- 
blable  à  celle  du  corps  glanduleux ,  c’étoit  une  matière 
claire  ,  compofée  de  très-petits  globules  qui  étoient  fans 
aucun  mouvement  ;  ayant  répété  fouvent  cette  obfervation , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite ,  je  mialTurai  que  cette 
liqueur  que  renferment  les  véficules  n’ell  qu’une  efpèce  de 
lymphe  qui  ne  contient  rien  d’animé ,  rien  de  femblable 
à  ce  que  l’on  voit  dans  la  femence  de  la  femelle ,  qui  fe 
forme  &  qui  fe  perféélionne  dans  le  corps  glanduleux. 

XXVIII. 

Quinze  jours  après  je  fis  ouvrir  une  autre  chienne  qui 
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étoit  en  chaleur  depuis  fept  ou  huit  jours  ,  &  qui  n  avoit 
pas  été  approchée  par  le  mâle,  je  fis  chercher  les  tefii- 
cules  ,  ils  font  contigus  aux  extrémités  des  cornes  de  la 
matrice;  ces  cornes  font  fort  longues,  leur  tunique  exté- 
iieure  enveloppe  les  teffjcules ,  &  ils  paroifient  recouverts 
de  cette  membrane  comme  d’un  capuchon.  Je  trouvai  fur 
chaque  teflicule  un  corps  glanduleux  en  pleine  maturité, 
le  premier  que  j’examinai  étoit  entr’ouvert ,  &  il  avoit  un 
conduit  ou  un  canal  qui  pénétroit  dans  le  tefiicule,  &  qui 
étoit  rempli  de  la  liqueur  féminale  ;  le  fécond  étoit  un  peu 
plus  proéminent  &  plus  gros,  &  la  fente  ou  le  canal  qui  con- 
tenoit  la  liqueur,  étoit  au  deffous  du  mamelon  qui  fortoit 
au  dehors.  Je  pris  de  ces  deux  liqueurs ,  &  les  ayant  com¬ 
parées  je  les  trouvai  tout-a-fait  femblables  ;  cette  liqueur 
féminale  de  la  femelle  efi  au  moins  auffi  liquide  que  celle 
du  mâle ,  ayant  enfuite  examiné  au  microfeope  ces  deux 
liqueurs  tirées  des  deux  tefiicules,  j’y  trouvai  (Planche^, 
figure  21  )  les  mêmes  corps  en  mouvement,  je  revis  à 
loifir  les  mêmes  phénomènes  que  j’avois  vus  auparavant 
dans  la  liqueur  féminale  de  l’autre  chienne ,  je  vis  de 
plus  plufieurs  globules  qui  fe  remuoient  très  -  vivement , 
qui  tâchoient  de  ce  dégager  du  mucilage  qui  les  envi- 
ronnoit ,  de  qui  emportoient  après  eux  des  filets  ou  des 
queues,  il  y  en  avoit  une  auffi  grande  quantité  que  dans 
la  femence  du  mâle. 

XXIX. 

J’exprimai  de  ces  deux  corps  glanduleux  toute  la  liqueur 
qu’ils  contenoient,  de  l’ayant  raffemblée  &  mife  dans  un 
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petit  cryftal  de  montre  il  y  en  eut  une  quantité  fuffilantc 
pour  fuivre  ces  obfervations  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  ;  je  remarquai  qu’elle  faifoit  un  petit  dépôt  au 
bas,  ou  du  moins  que  la  liqueur  s  y  épaiiïiffoit  un  peu. 
Je  pris  une  goutte  de  cette  liqueur  plus  épaiffe  que  lautre  , 
(5e  l’ayant  mife  au  microfeope,  je  reconnus  (Planche 
fig.  22J  que  la  partie  mucilagineufe  de  la  femence  s’étoit 
condenfée,  (5c  qu’elle  formoit  comme  un  tifTu  continu; 
au  bord  extérieur  de  ce  tiflli ,  <5c  dans  une  étendue  aflez 
confidérable  de  fà  circonférence  il  y  avoit  un  torrent,  ou 
un  courant  qui  paroiffoit  compofé  de  globules  qui  cou- 
loient  avec  rapidité  ;  ces  globules  avoient  des  mouvemens 
propres,  ils  étoient  même  très -vifs,  très-aélifs,  &  ils 
parodfoient  être  abfolument  dégagés  de  leur  envelo])pe 
mucilagineufecSe  de  leurs  queues;  ceci reffembloit  fibien 
au  cours  du  fang  lorfqu’on  l’obferve  dans  les  petites  veines 
tranfparentes ,  que  quoique  la  rapidité  de  ce  courant  de 
globules  de  la  femence  fût  plus  grande ,  de  que  de  plus  ces 
globules  euffent  des  mouvemens  propres  Si  particuliers , 
je  fus  frappé  de  cette  reffemblance  ,  car  ils  paroiffoient 
non  feulement  être  animés  par  leurs  propres  forces,  mais 
encore  être  pouifés  par  une  force  commune,  Si  comme 
contraints  de  fe  fuivre  en  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
obfervation  Si  de  la  IX*"  <Sc  XÏ  P°,  que  quand  le  fluide 
commence  à  fe  coaguler  ou  à  s’épailfir ,  foit  par  le  deffé- 
chement  ou  par  quelques  autres  caufes ,  ces  globules  aélifs 
rompent  <5c  déchirent  les  enveloppes  mucilagineufes  dans 
fcfquelles  ils  font  contenus ,  Si  qu’ils  s’échappent  du  côté 
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où  la  liqueur  e(l  demeurée  plus  fîuidé.  Ces  corps  mouvans 
n'avQÎent  alors  ni  filets  ni  rien  de  femblable  à  des  qiieiies, 
ils  étoicnt  pour  la  plufpart  ovales  &  paroifibient  un  peu 
aplatis  par  défions,  car  ils  n’avoient  aucun  mouvement 
de  roulis,  du  moins  qui  fût  fenfible. 

XXX. 

Les  cornes  de  la  matrice  ctoienî  à  rextéricur  molafies, 
éc  elles  ne  paroifToient  pas  être  remplies  d  aucune  liqueur  ; 
je  les  fis  ouvrir  longitudinalement,  &  je  n  y  trouvai  quùine 
très-petite  quantité  de  liqueur ,  il  y  en  avoit  cependant  affez 
pour  qtfon  pût  la  ramaffer  avec  un  cure -dent.  J'obfervai 
cette  liqueur  au  microfcope ,  c’étoit  la  même  que  celle  que 
j  avois  exprimée  des  corps  glanduleux  du  tefiicule ,  car  elle 
étoit  pleine  deglobules  aétifs  qui  fe  mouvoient  de  la  même 
façon  Sc  qui  étoientabfolument  femblablcs  en  tout  à  ceux 
que  j  avois  obfervés  dans  la  liqueur  tirée  immédiatement 
du  corps  glanduleux  ;  aufil  ces  corps  glanduleux  font  pofés 
de  façon  qu’ils  verfent  aifément  cette  liqueur  fur  les  cornes 
de  la  matrice,  Sc  je  fuis  perfuadé  que  tant  que  la  chaleur 
des  chiennes  dure  ,  Sc  peut-être  encore  quelque  temps 
après,  il  y  a  une  fhllation  ou  un  dégouttement  continuel 
de  cette  liqueur ,  qui  tombe  du  corps  glanduleux  dans  les 
cornes  de  la  matrice  ,  Sc  que  cette  fiillation  dure  jufqu  a 
ce  que  le  corps  glanduleux  ait  épuifé  les  véficules  du 
tefiicule  auxquelles  il  correfpond ,  alors  il  s’affaifie  peu  à 
peu,  il  s’efface,  Sc  il  ne  laiffe  qu’une  petite  cicatrice 
rougeâtre  qu’on  voit  à  l’extérieur  du  tefiicule* 
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XXXI. 

Je  pris  cette  liqueur  féminale  qui  étoit  dans  l’une  des 
cornes  de  la  matrice  de  qui  contenoit  des  corps  mouvans 
ou  des  animaux  fpermatiques,  femblables  à  ceux  du  mâle, 
&  ayant  pris  en  même  temps  de  la  liqueur  féminale  d’un 
chien  ,  qu’il  venoit  de  fournir  par  une  émiiîion  naturelle, 
de  qui  contenoit  auffi ,  comme  celle  de  la  femelle ,  des 
corps  en  mouvement,  j’effayai  de  mêler  ces  deux  liqueurs 
en  prenant  une  petite  goutte  de  chacune ,  de  ayant  examiné 
ce  mélange  au  microfeope,  je  ne  vis  rien  de  nouveau ,  la 
liqueur  étant  toujours  la  même,  les  corps  en  mouvement 
les  mêmes;  ils  étoient tous  fi  femblables,  qu’il  n’étoit pas 
polfible  de  diffinguer  ceux  du  mâle  de  ceux  de  la  femelle , 
feulement  je  crus  m’apercevoir  que  leur  mouvement  étoit 
un  peu  ralenti ,  mais  à  cela  près  je  ne  vis  pas  que  ce  mé¬ 
lange  eût  produit  la  moindre  altération  dans  la  liqueur. 

XXXII. 

Ayant  fait  difféquer  une  autre  chienne  qui  étoit  jeune, 
qui  n’avoit  pas  porté,  dt  qui  n’avoit  point  encore  été  en 
chaleur,  je  ne  trouvai  fur  l’un  des  tellicules  qu’une  petite 
protubérance  foiide,  que  je  reconnus  aifément  pour  être 
l’origine  d’un  corps  glanduleux  qui  commencoit  àpouITer, 
de  qui  auroit  pris  fon  accroiffement  dans  la  fuite  ,  de  fur 
l’autre  tellicule  je  ne  vis  aucun  indice  du  corps  glanduleux  ; 
la  furface  de  ces  tefhcules  étoit  liffe  de  unie,  de  on  avoit 
peine  à  y  voir  à  l’extérieur  les  véficules  lymphatiques ,  que 
je  trouvai  cependant  fort  aifément  en  faifant  féparer  les 
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tuniques  qui  revêtent  ces  tefticules ,  mais  ces  véficules 
n’étoient  pas  confidérables  ,  &  ayant  obfervé  la  petite 
quantité  de  liqueur  que  je  pus  ramaffer  dans  ces  tefticules 
avec  Je  cure-dent,  je  ne  vis  que  quelques  petits  globules 
fans  aucun  mouvement ,  &  quelques  globules  beaucoup 
plus  gros  &  plus  aplatis  ,  que  je  reconnus  aifément  pour 
être  les  globules  du  làng  dont  cette  liqueur  étoit  en  efièt 
un  peu  luélée. 

XXXIII. 

Dans  une  autre  chienne  qui  étoit  encore  pkis  jeune 
Sc  qui  n  avoir  que  trois  ou  quatre  mois,  il  n  y  avoit  fur 
les  tellicules  aucune  apparence  du  corps  glanduleux, 
ils  étoient  blancs  à  f extérieur,  unis  fans  aucune  protuhé- 
rance,  &  recouverts  de  leur  capuchon  comme  les  autres  ; 
il  y  avoir  quelques  perires  véhcules  ,  mais  qui  ne  me 
parurenr  conrenir  que  peu  de  liqueur,  Sc  même  la  fub- 
Hance  intérieure  des  tellicules  ne  paroilToit  être  que  de  la 
chair  alTez  femblahle  à  celle  d’un  ris  de  veau  ,  &  à  peine 
pouvoit-on  remarquer  quelques  véficules  à  l’extérieur, 
ou  pludôt  à  la  circonférence  de  cette  chair.  J’eus  la  curio- 
fité  de  comparer  l’un  de  ces  tehicules  avec  celui  d’un 
jeune  chien  de  même  grolfeur  à  peu  près  que  la  chienne, 
ils  me  parurent  tout-à-fiit  femhlables  à  l’intérieur,  la 
fubflance  de  la  chair  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  même 
nature.  Je  ne  prétends  pas  contredire  par  cette  remarque 
ce  que  les  AnatonuIIes  nous  ont  dit  au  fujet  des  tellicules 
des  maies ,  qu  ils  alfurent  n’être  qu’un  peloton  de  vaif- 
feaux  qu’on  peut  devuider,  &  qui  font  fort  menus  6c  fort 
Tûmé^  IL  D  d 
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longs,  je  cJis  feulement  que  l’apparence  de  la  fubflance 
intérieure  des  tedicules  des  femelles  eft  femblable  à  celle 
des  tedicLiles  des  nxiles  ,  iorfque  les  corps  glanduleux 
n’ont  pas  encore  pouffé. 

XXXIV. 

On  m  apporta  une  portière  de  vache  qifon  venoit  de 
tuer,  6c  comme  il  y  avoit  près  d’une  demi  “lieue  de  l’en¬ 
droit  où  on  l’avoit  tuée  jufque  chez  moi ,  on  enveloppa 
cette  portière  dans  des  linges  chauds,  6c  on  la  mit  dans 
un  panier  fur  un  lapin  vivant ,  qui  étoit  lui  -  même  couché 
fur  du  linge  au  fond  du  panier  ;  de  cette  manière  elle 
étoit,  Iorfque  je  la  reçus,  prefqu’auffi  chaude  qu’au  fortir 
du  corps  de  l’animal.  Je  fis  d’abord  chercher  les  tefti- 
ciiles,  que  nous  n’eumes  pas  de  peine  à  trouver,  ils  font 
gros  comme  de  petits  œufs  de  poule  ,  ou  au  moins 
comme  des  œufs  de  gros  pigeons  ;  l’un  de  ces  teflicules 
avoit  un  corps  glanduleux  ,  gros  comme  un  gros  pois  , 
qui  étoit  protubérant  au  dehors  du  tefiicule,  à  peu  près 
comme  un  petit  mamelon  ;  mais  ce  corps  glanduleux 
n’étoit  pas  percé,  il  n’y  avoit  ni  fente  ni  ouverture  à  l’ex¬ 
térieur  ,  il  étoit  ferme  6c  dur ,  je  le  preffai  avec  les  doigts  , 
il  n’en  fortit  rien ,  je  l’examinai  de  près ,  6c  à  la  loupe ,  pour 
voir  s’il  n’avoitpas  quelque  petite  ouverture  imperceptible, 
je  n’en  aperçus  aucune,  il  avoit  cependant  de  profondes 
racines  dans  la  fubflance  intérieure  du  tefiicule.  J’ob- 
fervai  avant  que  de  faire  entamer  ce  tefiicule ,  qu’il  y  avoit 
deux  autres  corps  glanduleux  à  d’affez  grandes  difiances 
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du  premier ,  mais  ces  corps  glanduieiix  ne  commençoient 
encore  qu  a  poufler ,  ils  étoient  deiïbus  la  membrane 
commune  du  tedicule,  ils  n’étoient  guère  plus  gros  que 
de  groiïcs  lentilles  ;  leur  couleur  étoit  d'un  blanc  jaunâtre, 
au  lieu  que  celui  qui  paroifïbit  avoir  percé  la  membrane 
du  tefbcule ,  Sc  qui  étoit  au  dehors  ,  étoit  d’un  rouge  cou¬ 
leur  de  rofe.  Je  fis  ouvrir  longitudinalement  ce  dernier 
corps  glanduleux  qui  approchoit,  comme  Ion  voit,  beaiN 
coup  plus  de  fa  maturité  que  les  autres  ;  /  examinai  avec 
grande  attention  l'ouverture  qu'on  venoit  défaire,  Sc  qui 
féparoit  ce  corps  glanduleux  par  fon  milieu  ,  je  reconnus 
qu  il  y  avoit  au  fond  une  petite  cavité  ;  mais  ni  cette 
cavité  ,  ni  tout  le  refie  de  la  fubfiance  de  ce  corps  glan¬ 
duleux  ne  contenoit  aucune  liqueur  ;  je  jugeai  donc  qu’il 
étoit  encore  afiez  éloigné  de  fon  entière  maturité. 

XXXV. 

L  autre  tefiicule  n  avoit  aucun  corps  glanduleux  qui 
fût  proéminent  au  dehors  ,  éc  qui  eût  percé  la  membrane 
commune  qui  recouvre  le  tefiicule;  il  y  avoit  feulement 
deux  petits  corps  glanduleux  qui  commençoient  à  naître 
Sc  à  former  chacun  une  petite  protubérance  au  defious 
de  cette  membrane,  je  les  ouvris  tous  les  deux  avec  la 
pointe  du  fcalpel,  il  n'en  fortit  aucune  liqueur,  c'étoient 
des  corps  durs  ,  blancheâtres ,  un  peu  teints  de  jaune, 
on  y  voyoitàla  loupe  quelques  petits  vaifièaux  fanguins. 
Ces  deux  tefiicules  avoient  chacun  quatre  ou  cinq  véfi- 
cules  lymphatiques  ,  qu’il  étoit  très  -aifé  de  difiino-uer  à 
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Jciir  furfàce  ;  il  paroifToit  que  la  membrane  qui  recouvre 
je  tefbcule,  ctoitpius  mince  dans  l’endroit  où  étoient  ces 
véficulcs ,  &  elle  étoit  comme  tranfparente  :  cela  me  fit 
juger  que  ces  vcficules  contenoient  une  bonne  quantité 
de  liqueur  claire  &i  limpide  ;  &  en  effet ,  en  ayant  percé 
une  dans  fon  milieu  avec  la  pointe  d’une  lancette ,  la 
liqueur  jaillit  à  quelques  pouces  de  diffance ,  &  ayant 
percé  de  meme  les  autres  véficules,  je  ramaffài  une  aflez 
grande  quantité  de  cette  liqueur  pour  pouvoir  l’obferver 
aifément  &  à  loifir ,  mais  je  n’y  découvris  rien  du  tout; 
cette  liqueur  eff  une  lymphe  pure,  très  -  tranfparente , 
ÔL  dans  laquelle  je  ne  vis  que  quelques  globules  très- 
petits  ,  &  fans  aucune  forte  de  mouvement  :  après  quel¬ 
ques  heures  j’examinai  de  nouveau  cette  liqueur  des  véfi¬ 
cules,  elle  me  parut  être  la  même,  il  n’y  avoit  rien  de 
différent,  fi  ce  n’eff  un  peu  moins  de  tranfj^arence  dans 
quelques  parties  de  la  liqueur  ;  je  continuai  à  l’examiner 
pen-dant  deux  jours ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  defféchée.  Si 
je  n’y  reconnus  aucune  altération ,  aucun  changement , 
aucun  mouvement. 

XXXVI. 

Huit  jours  après  on  m’apporta  deux  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d’être  tuées ,  6c  qu’on  avoit  enve¬ 
loppées  6c  tranfportées  de  la  même  façon  que  la  première  ; 
on  m’affura  que  l’une  étoit  d’une  jeune  vache  qui  n’avoit 
pas  encore  porté  ,  6c  que  l’autre  étoit  d’une  vache  qui 
avoit  fait  plufieurs  veaux  ,  6c  qui  cependant  n’étoit  pas 
eiville.  Je  fis  d’abord  chercher  les  tefticules  de  cette 
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vache  qui  avoit  porté ,  &  je  trouvai  fur  run  de  ces  tefli- 
cules  un  corps  glanduleux  ,  gros  (St  rouge  comme  une 
bonne  cerife,  ce  corps  paroiffoit  un  peu  mollaffe  à  fex- 
trémité  de  fon  mamelon  ;  j  y  diflinguai  très-aifément  trois 
petits  trous  où  il  étoit  facile  d'introduire  un  crin;  ayant 
un  peu  preffé  ce  corps  glanduleux  avec  les  doigts,  il  en 
fortit  une  petite  quantité  de  liqueur  que  je  portai  fur  le 
champ  au  microfcope,  &  j'eus  la  fatisfaélion  d'y  voir 
fg-  <^îes  globules  mouvans  ,  mais  différens 
de  ceux  que  j'avois  vus  dans  les  autres  liqueurs  féminalcs, 
ces  globules  étoient  petits  6c  obfcurs;  leur  mouvement 
progreffjf,  quoique  fort  difîinél  6c  fort  aifé  à  reconnoître, 
étoit  cependant  fort  lent ,  la  liqueur  n'étoit  pas  épadfe  ; 
ces  globules  mouvans  n'avoient  au/fi  aucune  apparence 
de  queues  ou  de  filets  ,  6c  ils  n'étoient  pas  à  beaucoup 
près  tous  en  mouvement,  il  y  en  avoit  un  bien  plus  grand 
nombre  qui  paroiffoient  très  ~  femblables  aux  autres ,  6c  qui 
cependant  n'avoient  aucun  mouvement  :  voilà  tout  ce 
que  je  pus  voir  dans  cette  liqueur  que  ce  corps  glandu¬ 
leux  m'avoit  fournie;  comme  il  n  y  en  avoit  qu'une  très- 
petite  quantité  qui  fe  deffécha  bien  vite ,  je  voulus  preffer 
une  fécondé  fois  le  corps  glanduleux  ,  mais  il  ne  me 
fournit  qu'une  quantité  de  liqueur  encore  plus  petite, 
6c  mêlée  d'un  peu  de  fang  ;  j'y  revis  les  petits  globules 
en  mouvement  <5c  leur  diamètre  comparé  à  celui  des 
globules  du  fang  qui  étoit  mêlé  dans  cette  liqueur,  me 
parut  être  au  moins  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  ces 
globules  fànguins. 
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Ce  corps  glanduleux  étoit  fitiié  à  l'une  des  extrémités 
du  teflicLile  ,  du  côté  de  la  corne  de  la  matrice.  Si  la 
liqueur  qu’il  préparoit  Si  qu’il  rendoit  ,  devoit  tomber 
dans  cette  corne  :  cependant  ayant  fait  ouvrir  cette  corne 
de  la  matrice  ,  je  n’y  trouvai  point  de  liqueur  dont  la 
quantité  fût  fenfible.  Ce  corps  glanduleux  pénétroit  fort 
avant  dans  le  teflicule  ,  6c  en  occupoit  plus  du  tiers  de 
la  fubflance  intérieure;  je  le  fis  ouvrir  6c  féparer  en  deux 
longitudinalement ,  j’y  trouvai  une  cavité  alfez  confidé- 
rable ,  mais  entièrement  vuide  de  liqueur  :  il  y  avoit  fur 
le  même  tefticule  ,  à  quelque  diftance  du  gros  corps 
glanduleux,  un  autre  petit  corps  de  même  efpèce,  mas 
qui  commençoit  encore  à  naître,  6c  qui  formoit  fous  la 
membrane  de  ce  tefticule  une  petite  protubérance  de  la 
grofteur  d’une  bonne  lentille  ;  il  y  avoit  auffi  deux  petites 
cicatrices,  à  peu  près  de  la  même  grofteur  d’une  lentille, 
qui  formoient  deux  petits  enfoncemens ,  mais  très-fuperfi- 
ciels,  ils  étoient  d’un  rouge  foncé;  ces  cicatrices  étoient 
celles  des  anciens  corps  glanduleux  qui  s’étoient  oblitérés. 
Ayant  enfuite  examiné  l’autre  tefticule  de  cette  même 
vache  qui  avoit  porté ,  j’y  comptai  quatre  cicatrices  6c 
^rois  corps  glanduleux  ,  dont  le  plus  avancé  avoit  percé 
la  membrane  ,  il  n’étoit  encore  que  d’un  rouge  couleur 
de  chair.  Si  gros  comme  un  pois  ;  il  étoit  ferme  Si  fans 
aucune  ouverture  à  l’extrémité,  6c  il  ne  contenoit  encore 
aucune  liqueur;  les  deux  autres  étoient  fous  la  membrane. 
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6c  quoique  gros  comme  de  petits  pois ,  ils  ne  paroifToient 
pas  encore  au  dehors,  ils  étoientpius  durs  que  le  premier, 
6:  leur  couleur  étoit  plus  orangce  que  rouge.  îi  ne  refloit 
fur  le  premier  teflicule  que  deux  ou  trois  vélicules  lym¬ 
phatiques  bien  apparentes,  parce  que  le  corps  glanduleux 
de  ce  teflicLile,  qui  étoit  arrive  à  fon  entière  maturké, 
avoit  épuifé  les  autres  véficules,  au  lieu  que  fur  le  fécond 
teflicule  où  le  corps  glanduleux  n  avoit  encore  pris  que 
le  quart  de  fon  accroilfement,  il  y  avoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  véficules  lymphatiques;  jen  comptai 
huit  à  f extérieur  de  ce  teflicule,  &  ayant  examiné  au  mi- 
crofcope  la  liqueur  de  ces  véficules  de  fun  6c  de  l’autre 
teflicule,  je  ne  vis  qu’une  matière  fort  tranfparente  6c  qui 
ne  contenoit  rien  de  mouvant,  rien  de  femblable  à  ce 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  du  corps  glandu¬ 
leux. 

X  X  X  V  I  I  î. 

J  examinai  enfuite.les  teflicules  de  l’autre  vache  qui 
n  avoit  pas  porte ,  ils  étoient  cependant  aufîi  gros ,  6c 
peut-être  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  vache  qui 
avoit  porté,  mais  il  efl  vrai  qu’il  n’y  avoit  point  de  cica¬ 
trice,  ni  fur  l’un  ni  fur  l’autre  de  ces  teflicules;  l’un  étoit 
même  abfolument  liffe,  fans  protubérance,  6c  fort  blanc, 
on  diflinguoit  feulement  à  fa  furface  plufieurs  endroits 
plus  clairs  6c  moins  opaques  que  le  refie,  6c  c’étoient  les 
veficules  lymphatiques  qui  y  étoient  en  grand  nombre: 
on  pouvoit  en  compter  aifément  jufqu’à  quinze,  mais  il 
n’y  avoit  aucun  indice  de  la  naifîance  des  corps  glanduleux. 
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Sur  laiitre  teflicule  je  reconnus  les  indices  de  deux  corps 
glanduleux ,  dont  l’un  commençoità  naître ,  d:  lautre  étoit 
déjà  gros  comme  un  petit  pois  un  peu  aplati ,  ils  étoient 
tous  deux  recouverts  de  la  membrane  commune  du  tefti- 
cLile,  comme  le  font  tous  les  corps  glanduleux  dans  le 
temps  qifils  commencent  à  fe  former;  il  y  avoit  auffi  fur 
ces  teflicules  un  grand  nom.bre  de  véiicules  lympha¬ 
tiques,  j'en  fis  fortir  avec  la  lancette  de  la  liqueur  que 
j’examinai ,  &  qui  ne  contenoit  rien  du  tout ,  Sl  ayant 
percé  avec  la  même  lancette  les  deux  petits  corps  glan¬ 
duleux,  il  n'en  fortit  que  du  fang. 

XXXIX. 

Je  fis  couper  chacun  de  ces  tefticules  en  quatre  parties , 
tant  ceux  de  la  vache  qui  n’avoit  pas  porté ,  que  ceux  de 
la  vache  qui  avoit  porté,  &  les  ayant  mis  chacun  féparé- 
ment  dans  des  bocaux,  j’y  verfai  autant  d’eau  pure  qu  il 
en  falloit  pour  les  couvrir,  <&  apres  avoir  bouché  bien 
exaélement  les  bocaux,  je  lailfai  cette  chair  infufer  pendant 
fix  jours  ;  après  quoi  ayant  examiné  au  microfcope  l’eau 
de  ces  infufions ,  j’y  vis  (PL  jîg.  2^ )  une  quantité 
innombrable  de  petits  globules  mouvans ;  ils  étoient  tous, 

dans  toutes  ces  infufions,  extrêmement  petits,  fort 
aélifs,  tournans  la  plufpart  en  rond  &:  fur  leur  centre,  ce 
n’étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  que  des  atomes ,  mais  qui  fe 
mouvoient  avec  une  prodigieufe  rapidité,  de  en  tout  fens. 
Je  les  obfervai  de  temps  à  autre  pendant  trois  jours, 

iis  me  parurent  toûjours  devenir  plus  petits ,  éc  enfin  lU 
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Æfpariirent  à  mes  yeux  par  leur  extrême  petitefïè  ,  le 
troifième  jour. 

X  L. 

On  m  apporta  les  jours  fiiivans  trois  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d'être  tuées  :  je  fis  d’abord  cher¬ 
cher  les  tefhcules  pour  voir  s'il  ne  s'en  trouveroit  pas 
quelqu  un  dont  le  corps  glanduleux  fut  en  parfaite  matu¬ 
rité  ;  dans  deux  de  ces  portières  je  ne  trouvai  fur  les  tedi- 
cules  que  des  corps  glanduleux  en  accroilTement,  les  uns 
plus  gros,  les  autres  plus  petits,  les  uns  plus,  les  autres 
moins  colorés.  On  n'avoit  pû  me  dire  fi  ces  vaches  avoient 
porté  ou  non  ,  mais  il  y  avoit  grande  apparence  que  toutes 
avoient  été  pluheiirs  fois  en  chaleur ,  car  il  y  avoit  des 
cicatrices  en  affez  grand  nombre  fur  tous  ces  teflicules. 
Dans  la  troifième  portière  je  trouvai  un  tefhcule  fur  lequel 
il  y  avoit  un  corps  glanduleux  ,  gros  comme  une  cerife  6c 
fort  rouge,  il  étoit  gonfié  6c  me  parut  être  en  maturité; 
je  remarquai  à  fon  extrémité  un  petit  trou  qui  étoit  l'ori¬ 
fice  d  un  canal  rempli  de  liqueur,  ce  canal  aboutifloit  à  la 
cavité  intérieure,  qui  en  étoit  au/fi  remplie  :  je  preffai  un 
peu  ce  mamelon  avec  les  doigts,  6c  il  en  fortit  affez  de 
liqueur  pour  pouvoir  i’obferver  un  peu  à  loifir.  Je  retrouvai' 
dans  cette  liqueur,  des  globules  mouvans 
qui  paroiffoient  être  abfolument  femblables  à  ceux  que 
j  avois  vu  auparavant  dans  la  liqueur  que  j'avois  exprimée 
de  meme  du  corps  glanduleux  d'une  autre  vache  dont  j'ai 
parié,  an.  XXXVl;  il  me  parut  feulement  qu'ils  étoient 
en  p^us  grande  quantité,  6c  que  leur  mouvement  progreffif 
Tom  JL  E  e 


2iB  HISTOIRE-  Naturelle. 
étoit  moins  lent  ,  iis  me  parurent  aiiffi  plus  gros,  Sl  les 
ayant  confidérés  long-temps,  j'en  vis  qui  s  alongeoient  & 
qui  changeoient  de  figure  ;  j'introduifis  enfiiite  un  fiilet 
très -fin  dans  le  petit  trou  du  corps  glanduleux,  il  y  pé¬ 
nétra  aifément  à  plus  de  quatre  lignes  de  profondeur ,  <Sc 
ayant  ouvert  le  long  du  ftilet  ce  corps  glanduleux ,  je 
trouvai  la  cavité  intérieure  remplie  de  liqueur ,  elle  pouvoit 
en  contenir  en  tout  deux  groffes  gouttes.  Cette  liqueur 
m'ofFritau  micofcope  les  mêmes  phénomènes ,  les  mêmes 
globules  en  mouvement,  mais  je  ne  vis  jamais  dans  cette 
liqueur,  non  plus  que  dans  celle  que  j’avois  obfervée 
auparavant,  art.  XX XVI ^  ni  filamens,  ni  filets,  ni  queues 
à  ces  globules.  La  liqueur  des  véficules  que  j’obfervai 
enfuite  ne  m'offrit  rien  de  plus  que  ce  que  j  avois  déjà 
vû  les  autres  fois  ,  c'étoit  toûjours  une  matière  prefque 
entièrement  tranfparente ,  Sl  qui  ne  contenoit  rien  de 
mouvant;  j'aurois  bien  defiré  d’avoir  de  la  femence  de 
taureau  pour  la  comparer  avec  celle  de  la  vache ,  mais  les 
gens  à  qui  je  m'étois  adreffé  pour  cela,  me  manquèrent 
lie  parole. 

X  L  I. 

On  m'apporta  encore  à  différentes  fois  plufieurs  autres 
portières  de  vaches  ;  je  trouvai  dans  les  unes  les  tefticules 
chargés  de  corps  glanduleux  prefque  mûrs ,  dans  les  tef- 
ticules  de  quelques  autres  je  vis  que  les  corps  glanduleux 
étoient  dans  différens  états  d’accroiffement  ,  <Sc  je  ne 
remarquai  rien  de  nouveau ,  finon  que  dans  deux  teffi- 
cules  de  deux  vaches  différentes  je  vis  le  corps  glanduleux 
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dans  Ton  état  d  afFaifTement;  la  bafe  delun  de  ces  corps 
glanduleux  étoit  aiiffi  large  que  la  circonférence  d’une 
cerife ,  Sc  cette  bafe  n  avoit  pas  encore  diminué  de  largeur, 
mais  l’extrémité  du  mamelon  étoit  mollaffe,  ridée  Sc 
abattue,  on  y  reconnoiiïbitaifément  deux  petits  trous  par 
où  la  liqueur  s’étoit  écoulée;  j’y  introduibs  avec  affezde 
peine  un  petit  crin  ,  mais  il  n’y  avoit  plus  de  liqueur  dans 
ie  canal ,  non  plus  que  dans  la  cavité  intérieure  qui  étoit 
encore  fenfible,  comme  je  le  reconnus  en  faifant  fendre 
avec  un  fcalpel  ce  corps  glanduleux  ;  rafïaiffement  du 
corps  glanduleux  commence  donc  par  la  partie  la  plus 
extérieure,  par  l’extrémité  du  mamelon  ,  il  diminue  de 
hauteur  d’abord ,  Sc  enfuite  il  commence  à  diminuer  en 
largeur,  comme  je  l’obfervai  fur  un  autre  teflicule  où  ce 
corps  glanduleux  étoit  diminué  de  près  des  trois  quarts  ; 
il  étoit  prefque  entièrement  abattu,  cen’étoit,  pourainb 
dire ,  qu  une  peau  d  un  rouge  obfcur  qui  étoit  vuide  Sc 
ridée ,  Sc  I3.  lubflance  du  teflicule  qui  i’environnoit  à  fa 
bafe ,  avoit  refferré  la  circonférence  de  cette  bafe  Sc 
1  avoit  déjà  réduite  à  plus  de  moitié  de  fon  diamèttre. 

X  L  I  I 

Comme  les  teflicules  des  femelles  de  lapin  font  petits 
Sc  qu  il  s’y  forme  plufieurs  corps  glanduleux  qui  fontaufîi 
fort  petits ,  je  n  ai  pu  rien  obferver  exaélement  au  fujet  de 
leur  liqueur  féminale ,  quoique  j’aie  fait  ouvrir  plufieurs 
de  ces  femelles  devant  moi  ;  j’ai  feulement  reconnu  que 
les  teflicules  des  lapines  font  dans  des  états  très-différens 
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les  uns  des  autres ,  &  qu'aucun  de  ceux  que  j'avois  vus  ne 
reiïembie  parfaitement  à  ce  que  Graaf  a  fait  graver  ;  car 
les  corps  glanduleux  n'enveloppent  pas  les  véficules  lym^ 
phatiques,  &  je  ne  leur  ai  jamais  vu  une  extrémité  pointue 
comme  il  la  dépeint;  mais  je  n’ai  pas  afTez  fuivi  ce  détail 
anatomique  pour  en  rien  dire  de  plus. 

X  L  1  I  L 

J^ai  trouvé  fur  quelques -uns  des  teflicules  de  vaches 
que  j'ai  examinés  ,  des  efpèces  de  vefTies  pleines  d’une 
liqueur  tranfparente  &  limpide,  j’en  ai  remarqué  trois  qui 
étoient  dans  différens  états ,  la  plus  groffe  étoit  groffe 
comme  un  gros  pois ,  Rattachée  à  la  membrane  extérieure 
du  teilicule  par  un  pédicule  membraneux  &  fort  ;  une 
autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  attachée  de  même 
par  un  pédicule  plus  court,  &  la  troifième  qui  étoit  à  peu 
près  de  la  même  grolTeur  que  la  fécondé ,  paroifToit  n'être 
qu'une  véfïcule  lymphatique  beaucoup  plus  éminente  que 
les  autres.  J'imagine  donc  que  ces  efpèces  de  veffies  qui 
tiennent  au  tefliciile  ,  ou  qui  s'en  féparent  quelquefois, 
qui  auffi  deviennent  quelquefois  d’une  grofTeur  très- 
conhdérable ,  6c  que  les  Anatomiftes  ont  appelées  des 
îiydatides ,  pourroient  bien  être  de  la  même  nature  que 
les  véficules  lymphatiques  du  tefticule  ;  car  ayant  examiné 
au  microfcope  la  liqueur  que  contiennent  ces  vefîies, 
je  la  trouvai  entièrement  femblable  à  celle  des  véficules 
lymphatiques  du  teflicule  ;  c'étoit  une  liqueur  tranfparente, 
homogène  6c  qui  ne  contenoit  rien  de  mouvant.  Aurefte 
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ne  prétends  pas  dire  que  toutes  les  hvdatides  que  l’on 
.rouve,  ou  dans  la  matrice,  ou  dans  les  autres  parties  de 
l’abdomen,  foientfemblables  à  celles-ci;  je  dis  feulement 
qu’il  m’a  paru  que  celles  que  j’ai  vu  attachées  aux  tefti- 
cules,  fembloient  tirer  leur  origine  desvéficules  lympha¬ 
tiques  ,  &  qu’elles  étoient  en  apparence  de  la  même  nature 
X  L  I  V. 

Dans  ce  même  temps  je  fis  des  obfervations  fur  de 
l’eau  d’huîtres  ,  fur  de  l’eau  où  l’on  avoit  fait  bouillir 
du  poivre,  &  fur  de  1  eau  où  l’on  avoit  fimplenient  fait 
tremper  du  poivre,  &  encore  fur  de  l’eau  où  j’avois  mis 
infufer  de  la  graine  d’œillet ,  les  bouteilles  qui  contenoient 
ces  infiifions  étoient  exadement  bouchées  ;  au  bout  de 
deux  jours  je  vis  dans  l’eau  d’huîtres  une  grande  quantité 
de  corjis  ovales  &  globuleux  qui  fembloient  nager  comme 
des  poil^ns  dans  un  étang ,  &  qui  avoient  toute  l’appa¬ 
rence  d’être  des  animaux  ;  cependant  ils  n’ont  point  de 
membres ,  &  pas  même  de  queues ,  ils  étoient  alors  tranf- 
parens,  gros,  &  fort  vifibles  ;  je  les  ai  vus  changer  de 
figure  fous  mes  yeux,  je  les  ai  vûs  devenir  fijcce/îivement 
plus  petits  pendant  fept  ou  huit  jours  de  fuite  qu’ils  ont 
duré  ,  &  que  je  les  ai  obfervés  tous  les  jours ,  &  enfin  j’ai 
vû  dans  la  fuite  avec  M.  Needham  des  animaux  fi  fem- 
blables  dans  une  infufion  de  gelée  de  veau  rôti ,  qui  avoit 
auffi  ete  bouchée  très -exadement,  que  je  fuis  perfuadé 
que  ce  ne  font  pas  de  vrais  animaux  ,  au  moins  dans 
1  acception  reçue  de  ce  terme,  comme  nous  l’explique- 
ons  dans  la  fuite. 

E  e  iij 
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L'infufjon  d'ceilfet  m’offrit  au  bout  de  quelques  jours 
un  fpedacle  que  je  ne  pouvois  me  laffer  de  regarder, 
la  liqueur  étoit  remplie  d’une  multitude  innombrable  de 
globules  moLivans  ,  Sl  qui  paroiffoient  animés  comme 
ceux  des  liqueurs  féminales  &  de  l’infulion  de  la  chair 
des  animaux  ;  ces  globules  étoient  même  affez  gros  les 
premiers  jours  ,  &  dans  un  grand  mouvement ,  foit  fur 
eux- mêmes  autour  de  leur  centre  ,  foit  en  droite  ligne, 
foit  en  ligne  courbe,  les  uns  autour  desautres,  cela  dura 
plus  de  trois  femaines  ,  ils  diminuèrent  de  grandeur  peu  à 
peu ,  Sl  ne  difparurent  que  par  leur  extrême  petitefîè. 

Je  vis  la  même  chofe,  mais  plus  tard,  dans  l’eau  de 
poivre  bouillie  ,  &l  encore  la  même  chofe  ,  mais  encore 
plus  tard,  dans  celle  qui  n’avoit  pas  bouilli.  Je  foupçonnai 
dès-lors  que  ce  qu’on  appelle  fermentation  pouvoit  bien 
n’être  que  l’effet  du  mouvement  de  ces  parties  organiques 
des  animaux  &L  des  végétaux ,  6c  pour  voir  quelle  différence 
il  y  avoit  entre  cette  efpèce  de  fermentation  6c  celle  des 
minéraux ,  je  mis  au  microfeope  un  tant  foit  peu  de  poudre 
de  pierre ,  fur  laquelle  on  verfà  une  petite  goutte  d’eau 
forte ,  ce  qui  produifit  des  phénomènes  tous  différons , 
c’étoient  de  groffes  bulles  qui  montoient  à  la  fiirface 
6c  qui  obfcurciffoient  dans  un  inflant  la  lentille  du  mi¬ 
crofeope,  c’étoit  une  diffolution  de  parties  groffières  6c 
maffives  qui  tomboient  à  côté  6c  qui  demeuroient  ïàns 
mouvement ,  6c  il  n’y  avoit  rien  qu’on  pût  comparer  en 
aucune  façon  avec  ce  que  j’avois  vû  dans  les  infufions 
d’œillet  6c  de  poivre. 
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J'examinai  la  liqueur  féminale  qui  remplit  les  laites  Je 
Jifférens  poiffons ,  Je  la  carpe ,  Ju  brochet,  Ju  barbeau ,  je 
fiiifois  tirer  la  laite  tanJis  qu’ils  ctoient  vivans,  Sl  ayant 
obfcrvé  avec  ])eaucoup  J’attention  ces  Jiiïcrentcs  li¬ 
queurs,  je  n’y  vis  pas  autre  cliofe  que  ce  que  j ’avois  vu 
Jans  rinfufion  J’œillet ,  c’ell-à-Jire ,  une  granJe  (]uan- 
tite  Je  petits  globules  obreurs  en  mouvemens;  je  me  fis 
apporter  pluficurs  autres  Je  ces  poifîbns  vivans,  &  ayant 
comprimé  feulement  en  |)re{ïïint  un  j)eu  avec  les  doigts  la 
partie  Ju  ventre  Je  ces  poifîbns  j)ar  la(|ueile  ils  répandent 
cette  liqueur,  j’en  obtins,  fins  fu're  aucune  blefîiire  à 
l’animal,  une  afféz  granJe  (juantité  jiour  robferver,  Je 
j’y  vis  Je  meme  une  infinité  Je  globules  en  mouvemens 
qui  ctoient  tous  oI)rcurs,  prefjue  noirs  Je  fbrt  petits. 

X  L  V  1. 

Avant  que  Je  finir  ce  chapitre  ,  je  vais  rapporter  les 
expériences  Je  M.  NeeJbam  fur  la  fémencc  d’une  cTpéce 
Je  Sèches  ,  appelées  Calmar  ;  cet  habile  oI)rervatcur 
ayant  clierclié  les  animaux  fpermaticjucs  Jans  les  laites 
de  plufieurs  poiffons  Jifîérens,  les  a  trouvés  d’une  grofi 
feur  très- confiJérable  Jans  la  laite  Ju  calmar,  ils  ont 
trois  Je  quatre  lignes  Je  longueur,  vus  à  l’œil  fimple. 
Pendant  tout  l’été  qu’il  Jifféqua  des  calmars  à  Liflionnc, 
il  ne  trouva  aucune  apparence  Je  laite,  aucun  réfervoir 
qui  lui  parût  Jeflinc  a  recevoir  la  liqueur  féminale.  Je  ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  Je  décembre  ,  qu’il  commença 
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à  apercevoir  les  premiers  vertiges  clrtin  nouveau  vairteau 
rempli  d’un  fuc  laiteux.  Ce  réfervoir  augmenta ,  s’éten¬ 
dit ,  &  le  fuc  laiteux,  ou  la  femence  qu’il  contenoit,  y 
étoit  répandu  affez  abondamment.  En  examinant  cette 
femence  au  microfeope,  M.  Needliam  n’aperçut  dans 
cette  liqueur  que  de  petits  globules  opaques  ,  qui  na- 
geoient  dans  une  efpèce  de  matière  féreufe,  fans  aucune 
apparence  de  vie  ;  mais  ayant  examiné  quelque  temps 
après  la  laite  d’un  autre  calmar,  <Sc  la  liqueur  qu’elle 
contenoit,  il  y  trouva  des  parties  organiques  toutes  for¬ 
mées  dans  plufieurs  endroits  du  réfervoir,  &  ces  parties 
organiques  n’étoient  autre  chofe  que  de  petits  refforts 
faits  en  fpirale  (ab,  PL  i  j  fig.  &  renfermés  dans 
une  efpèce  d’étui  tranfparent.  Ces  refforts  lui  parurent 
dès  la  première  fois ,  auffi  parfaits  qu’ils  le  font  dans  la 
fuite  ,  feulement  il  arrive  qu’avec  le  temps  le  reffort  fe 
refferre  &  forme  une  efpèce  de  vis  ,  dont  les  pas  font 
d’autant  plus  ferrés  ,  que  le  temps  de  l’aclion  de  ces 
refforts  ert  plus  prochain.  La  tête  de  l’étui  dont  nous 
venons  de  parler ,  ert  une  efpèce  de  valvule  qui  s’ouvre  en 
dehors ,  de  par  laquelle  on  peut  faire  fortir  tout  l’appareil 
qui  ert  contenu  dans  l’étui  ;  il  contient  de  plus  une  autre 
valvule  b f  un  barillet  &  une  fubrtance  fpongieufe  de, 
Ainfi  toute  la  machine  confirte  en  un  étui  extérieur  a 
jïg.  2,  tranfparent  &  cartilagineux  ,  dont  l’extrémité  fupé- 
rieure  ert  terminée  par  une  tête  arrondie  ,  qui  n’ert  formée 
que  par  l’étui  lui  -  même ,  qui  fe  contourne  &  fait  office 
de  valvule.  Dans  cet  étui  extérieur  ert  contenu  un  tuyau 

tranfparent 
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tranfparcnt ,  qui  renferme  le  reffort  dont  nous  avons  parie , 
une  Ibupape ,  un  barillet ,  (5c  une  fubdance  fpongieufe  ;  la  vis 
occupe  la  partie  fupérieure  du  tuyau  ôl  de  letui ,  le  pidon 
<5c  le  barillet  font  placés  au  milieu  ,  (5c  la  fubflance  Ipon- 
gieufe  occupe  la  partie  inférieure.  Ces  machines  pompent 
Ja  liqueur  laiteufe ,  la  fubdance  fpongieufe  qu’elles  con¬ 
tiennent  s’en  remplit,  <&  avant  que  l’animai  fraie ,  toute  la 
laite  n.  ed  plus  qu  un  compofé  de  ces  parties  organiques 
qui  ont  abfolument  pompé  <5c  dedeebé  la  liqueur  laiteufe; 
audi-tôt  que  ces  petites  machines  fortent  du  corps  de 
1  animal  (5c  qu’elles  font  dans  l’eau  ou  dans  l’air,  elles 
agident  f  Planche j ,  figures  2  ir  ^ )  \t  redbrt  monte, 
fuivi  de  la  fbupape,  du  barillet  <5c  du  corps  fpongieux  qui 
contient  la  liqueur ,  (5c  dj^s  que  le  redort  (Sc  le  tuyau  qui 
le  contient,  commencent  à  fortir  hors  de  l’étui ,  ce  redbrt 
fe  plie,  (5.  cependant  tout  l’appareil  qui  rede  en  dedans 
continue  à  fe  mouvoir  jufqu’à  ce  que  le  redbrt ,  la  foupape 
6c  le  banllet  Ibient  entièrement  fortis  ;  dès  que  cela  ed 
fait ,  tout  le  rede  fuite  dehors  en  un  indant,  (5c  la  liqueur 
laiteufe  qui  avoit  été  pompée  (5c  qui  étoit  contenue  dans 
le  corps  fj3ongieux  ,  s’écoule  par  le  barillet. 

Comme  cette  obfervation  ed  très-fingulière  (5c  qu’elle 
prouve  incontedablement  que  les  corps  mouvans  qui  fe 
trouvent  dans  la  laite' du  calmar,  ne  font  pas  des  aniipaux, 
mais  de  dmples  machines,  des  cfpèces  de  pompes,  j’ai 
cru  devoir  rapporter  ici  ce  qu’en  dit  M.  Neediiam ,  ch. 

*  Voyez  nouvelles  Découvertes  fliites  avec  le  niicrofcope  par  M. 
Neeclham.  Leyde ,  1747,  page  j  ? . 
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«  Lorfqiie  les  petites  machines  font ,  dit -il,  parvenues  à 
«  leur  entière  maturité ,  plufieurs  agiffent  dans  le  moment 
«  qif elles  font  en  plein  air ,  cependant  la  plufpart  peuvent 
35  être  placées  commodément  pour  être  vûes  au  microfcope 
53  avant  que  leur  aétion  commence  ;  6c  même  pour  qu  elle 
55  s’exécute  il  faut  humeéler  avec  une  goutte  d  eau  1  extre- 
35  mité  fupérieure  de  l’étui  extérieur  ,  qui  commence  alors 
53  à  fe  développer  ,  pendant  que  les  deux  petits  ligamens 
33  qui  fortent  hors  de  l’étui ,  fe  contournent  6c  s  entortillent 
33  en  différentes  façons.  En  même  temps  la  vis  monte 
53  lentement,  les  volutes  qui  font  à  fon  bout  fupérieur,  fe 
33  rapprochent  6c  agiffent  contre  le  fommet  de  1  étui  ;  cepen- 
33  dant  celles  qui  font  plus  bas,  avancent  auffi  6c  femblent 
33  être  continuellement  fuivics  par  d  autres  qui  fortent  du 
3.  piffon  ;  je  dis  qu’elles  fem.blent  être  fuivies  ,  parce  que  je 
33  ne  crois  pas  qu’elles  le  foient  efféaivement  ,  ce  n’eft 
33  qu’une  hmple  apparence  produite  par  la  nature  du  mou- 
33  vement  de  la  vis.  Le  piffon  6c  le  barillet  fe  meuvent  auffi 
33  fuivant  la  meme  direaion  ,  6c  la  partie  inférieure  qui 
33  contient  la  femence ,  s’étend  en  longueur  6c  fe  meut  en 
33  même  temps  vers  le  haut  de  l’étui ,  ce  qu  on  remarque 
33  par  le  vuide  qu’elle  laiffe  au  fond.  Dès  que  la  vis ,  avec 
33  le  tube  dans  lequel  elle  eff  renfermée  ,  commence  àpa- 
33  roîtrehors  de  l’étui,  ellefe  plie,  parce  qu’elle  eff  retenue 
33  par  fes  deux  ligamens  ;  6c  cependant  tout  l’appareil  inté- 
53  rieur  continue  à  fe  mouvoir  lentement ,  6c  par  degres , 
33  jufqu’à  ce  que  la  vis ,  le  piffon  6c  le  barillet  foient  entière- 
33  ment  fortis  :  quand  cela  eff;  fait,  tout  le  reffe  faute  dehors 
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en  un  moment;  le  piflon  b  fe  fépare  (PL  j.fg,  2 )  du  « 
barillet  c,  le  ligament  apparent,  qui  eft  au  deffous  de  ce  « 
dernier,  fe  gonfle,  &  ac.quiert  un  diamètre  égal  à  celui  « 
de  la  partie  fpongietife  qui  le  fuit  :  celle-ci ,  quoique  « 
beaucoup  plus  large  que  dans  fétui,  devient  encore  cinq  « 
fois  plus  longue  qu  auparavant  ;  le  tube  qui  renferme  le  « 
tout,  s’étrécit  dans  fon  milieu,  &  formeainfi  deux  efpèces  « 
de  nœuds  ^4  ( PI.  j',  fig.  2  ^ J  diflans  environ  d’un  « 

tiers  de  fà  longueur ,  de  chacune  de  fes  extrémités  ;  enfuite  « 
la  femence  s’écoule  par  le  barillet  c ,  (fig.  2)  Se  elfe  e(l  « 
compofée  de  petits  globules  opaques,  qui  nagent  dans  une  « 
matière  féreufe ,  fans  donner  aucun  figne  de  vie ,  Sc  qui  font  « 
précifément  tels  que  j’ai  dit  les  avoir  vus ,  lorfqu’ils  étoient 
répandus  dans  le  réfervoir  de  la  laite*.  Dans  la  figure,  « 
la  partie  comprife  entre  les  deux  nœuds  fi  paroît  être  « 
frangée;  quand  on  l’examine  avec  attention ,  fon  trouve  « 

*  Je  dois  remarquer  que  M.  Needham  n’avoit  pas  alors  fuivi  ces 
globules  atfezloin,  car  s’il  les  eût  obierves  aiieiitivement ,  il  auroit 
fans  doute  reconnu  qu’ils  viennent  à  prendre  de  la  vie ,  ou  pluftôt  de 
i’adivité  &  du  mouvement  comme  toutes  les  autres  parties  organiques 
des  femences  animales;  &  de  même,  fi  dans  ce  temps  il  eût  obfervé 
la  première  liqueur  laiteufe  dans  les  vues  qu’il  a  eues  depuis,  d’après 
ma  théorie  que  je  lui  ai  communiquée,  je  ne  doute  pas,  &  il  le  croit 
lui-même,  qu’il  auroit  vû‘  entre  ces  globules  quelque  mouvement 
d’approximation ,  puifque  les  machines  le  font  formées  de  l’allemblage 
de  ces  globules;  car  on  doit  obferver  quelles  refîorts  qui  font  les 
parties  qui  paroiffent  les  premières,  font  cntièremient  détachés  du 
vaifTeau  féminal  qui  les  contient,  &  qu’ils  nagent  librement  dans  la 
liqueur,  ce  qui  prouve  qu’ils  font  formés  immédiatement  de  cette 
même  liqueur. 
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«  que  ce  qui  la  fait  paroître  telle,  ceü  que  la  fubflance 
»  fpongieufe  qui  eft  en  dedans  du  tube,  eft  rompue  Ôc 
»  feparée  en  parcelles  à  peu  près  égales  ;  les  phénomènes 
»  fuivans  prouveront  cela  clairement. 

33  Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  S:  le  tube  fe  rompent 
33  précifément  au  deffus  du  piflon  h,  lequel  refte  dans  le 
33  barillet  c^fig.  alors  le  tube  fe  ferme  en  un  moment  <5c 
33  prend  une  figure  conique  en  fe  contraélant,  autant  qu’il  efc 
33  poffible,  par-deffus  Textrémité  de  lavis/;  cela  démontre 
33  qu’il  ed  très-éladique  en  cet  endroit,  &  la  manière  dont 
33  il  s’accommode  à  la  figure  de  la  fubftance  qu’il  renferme, 
33  lorfque  celle-ci  foufïfe  le  moindre  changement,  prouve 
qu’il  l’efi  également  par-tout  ailleurs.  33 

M.  Needham  dit  enfuite  qu’on  feroit  porté  à  croire 
que  l’aélion  de  toute  cette  machine  feroit  due  au  reffort 
de  la  vis,  mais  il  prouve  par  plufieurs  expériences  que  la 
vis  ne  fait  au  contraire  qu’obéir  à  une  force  qui  rélide  dans 
la  partie  fpongieufe,  dès  que  la  vis  efi  féparée  du  refie, 
elle  cefie  d’agir  Sl  elle  perd  toute  fon  aélivité.  L’auteur 
fait  enfuite  des  réflexions  fur  cette  fingulière  machine. 
«  Si  j’avois  vu,  dit-il ,  les  animalcules  qu’on  prétend  être 
33  dans  la  femence  d’un  animal  vivant,  peut-être  ferois-je 
33  en  état  de  déterminer  fi  ce  font  réellement  des  créatures 
33  vivantes,  ou  fimplement  des  machines  prodigieufement 
33  petites,  &  qui  font  en  mignature  ce  que  les  vaiffeaux  du 
calmar  font  en  grand.  3j 

Par  cette  analogie  Sl  par  quelques  autres  raifonnemens 
M.  Needham  conclut  qu’il  y  a  grande  apparence  que  les 
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vers  fpermatiques  des  autres  animaux  ne  font  que  des 
corps  organifes ,  Sl  des  efpèces  de  machines  femblables 
à  celles-ci,  dont  ladlion  fe  fait  en  difïërens  temps;  car, 
dit-il,  fuppofons  que  dans  le  nombre  prodigieux  devers 
fpermatiques  qu’on  voit  en  meme  temps  dans  le  champ 
du  microfcope,  il  y  en  ait  feulement  quelques  milliers 
qui  agiffent  &  fe  développent  en  même  temps ,  cela  fuffira 
pour  nous  faire  croire  qu’ils  font  tous  v^ans  :  concevons 
de  même,  ajoûte-t-il,  que  le  mouvement  de  chacun  de 
ces  vers  fpermatiques  dure,  comme  celui  des  machines 
du  calmar,  environ  une  demi-minute;  alors,  comme  il  y 
aura  fucceffion  d’adion  &  de  machines  les  unes  aux  autres, 
cela  pourra  durer  long-temps,  &  les  prétendus  animaux 
paroîtront  mourir  fucceffivement.  D’ailleurs,  pourquoi  le 
calmar  feul  n’auroit-il  dans  fi  femence  que  des  machines, 
tandis  que  tous  les  autres  animaux  auroient  des  vers  fper- 
inatiques,  de  vrais  animaux!  l’analogie  eft  ici  d’une  fi 
grande  force ,  qu’il  ne  paroît  pas  ])offible  de  s’y  refufer. 
M.  Needham  remarque  encore  très-bien,  que  les  obfer- 
vations  mêmes  de  Leeuwenhoek  femblent  indiquer  que 
les  vers  fpermatiques  ont  beaucoup  de  reffeinblanceavec 
les  corps  organifés  de  la  femence  du  calmar.  J’ai  pris, 
dit  Leeuwenhoek  en  parlant  de  la  femence  du  cabillau , 
ces  corps  ovales  pour  ceux  des  animalcules  qui  étoient 
crevés  6c  difiendus,  parce  qu’ils  étoient  quatre  fois  plus 
gros  que  les  corps  des  animalcules  lorfqu’ils  étoient  en 
vie;  6c  dans  im  autre  endroit,  j’ai  remarqué,  dit-il,  en 
parlant  de  la  femence  du  chien ,  que  ces  animaux  changent 
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fouvent  de  figure ,  fiir-îout  cjuand  la  li(|ueur  dans  lacjuelle  ils 
nagent,  s'évapore;  leur  niouvement  progreffif  ne  s'étend 
pas  au  delà  du  diamètre  d'un  cheveu.  Voyei  Leeu  wenhoek , 
Arc.  Nat. pag.  ^o6 ,  ir  ^ /j? . 

Tout  cela  étant  pefé  &  examiné,  M.  Needham  a  con- 
jeéluré  que  les  prétendus  animaux  fpermatiques  poii- 
Yoient  bien  n’être  en  effet  que  des  efpèces  de  machines 
naturelles  ,  des  ^rps  bien  plus  fiinplement  organifés  que 
le  corps  d'un  animal.  J'ai  vû  à  fon  microfcope,  Sl  avec 
lui ,  ces  mêmes  machines  de  la  laite  du  calmar,  &  on  peut 
être  affuré  que  la  defcription  qu'il  en  a  donnée,  efi:  très- 
fidèle  &  très-exaéle.  Ces  obfervations  nous  font  donc 
voir  que  la  femence  efi;  coinpofée  de  parties  qui  cherchent 
à  s'organifer  ,  qu’elle  produit  en  effet  dans  elle  -  même 
des  corps  organifés  ,  mais  que  ces  corps  organifés  ne 
font  pas  encore  des  animaux  ni  des  corps  organifés  fem- 
blables  à  l’individu  qui  les  produit.  On  pourroit  croire 
que  ces  corps  organifés  ne  font  que  des  efpèces  d’infini- 
mens  qui  fervent  à  perfectionner  la  liqueur  féminale  & 
à  la  pouffer  avec  force  ,  d:  que  c’efi  par  cette  action  vive 
&  intérieure  qu'elle  pénètre  plus  intimement  la  liqueur 
de  la  femelle. 
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CHAPITRE  VII. 


Comparaifon  de  mes  Obfervations  avec  celles 
de  Al.  Leeiiwenhoek. 


UOIQUE  j’aie  fait  les  obfervations  que  je  viens  de 


Sd  rapporter,  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable, 
quoique  je  les  aie  répétées  un  très-grand  nombre  de  fois, 
je  fuis  perfuadé  qu’il  m’a  encore  échappé  bien  des  chofes 
que  d’autres  pourront  apercevoir  ;  je  n’ai  dit  que  ce  que 
j’ai  vu ,  revu,  ce  que  tout  le  monde  pourra  voir,  comme 
moi ,  avec  un  peu  d’art  6c  beaucoup  de  patience.  J’ai 
meme  évité ,  afin  d’être  libre  de  préjugés ,  de  me  remplir 
la  mémoire  de  ce  que  les  autres  obfervateurs  ont  dit 
avoir  vu  dans  ces  liqueurs;  j’ai  cru  que  par -là  je  ferois 
plus  alîiaré  de  n’y  voir  en  effet  que  ce  qui  y  efi ,  6c  ce 
n’efi  qu’après  avoir  fait  6c avoir  rédigé  mes  obfervations, 
comme  l’on  vient  de  le  voir,  que  j’ai  voulu  les  comparer 
à  celles  des  autres ,  6c  fur-tout  à  celles  de  Leeuwenhoek. 
Je  n’ai  garde  de  me  comparer  moi -même  à  ce  célèbre 
obfervateur ,  ni  de  prétendre  avoir  plus  d’habileté  qu’il 
n’en  a  eu  dans  l’art  d’obferverau  microfcope;  il  fufîît  de 
dire  qu’il  a  paffé  fà  vie  entière  à  faire  des  microfcopes 
6c  à  s’en  fervir ,  qu’il  a  fait  des  obfervations  continuelles 
pendant  plus  de  foixante  ans  ,  pour  faire  tomber  les  pré¬ 
tentions  de  ceux  qui  voudroient  fe  mettre  au  deffus  de  lui 
dans  ce  genre  ,  6c  pour  faire  fentir  en  même  temps  corn» 
bien  je  fuis  éloigné  d’en  avoir  de  pareilles. 
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Cependant,  quelque  autorité  que  ces  confidérations 
puifTent  donner  aux  découvertes  de  ce  fameux  Micro- 
fcopide,  il  efl  permis  de  les  examiner,  (Sc  encore  plus 
de  comparer  fes  propres  obfervations  avec  les  Tiennes. 
La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  cet  examen  ,  &  on  re- 
connoitra  que  nous  le  faifons  ici  fins  aucune  partialité, 
6c  dans  la  vûe  feule  cfétablir  quelque  chofe  de  fixe  6c  de 
certain  fur  la  nature  de  ces  corps  en  mouvement  qu’on 
voit  dans  les  liqueurs  féminales. 

Au  mois  de  novembre  1 677,  Leeuwenhoek  qui  avoit 
déjà  communiqué  à  la  Société  royale  de  Londres  plufieurs 
obfervations  microfcopiques  fur  le  nerf  optique,  fur  le 
fang ,  fur  la  fève  de  quelques  plantes  ,  fur  la  texture  des 
arbres,  fur  l’eau  de  pluie,  6cc.  écrivit  à  Mylord  Brouncker 
Préfident  de  la  Société  ,  dans  les  termes  fui  vans  *.  Poji^ 
quam  Exc.  Domïmis  Profejfor  Cranen  me  vijitatione  fiia 
fcepius  honorarat ,  lineris  rop^avit  Domino  Ham  cognato 
fuo  f  quafdam  obfervaiioniim  mearum  videndas  darem.  Hic 
Dominus  Ham  me  fecimdb  invifens ,  fecum  in  lagnncula 
vitre  a  fetnen  viri ,  gonorrhœa  laborantis ,  fpontç  dejldlatum  , 
attulit ,  dicens  ^  Je  pojl  paucijfunas  temporis  tninutias  ( cîim 
materia  ilia  jam  in  tantum  ejfet  refoluta  ut  jîjlulœ  vitreœ 
immitti  pojfet  J  animalcula  viva  in  eo  obfervajfe ,  quœ  cau~ 
dam  ultra  2q.  horas  non  viventia  judicabat  :  idem  re^ 
ferebat  Je  anhnalcula  objervajfe  monua  pojl  fumptam  ab 
cegroto  therebmtinam.  Materiam  prœdicatam  jljlulœ  vitreœ 
immijfam ,  prœ fente  Domino  Ham ,  obfervavi,  rquafdamque 
^  Voyçz  Trauf.  Phil.  N.°  14.1  ,  pag.  i  q  41. 
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in  en  creaturas  vïv entes ,  ac  pojl  deciirfuin  2  mil  ^  horarum 
eamdem  foins  materiam  obfervmis ,  mortuas  vidi. 

Eamdem  materiam  (  femen  virile  ^  non  ojgroti  aliciijus , 
71071  dhirurnâ  confervatione  corriiptam  ,  vel  pofl  aliquot  mo¬ 
ment  a  fiuidiorem  fadam  ,  fed  fani  viri  fatim  pof  ejeâio- 
neîn  ^  ne  interlahentibus  quidetn  fex  arteriœ  pnljibus,  fœpiuf- 
€iilè  obfervavi  ,  tantamque  in  ea  viventium  anïmalculorum 
multitudinem  vidi ,  ni  miei^in plnra  quam  1000  in  map- 
nitudine  arenœ  fefe  movereni  ;  non  in  loto  femme,  fed 
in  materia  flnida  crafiori  adliœrenie ,  inpeniem  illam  ani- 
malculornm  multiiudineîn  obfervavi  ;  in  crafiori  verb  feminis 
mateiia  qnaf  fne  motn  jacebaîii ,  qnod  inde  provenir e  mihi 
imaginabar,  qnod  maieria  ilia  crafa  ex  ïam  variis  cohœreal 
pariibns  ,  ut  animalcnla  in  ea  fe  movere  neqnireni  ;  minora 
globnlis  fanguini  rnborem  adfereniibns  liœc  animalcnla  erant, 
ut  judicem  ,  millena  millia  arenam  grandiorem  magnitudine 
non  œqnmura.  Coipora  eornm  rotnnda ,  ameriora  obinfa , 
pof  eriora  ferme  in  aculenm  defmentia  liabebant  ;  candâ  lenni 
longitudine  corpus  qninqnies  fexiefvè  e xce dente ,  ér  pelln- 
cidâ,  crafiîiem  verb  ad  2 p  partem  corporis  liabente  prœdita 
erant ,  adeb  ut  ea  quo  ad  fignram  cnm  cyclaminis  minori- 
bus  ,  longam  caudam  liabentibns ,  optiniè  coiiiparare  qneam  : 
motn  candœ  ferpentino ,  mit  ut  angnillœ  in  aqua  nat antis 
progrediebantur  ;  in  materia  verb  aliqnantnlum  crafiori  cau¬ 
dam  odies  deciefve  quidem  evibrabant  ante  quam  l mit  uni- 
nem  capilli  procedebant.  Interdum  imaginabar  me  internofcere 
pofe  adhnc  varias  in  corpore  hornm  animalcnlorum  partes , 
quia  verb  continub  eas  vïdere  nequibam ,  de  Us  tacebo.  His 
Tome  IL  G  g 
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ajiimalculis  minora  adhuc  animalcula ,  quihiis  ?io?i  7nfi  glo- 
huli  figurant  attrihuere  pojjiim ,  permifia  erant. 

Memïnïme  ante  très  mit  quatuor  annos ^  rogatii  Dommi 
Oldcîtburg  B.  M.  femen  virile  ohfervafie  prædida  ani- 
tnalia  pro  globulis  habuifie  ;  fed  quia  fafiidiebam  ab  ulteriori 
inquifitione ,  (N  niagis  quidem  à  defcriptione ,  tune  temporis 
eani  omiji.  Jam  qiioad  partes  ipfias  ^  ex  quibiis  crajfiam  fie- 
minis  materiam^  qiioad  majorent  fui  partent  confifiere  fœpiiis 
ciim  admiratione  obfiervavi ,  ea  fiunt  tant  varia  ac  multa  vafa  ^ 
imb  in  tanta  multitudine  hœc  vafa  vidi ,  ut  credam  me  in  unie  a 
fientinis  gutta  plura  obfervajfie  quant  anatontico  per  inttgrum 
diem  fiubjedum  aliqiiod  fecanti  occurrant.  Qjiibus  vifis ,  fir- 
miter  credebam  nulla  in  corpore  liumano  jam  format o  ejfè 
vafa  ^  quœ  in  femine  virili  bene  confiituto  non  reperiantur. , 
Ciim  tnateria  hœc  per  moment  a  quœ  dam  aëri  fuifjet  expofita  ^ 
prædida  vafonim  multitudo  in  aquofam  magtiis  oleaginofis 
globidis  permifiam  materiam  mutabatur ,  è^c. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  royale  répondit  à  cette 
lettre  de  M.  Leeuvvenhoek ,  qu’il  feroitbon  défaire  des 
obfervations  femblables  fur  la  femence  des  animaux  , 
comme  fur  celle  des  chiens,  des  chevaux.  Se  d’autres, 
non  feulement  pour  mieux  juger  de  la  première  décou¬ 
verte  ,  mais  auffi  pour  reconnoître  les  différences  qui 
pourroient  fe  trouver,  tant  dans  le  nombre  que  dans  la 
figure  de  ces  animalcules  ;  &  par  rapport  aux  vaiffeaux 
de  la  partie  la  plus  épaiffe  de  la  liqueur  féminale ,  il  lui 
marquoit  qu’on  doutoit  beaucoup  de  ce  qu’il  en  avoit 
dit,  que  ce  n’étoient  peut-être  que  des  filarnens;  quœ  tibi 
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vidchaïur  vafonim  congeries  ,  fortaffis  femmis  fiint  quœdam 
fdamejita,  haud  organkè  conjlruüa  ,  fed  dum  penne munt 
Vûfa  generaîioni  infervïentia  in  ifliufmodi  figumm  elongaia. 
Non  diJfimiH  modo  ac  fœpiiis  noîatus  fiim  falivam  cmffiorein 
ex  glandai  arum  faucium  foraminilms  edham ,  quaji  è  convo- 
lutis  jibrUlis  conjlantem.  Voyez  la  rcpor.fe  cîu  Secrétaire 
de  la  Société  à  la  Ictrc  de  Leeiiwenhoek ,  dans  les  Tranf! 
phil.  Nd  14 1  ,  page  1043. 

Lceiiwcnhoek  répondit  le  18  mars  1678,  en  ces 
termes  :  Si  qiiaîidb  canes  coeunt  inarem  h  fœmina  Jlatim 
feponas ,  materia  quœdam  teiniis  èr  aqucfa  ( lympha  fcilicet 
fpermaiicaj  à  pene  folet  paidaîim  exjldlare  ;  hane  materiam 
7iumerofijJimis  animalcidis  repletam  aliquoties  vidi  ^  eonim 
inagnitudine  quæ  in  femine  virili  confpiehmtiir ,  quihus  parii- 
£idæ  glohulares  aliquot  quinquagies  majores  permifcebannir. 

Qjiod  ad  vaforimi  in  crajjiori  feîninis  virili  s  portione  fpec  • 
îabdium  obfervationem  atthiet ,  deinib  îioji  femel  iterataîn  ^ 
faltem  miliimetipji  comprobajfe  vide  or  ;  jneque  omninb  per- 
fuafum  liabeo  ,  cuniculi ,  caîiis ,  felis  ,  anerias ,  veîîafve  fuijffe 
à  periti£ïmo  anatomico  haud  iinqnam  magis  perfpicue  obfe?- 
vaias ,  quant  tnilii  vafa  in  femini  virdi ,  ope  perfpicilli  ^  in 
confpedum  vcnere. 

Ciitn  tnilii prœdiâa  vafa  primiim  innotiiere  ^  fatim  etiam 
piiuham ,  tum  dr  falivam  perfpicillo  applieavi  ;  verum  lue 
minime  exifentia  animalia  friifra  quœfivi. 

A  cuniculorum  editu  lytnphæ  fpermaticæ  guttulam  nnam 
ix  altérant ,  è  femella  extillantem  ,  examini  fubjeci ,  ubi  ani- 
malia  prædidorum  f  milia ,  fed  longe  pauciora  y  cotnparuere, 
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Globuli  hem  quàm  plurimi ,  plerique  mag^nhudine  animalium, 
ïifdem  pennijli  funt. 

Horum  animalium  aliquot  etiam  delineamnes  tranfmifi  ; 
figura  I  (  Planche  6,  fig.  i.  )  expimit  eoriim  aliquot  vivum 
(in  fieinme  ciiniculi  arbitrer)  eâque  fionnâ  qiiâ  videhanir , 
dum  afpicientem  me  versus  tendit.  ABC,  capitiiliitn  ciirn 
irunco  indicant  ;  C  D  ,  epifidem  eau  dam ,  quant  pari  ter  ut 
fiiiam  angudla  internatandum  vibrât.  Horum  miJlena  millia , 
quantum  conjedare  efi  arenidœ  majoris  tno^cm  vix  fuperant, 
(  Planche  6,  fig.  2,3,4.)  fiant  ejufidem gencris  aiiimalia , 
fied  jam  emortua. 

(Planche  6,  figure  ^  )  delineatur  vivum  animalculum 
quemadmodiim  in  femine  canino  fie  fie  a/iqiioties  tnihi  attentius 
mtuenti  exhibait.  EFG,  caput  cum  trunco  indignant , 
G  H  ,  e']ufdem  caudam.  (  Planche  6 ,  figures  6 ,  y ,  8:  )  ali  a 
fiant  in  fiemine  canmo  quœ  tnotu  &  vitâ  privantiir ,  qualium 
etiam  vivorum  numerum  adeb  ingentem  vidi ,  ut  judicarem 
portionem  lympliæ  fpermaticœ  arenulœ  mediocri  refiponden-- 
lern ,  eonim  ut  mininmm  decena  tnillia  continere. 

Par  line  autre  lettre  écrite  à  la  Société  royale  ,  le  3  î 
mai  1678,  Leeuwenhock  ajoûte  ce  qui  fuit:  Seminis 
canini  tantillum  microficopio  appUcatum  iterutn  cotitemplatus 
Jam  ^  in  eoque  anteà  deficripta  animalia  numerofïffimè  confi'- 
pexi.  Aqua  pluvialis  pari  qiiantitate  adjeda ,  iifdem  con- 
fiejhm  mortem  accercit.  Ejufidem  fieminis  canini  portiuncidâ 
in  vitreo  tubulo  iinciæ  partem  duodecimalem  crajfo  fiervata  , 
fex  ix  irigiwa  horarum  fpatio  contenta  animalia  vitâ  défit- 
îuîa  pleraque ,  reliqua  morihunda  videbantur. 
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Qjw  Vûforum  in  femine  geîiitali  exîjlentia  magls  conf- 
taret,  delineationem  aliqualem  mitto,  ni  in  figura  A  B  C  D  E 
(  Planche  6,  fig.  9.  ]  quitus  litteris  circumficiiptum  fipaiîum 
arenulam  mediocrem  vix  fugerat. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  tout  au  long  ce  que  Leeu-' 
wenhoek  écrivit  d’abord  dans  les  premiers  temps  de  la 
découverte  des  animaux  rpermatiques ,  je  l’ai  copié  dans 
ks  Tranlàélions  philoropliiqiies  ,  parce  que  dans  le  re¬ 
cueil  entier  des  ouvrages  de  Leeuwenhoek  en  quatre  vo¬ 
lumes  in-quarto ,  il  fé  trouve  quelque  dificrence  que  je 
ferai  remarquer,  &  que  dans  les  matières  de  cette  cfpèce 
les  premières  obfervations  que  l’on  a  faites  fans  aucune 
vue  de  fyflème,  font  toujours  celles  qui  font  décrites  le 
plus  fidèlement,  6c  fur  lefquelles  par  conféquent  on  doit 
le  plus  compter.  On  verra  qu’auiri-tôt  que  cct  habile 
obfèrvateur  fè  fût  forme  un  fyflème  au  fiijct  des  animaux 
fpermatiques  ,  il  commença  à  varier  ,  même  dans  les 
chofes  effentielles. 

Il  efl  aifé  de  de  voir  par  les  dates  que  nous  venons  de 
citer,  que  Hartfoeker  n’efl  pas  le  jiremicr  (|ui  ait  pul  lié 
la  découverte  des  animaux  fpcrmatiqiK  s ,  il  n’eff  pa<^  fur 
qu’il  foiten  effet  le  premier  auteur  de  cette  découverte, 
comme  plufieurs  écrivains  font  affuré.  On  trouve  dans 
le  Journal  des  Savans,  du  août  1 6y8  ,  prige 
1  extrait  d  une  b  ttre  de  M.  Huguens  au  fûjet  d’une  nou¬ 
velle  elpece  de  microfeope  fait  d’une  feule  petite  boule 
de  verre,  avec  lecjuel  il  dit  avoir  vû  des  animaux  dans  de 
i  eau  où  1  on  avoit  fàu  tremper  du  poivre  pendant  deux 
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ou  trois  jours  ,  comme  Leeiuyenhoek  lavoit  obfervc 
auparavant  avec  de  fembiabics  microfcopes  ,  mais  dont 
ies  boules  ou  lentilles  n'ctoient  pas  fi  petites.  Huguens 
ajoute  que  ce  qu’il  a  obfervé  de  particulier  dans  cette 
eau  de  poivre,  eft  que  toute  forte  de  poivre  ne  donne 
pas  une  meme  efpèce  d  animaux  ,  ceux  de  certains  poivres 
étant  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  autres ,  foit  que 
cela  vienne  de  la  vieillelfe  du  poivre  ou  de  quclqu  autre 
caufe  qu’on  pourra  découvrir  avec  le  temps.  Il  y  a  encore 
d’autres  graines  qui  engendrent  de  femblables  animaux , 
comme  la  coriande.  J’ai  vû ,  continue-t-il,  la  meme 
chofe  dans  de  la  sève  de  bouleau  après  l’avoir  gardée  cinq 
ou  fix  jours.  Il  y  en  a  qui  en  ont  obfervé  dans  l’eau  où 
l’on  a  fait  tremper  des  noix  mufeades  de  la  canelle  , 
apparemment  on  en  découvrira  en  bien  d’autres  matières. 
On  pourroit  dire  que  ces  animaux  s’engendrent  par  quel¬ 
que  corruption  ou  fermentation  ;  mais  il  y  en  a,  ajoûte- 
t-il ,  d’une  autre  forte  qui  doivent  avoir  un  autre  principe, 
comme  font  ceux  qu’on  découvre  avec  ce  microfeope 
dans  la  femence  des  animaux,  lefquels  femblent  être  nés 
avec  elle  ,  Sl  qui  font  en  fi  grande  quantité  qu’il  femble 
qu’elle  en  efi  prefque  toute  compofée  ;  ils  font  tous  d’une 
matière  tranfparente ,  ils  ont  un  mouvement  fort  vite,  Sl 
leur  figure  eft  femblable  à  celle  qu’ont  les  grenouilles 
avant  que  leurs  pieds  foient  formés.  Cette  dernière  dé¬ 
couverte  qui  a  été  fitite  en  Hollande  pour  la  première 
fois ,  me  paroit  fort  importante  ,  &c. 

M.  Huguens  ne  nomme  pas,  comme  l’on  voit ,  dans 
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cette  lettre  l’auteur  de  la  découverte ,  Si  il  n’y  efl  queflion 
ni  de  Leeuwenhoek ,  ni  de  Hartfoeker  par  ra])port  à 
cette  découverte,  mais  on  trouve  dans  le  Journal  du  29 
août  de  la  même  année  ,  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Hart¬ 
foeker  ,  dans  laquelle  il  donne  la  manière  d’arrondir  à  la 
lampe  ces  petites  boules  de  verre,  &  l’auteur  du  Journal 
dit  ;  ce  De  cette  manière ,  outre  les  obfervations  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  il  a  découvert  encore  nouvellement  que  ce 
dans  l’urine  qu’on  garde  quelques  jours  ,  il  s’y  engendre  ce 
de  petits  animaux  qui  font  encore  beaucoup  plus  petits  ce 
que  ceux  qu’on  voit  dans  l’eau  de  poivre  ,  Si  qui  ont  la  ce 
figure  de  petites  anguilles  ;  il  en  a  trouvé  dans  la  femence  ce 
du  coq,  qui  ont  paru  à  peu  près  de  cette  même  figure ,  ce 
qui  efifort  différente,  comme  l’on  voit,  de  celle  qu’ont  ce 
ces  petits  animaux  dans  la  femence  des  autres  qui  ref-  c< 
femblent,  comme  nous  l’avons  remarqué,  à  des  grenouilles  c< 
naiflàntes.  »  Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  dans  le  Journal 
des  Savans  au  fujet  de  cette  découverte;  l’auteur  paroit 
l’attribuer  à  HartfoLker,  mais  fi  l’on  fait  réflexion  fur  la 
manière  incertaine  dont  elle  y  eff  préfentée ,  fur  la  manière 
affurée  Si  détaillée  dont  Leeuwenhoek  la  donne  dans 
fa  lettre  écrite  Si  publiée  près  d’un  an  auparavant  ,  on 
ne  pourra  pas  douter  qu’il  ne  foit  en  effet  le  premier  qui 
ait  fhit  cette  obkrvation  ;  il  la  revendique  auffi  ,  comme 
un  bien  qui  lui  appartient ,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
l’occafion  des  effais  de  Diioptffe|ue  de  Hartfoeker ,  qui 
parurent  vingt  ans  après.  Ce  dernier  s’attribue  élans  ce  livre 
la  première  découverte  de  ces  animaux;  Leeuwenhoek 
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s’en  plaint  hautement,  (5c  il  fait  entendre  que Hartfoeker 
a  voulu  lui  enlever  la  gloire  de  cette  decouverte  ,  dont 
il  avoit  fait  part  en  1677  ,  non  feulement  à  Mylord 
Brouncker  <5c  à  la  Société  royale  de  Londres ,  mais  même 
à  M.  Conilantin  Huguens ,  père  du  fameux  Huguens 
que  nous  venons  de  citer  :  cependant  Hartfoeker  foûtint 
toûjoLirs  qifil  avoit  fait  cette  découverte  en  1674  à  l’âge 
de  dix-huit  ans  ;  il  dit  qu’il  n’avoit  pas  ofé  la  communi¬ 
quer  d’abord,  mais  qu’en  1 676  il  en  fit  part  à  fon  maître 
de  Mathéinatiqiies  (5c  à  un  autre  ami,  de  forte  que  lacon- 
teflation  n’a  jamais  été  bien  décidée.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  ne  peut  pas  ôter  à  Leeuwenhoek  la  première  invention 
de  cette  efpèce  de  microfeope,  dont  les  lentilles  font 
des  boules  de  verre  faites  à  la  lampe  ;  on  ne  peut  pas  nier 
que  Hartfoeker  n’eût  appris  cette  manière  de  faire  des 
rnicrofeopes  de  Lceuwenhock  même,  chez  lequel  il  alla 
pour  le  voir  obferver  ;  enfin  il  paroît  que  fi  Leeuwenhock 
n’a  pas  été  le  premier  qui  ait  fait  cette  découverte,  il  efl 
celui  qui  l’a  fuivie  le  plus  loin  <5c  qui  Ta  le  plus  accrédi¬ 
tée  ;  mais  revenons  à  ces  obfervations. 

Je  remarquerai  ,  H  que  ce  qu’il  dit  du  nombre  <Sc 
du  mouvement  de  ces  prétendus  animalcules  ,  efl  vrai , 
mais  que  la  figure  de  leur  corps  ou  de  cette  partie  qu’ii 
regarde  comme  la  tête  <5c  le  tronc  du  corps  ,  n’eft  pas 
toûjours  telle  qu’il  la  décrit;  quelquefois  cette  partie  qui 
précède  la  queue  efl  toute  ronde  ou  globuleufe,  d’autres 
fois  elle  efl: alongée ,  fouvent  elle  paroit  aplatie,  quel(|ue- 
fois  elle  paroît  plus  large  que  longue,  éce,  ôc  à  i  égard  de 
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la  queue  ,  elle  eft  aiiiïi  très-fouvent  beaucoup  plus  grolTe 
ou  plus  petite  qu’il  ne  le  dit;  le  mouvement  de  flexion 
ou  de  vibration  ,  îîîoius  ferpentinus ,  qu’il  donne  à  cette 
queue  ,  &  au  moyen  duquel  il  prétend  que  l’animalcule 
nage  &  avance  progrefTivement  dans  ce  fluide ,  ne  m’a 
jamais  paru  tel  qu’il  le  décrit.  J’ai  vû  plufieurs  de  ces 
corps  mouvans  faire  huit  ou  dix  ofciüations  de  droite  à 
gauche  ,  ou  de  gauche  à  droite,  avant  que  d’avancer  en 
effet  de  l’épaifleur  d’un  cheveu  ,  &  meme  je  leur  en  ai 
YÛ  faire  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fans  avancer  du 
tout ,  parce  que  cette  queue  ,  au  lieu  de  les  aider  à  nager , 
efl  au  contraire  un  filet  engagé  dans  les  filamens  ou  dans 
le  mucilage  ,  ou  meme  dans  la  matière  épaiffe  de  la 
liqueur  ;  ce  filet  retient  le  corps  mouvant  comme  un  fil 
accroché  à  un  clou  retient  la  baie  d’un  pendule ,  (Sc  il  ma 
paru  que  quand  cette  queue  ou  ce  filet  avoit  quelque 
mouvement,  ce  n’étoit  que  comme  un  fil  qui  fe  plie  ou 
fe  courbe  un  peu  a  la  fin  d’une  ofcillation.  J’ai  vû  ces 
filets  ou  ces  queues  tenir  aux  filamens  que  Leeuwenhoek 
appelle  des  vaiffeaux  ,  ;  je  les  ai  vus  s’en  féparer 

après  plufieurs  efforts  réitérés  du  corps  en  mouvement, 
je  les  ai  vus  s’alonger  d’abord,  enfuite  diminuer,  Sc  enfin 
difparoître  totalement  ;  ainfi  je  crois  être  fondé  à  regarder 
ces  queues  comme  des  parties  accidentelles,  comme  une 
efpèce  d’enveloppe  au  corps  mouvant,  Sl  non  pas  comme 
une  part’e  effcntielle,  une  elpèce  de  membre  du  corps 
de  ces  prétendus  animaux.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable  ici ,  c’eft  que  Leeiuyenhoek  dit  précifément 
J  orne  IL  H  h 
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dans  cette  lettre  à  MylorcI  Broiincker,  qu’outre  ces  ani¬ 
maux  qui  avoient  des  queues,  il  y  avoit  auiïi  dans  cette 
liqueur  des  animaux  plus  petits  qui  n  avoient  pas  d’autre 
figure  que  celle  d’un  globule  :  His  aîihnalculis  ( caudatîs 
fcïlicet J  minora  adhuc  anhnalcula  quibus  non  nïji  ^lobuli 
figurant  aitrïbuere  'poffiim  ^  -permijîa  erant.  C’efl  la  vérité, 
cependant  après  que  Leeuwenhoek  eut  avancé  que  ces 
animaux  étoient  le  feul  principe  efficient  de  la  génération  , 
de  qu’ils  dévoient  fe  transformer  en  hommes ,  après  qu’il 
eût  fait  fon  fydème ,  il  n’a  regardé  comme  des  animaux 
que  ceux  qui  avoient  des  queues;  &  comme  il  ne  con- 
venoit  pas  à  fes  vues  que  des  animaux  qui  doivent  fe 
métamorphofer  en  hommes  ,  n’euffent  pas  une  forme 
confiante  &  une  unité  d’efpèce ,  il  ne  fait  plus  mention 
dans  la  fuite ,  de  ces  globules  mouvans ,  de  ces  plus  petits 
animaux  qui  n’ont  point  de  queues ,  &  j’ai  été  fort  furpris 
lorfque  j’ai  comparé  la  copie  de  cette  meme  lettre  qu’il 
a  publiée  plus  de  vingt  ans  après ,  &  qui  efl  dans  fon 
troifième  volume  4"^^  car  au  lieu  des  mots  que  nous 
venons  de  citer  on  trouve  ceux  ci ,  page  ^2.  Animalcidis 
liifce  permïflœ  jacebant  aliœ  miniaiores  parnculœ ,  quibus 
non  allant  quant  globidorum  feu  fphæricam  figurant  ajfgnare 
queo ;  ce  qui  efl,  comme  l’on  voit,  fort  différent.  Une 
particule  de  matière  à  laquelle  il  n’atribue  pas  de  mou¬ 
vement  ,  efc  fort  différente  d’un  animalcule ,  <&  il  efl 
étonnant  que  Leeuwenhoek ,  en  fe  copiant  lui-méme,  ait 
changé  cet  article  effentieb  Ce  qu’il  ajoûte  immédiate¬ 
ment  après ,  mérite  auffi  attention  ;  il  dit  qu’il  s’eft  fouyenu 
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qu  a  la  prière  de  M.  Oldenbiirg,  il  avoit  obfervé  celte 
liqueur  trois  ou  quatre  ans  auparavant ,  èk.  qu  alors  il  avoit 
pris  ces  animalcules  pour  des  globules ,  c’efl  qiden  effet 
il  y  a  des  temps  où  ces  prétendus  animalcules  ne  font  que 
des  globules ,  des  temps  où  ce  ne  font  que  des  globules 
/ans  prefque  aucun  mouvement  fenfible,  d’autres  temps 
où  ce  font  des  globules  en  grand  mouvement,  des  temps 
où  ils  ont  des  queues ,  d’autres  où  ils  n’en  ont  point.  îl  dit 
en  parlant  en  général  des  animaux  fpermatiques ,  tom.  111, 
p.  371.  Ex  hifeemeis  ohfervationilms  co^hare  cœpi ,  qiiamvis 
antehàc  de  ajumalculis  in  femimbiis  mafculinh  agens  fcrip- 
ferhn  me  in  illis  caiidas  non  detexijfe ,  jieri  tamen  pojfe  ni 
ilia  animalcula  œque  candis  fiierint  injlrnlia  ac  7ninc  comperi 
de  animalcnlis  in  gallorwn  gallinaceoium  femine  mafenlino : 
autre  preuve  qu’il  a  \ù  fouvent  les  prétendus  animaux 
fpermatiques  de  toute  efpèce  fans  queues. 

On  doit  remarquer  en  fécond  lieu  que  les  filamens 
dont  nous  avons  parlé  &  que  l’on  voit  dans  la  liqueur 
féminale  avant  qu’elle  foi t  liquéfiée ,  avoient  été  reconnus 
par  Leeuwenhoek ,  &  que  dans  le  temps  de  fes  premières 
obfervations,  lorfqii’il  n’avoit  point  encore  fait  d’hypo- 
thèfe  fur  les  animaux  fpermatiques,  ces  filamens  lui  pa¬ 
rurent  des  veines,  des  nerfs  &  des  artères,  qu’il  croyoit 
fermement  que  toutes  ces  parties  6c  tous  les  vaiffeaux 
du  corps  humain  fe  voyoient  dans  la  liqueur  féminale 
auffi  clairement  qu’un  anatomifte  les  voit  en  faifant  la 
diffeélion  d’un  corjis,  6c  qifil  perfifloit  dans  ce  fentiment 
malgré  les,  repréfentations  qu’Oldenburg  lui  faifoit  à  ce 

H  h  ij 
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fujct  (le  la  part  de  la  Société  royale;  mais  dès  qu’il  eut 
fongé  à  transformer  en  hommes  ces  prétendus  animaux 
ipermatiques ,  il  ne  parla  plus  des  vaiffeaiix  qu’il  avoit 
oLfèrvés  ;  &  au  lieu  de  les  regarder  comme  les  nerfs, 
ies  artères  &  les  veines  du  corps  humain  déjà  tout  formés 
dans  la  femence ,  il  ne  leur  attribue  pas  même  la  fondion 
qu’ils  ont  réellement,  qui  efl  de  produire  ces  corps  mou- 
vans  ,  &  il  dit,  to?7te  1  ^  page  y.  Qjûd fiet  de  omndms  Ulis 
jpaniculis  feu  corpifculis  prœter  illa  animalcida  femmi  virdi 
Iwjnuium  inhœrentibus  !  O  l'un  ir  priufpiàm  hœc  faderem,  in 
ea  fententia  fui  prœd'iâas  frias  vel  vafa  ex  teficul'is  prin- 
cipiwn  feciim  ducere ,  &'c.  Ôi.  dans  un  autre  il  dit  que  s’il 
a  écrit  autrefois  quelque  chofe  au  fujet  de  ces  vailfeaux 
qu’on  trouve  dans  la  femence  ,  il  ne  faut  y  faire  aucune 
attention ,  en  forte  que  ces  vaiffeaux  qu’il  rcgardoit  dans 
je  temps  de  fa  découverte  comme  les  nerfs  ,  les  veines 
ÔL  les  artères  du  corps  qui  devoir  être  formé  ,  ne  lui 
parurent  dans  la  fuite  que  des  lilamens  inutiles ,  Sl  auxquels 
il  n’attribue  aucun  iifige  ,  auxquels  même  il  ne  veut  pas 
qu’on  faffe  attention. 

Nous  obferverons  en  troihème  lieu  que  fi  l’on  compare 
les  figures  i ,  2 ,  3  &  4  (PI,  d y )  que  nous  avons  fiit 
ici  repréfenter  comme  elles  le  font  dans  les  Tranfad.ons 
phiiofophiques,  avec  celles  que  Leeiiwenhotk  fit  graver 
plufieurs  années  après,  on  y  trouve  une  différence  aufff 
grande  qu’elle  peut  l’être  dans  des  corps  auffi  peu  orga- 
nifés ,  fur-tout  les  figures  2  ,  3^4  des  animaux  morts 
du  lapin  :  il  en  eft  de  même  de  ceux  du  chien je  les  ai 
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fait  repréfenter  afin  qifion  piiifTe  en  juger  aiféinent.  De 
tout  cela  nous  pouvons  conclurre  que  Leeuwenhoek  n  a 
pas  toujours  vu  les  memes  chofes  ;  que  les  corps  mou- 
vans  qu’il  regarcloit  comme  des  animaux ,  lui  ont  paru  fous 
des  formes  différentes,  &  qu’il  n’a  varié  dans  ce  qu’il  en 
dit ,  que  dans  la  vue  d’en  faire  des  efpèces  confiantes 
d’hommes  ou  d’animaux.  Non  feulement  il  a  varié  dans 
le  fond  de  l’ohfervation  ,  mais  même  fur  la  manière  de  la 
faire  ,  car  il  dit  exprelfémcnt  que  toutes  les  fois  qu’il  a 
voulu  bien  voir  les  animaux  fpermatiques  ,  il  a  toujours 
délayé  cette  liqueur  avec  de  l’eau ,  afin  de  féparer  &  divifer 
davantage  la  liqueur  ,  &  de  donner  plus  de  mouvement  à 
ces  animalcules  (Voy.  tome  111,  pag.  y 2  yy)  Sc  cepen¬ 
dant  il  dit  dans  cette  première  lettre  àMylord  Brouncker, 
qu’ayant  mêlé  de  l’eau  de  pluie  en  quantité  égale  avec  de 
la  liqueur  féminale  d’un  chien  ,  dans  laquelle  ,  îcrfqu’il 
J’examinoit  fans  mélange,  il  venoit  de  voir  une  infinité 
d’animalcules  vivans  ,  cette  eau  qu’il  mêla  leur  caufa  la 
mort;  ainfi  les  premières  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ont  été  faites  comme  les  miennes  ,  fans  mélange^  <5:11 
paroît  qu’il  ne  s’efiavifé  de  mêler  de  l’eau  avec  la  liqueur, 
que  long-temps  après,  puifqu’il  croyoit  avoir  reconnu  par 
le  premier  elTai  qu’il  en  avoit  fait ,  que  cette  eau  faifoit 
périr  les  animalcules  ,  ce  qui  cependant  n’efi  point  vrai, 
je  crois  feulement  que  le  mélange  de  l’eau  difiout  les 
filamens  très  -  promptement,  car  je  n’ai  vu  que  fort  peu 
de  ces  filamens  dans  toutes  les  obfervations  que  j’ai  fanes, 
lorfque  j’ayois  mêlé  de  l’eau  avec  la  liqueur. 

H  h  iij 
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Lorfque  Leeuwenhoek  fe  fut  une  fois  perfuaJé  que 
les  animaux  fpermatiques  fe  transformoient  en  hommes 
ou  en  animaux,  il  crut  remarquer  clans  les  liqueurs  fémi- 
naies  de  chaque  efpèce  d’animal,  deux  fortes  d’animaux 
fpermatiques,  les  uns  mâles  6c  les  autres  femelles,  & 
cette  différence  de  fexe  fervoit ,  félon  lui ,  non  feulement 
à  la  génération  de  ces  animaux  entr’eux,  mais  auffi  à  la 
production  des  mâles  6c  des  femelles  qui  doivent  venir 
au  monde ,  ce  qu’il  étoit  affez  difficile  de  concevoir  par 
la  ffmple  transformation  ,  fi  ces  animaux  fjDermatiques 
n’avoient  pas  eu  auparavant  diffcrens  fexes.  II  parle  de 
ces  animalcules  mâles  6c  femelles  dans  fa  lettre  imprimée 
dans  les  Tranfiélions  phiIofophic|ues  N.°  145  ,  6c  dans 
plufieurs  autres  endroits  (Voye^toine  I ,  page 
tome  111 ,  page  101  du  Recueil  de  fes  ouvrages )  ;  mais  nulle 
part  il  ne  donne  la  defcription  ou  les  différences  de  ces 
animaux  mâles  ou  femelles ,  lefquels  n’ont  en  effet  jamais 
exiffé  que  dans  fon  imagination. 

Le  fameux  Boerhaave  ayant  demandé  à  Leeuwenhoek 
s’il  n’avoit  pas  ohfervédans  les  animaux  fpermatiques  dif- 
férens  degrés  d’accroiffement  6c  de  grandeur,  Leeuwen¬ 
hoek  lui  répond  cpi’ayant  fait  diffequer  un  lapin  ,  il  a  pris 
la  liqueur  qui  étoit  dans  les  épididymes  ,  6c  qu’il  a  vu  6c 
fait  voir  à  deux  autres  perfonnes  une  infinité  d’animaux 
vivans  :  Incredibllem y  dit-il  ,  viventiiim  animalculorum  nu- 
merum  confpexerunt ,  clnn  hœc  animalcula  fcyplio  impojîta 
vitreo  illic  emortua ,  in  rariores  or  dînes  difparajjein , 
per  continuos  aliquot  dies  fœpiîis  vifu  examinajfem  ^  quœdaih 
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ad jujîam  tiia^nitudïnem  noîidum  excrevife  adveni.  Ad  hœc 
quafdam  obfervavi pariicidas perexdes  ir  oblcngas,  allas  allls 
vtajores,  ir  ^  quantum  oculis  apparebat  caiida  dejllnitas  ; 
quas^  quidcm  particulas  nonnifi  animalcida  cjje  credidi,  quœ 
ad /ujlam  magnimdinem  non  excrevijfent.  (  Voyez  tome  IV 
pages  odo  ir 2di).  Voilà  Jonc  des  animaux  deplufieurs 
grandeurs  différentes,  voilà  des  animaux  avec  des  queues  , 
<^des  animaux  fans  queues,  ce  qui  s  accorde  beaucoup 
mieux  avec  nos  obférvations  qu’avec  le  propre  fydème  de 
Leeuwenhoek;  nous  différons  feulement  iur  cet  article 
en  ce  qu’il  dit  que  ces  particules  oblongues  &  fins  queues 
étoient  de  jeunes  animalcules  qui  n’avoient  pas  encore 
pris  leur  jude  accoiffement ,  &  qu’au  contraire  j’ai  vû 
ces  prétendus  animaux  naître  avec  des  queues  ou  des 
filets ,  (&  enfuitc  les  perdre  peu  à  peu. 

Dans  la  même  lettre  à  Boerbaave  il  dit,  tome  IV, 
page^d,  (ju’ayant  fait  apporter  chez  lui  les  tedicules  en' 
eore  chauds  d’un  bélier  qui  venoit  d’être  tué,  il  vit  dans 
la  liqueur  qu  il  en  tira ,  les  animalcules  aller  en  troupeau 
comme  vont  les  moutons.  A  tribus  clrclter  annis  tejles 
arletls ,  adhuc  calent  es  ,  ad  œdes  me  as  deferrl  curaveram  ; 
€um  Igltur  materlatn  ex  epldldymlbus  edudam ,  ope  micro- 
fcopti  contemplarer ,  non  fine  Ingetitl  voluptate  advertebam 
animalcida  omnia  ,  quotquot  limât abant  fiemlnl  maficidlno  , 
eundem  natando  curfum  t encre ,  Ità  nlmlrurn  ut  quo  Itlnere 
priera  prœnatarent  ,  eodem  pojlerlora  Jidfiequerentur ,  adeo 
ut  lilfce  anlmalculls  qiiafi  fa  Ingenltinn,  quod  oves  fadltare 
videmus ,  f cille  et  la  prœcedemlum  vejllgils  grex  utiiverfius 
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incedat.  Celte  obfervation  que  Leeuwenhoek  a  kiite  en 
^  çar  fa  lettre  ell  de  1716,  qu’il  regarde  comme 
une  chofe  fingulière  6c  nouvelle,  me  prouve  qu’il  n’avoit 
jamais  examine  les  liqueurs  feminales  des  animaux  avec 
attention  &  affez  long-temps  de  fuite,  pour  nous  donner 
des  réfultats  bien  exads  ;  Leeuwenhotk  avoit  foixante- 
onze  ans  en  171  3  ,  il  y  avoit  plus  de  c[uarante-cinq  ans 
qu’il  obfervoit  au  microfcope  ,  il  y  en  avoit  trente -fix 
qu’il  avoit  publié  la  decouverte  des  animaux  fperma- 
tiques,  &  cependant  il  voyoit  pour  la  première  fois  dans 
la  liqueur  fcminale  du  bélier  ,  ce  qu’on  voit  dans  toutes 
les  liqueurs  féminales ,  &  ce  que  j’ai  vu  plufieurs  fois  d 
que  j’ai  rapporté  dans  le  fixième  chapitre,  article  IX  de 
la  femence  de  l’homme,  article  Xll  de  celle  du  chien, 
&  article  XXIX  au  fujet  de  la  femence  de  la  chienne. 
Il  n’efl  pas  néceffaire  de  recourir  au  naturel  des  moutons  , 
&  de  tranfporter  leur  inhinél  aux  animaux  fpermatiques 
du  bélier,  pour  expliquer  le.  mouvement  de  ces  animal¬ 
cules  qui  vont  en  troupeau,  puifque  ceux  de  l’homme, 
ceux  du  chien  6c  ceux  de  la  chienne  vont  de  même,  6c 
que  ce  mouvement  dépend  uniquement  de  quelques  cir- 
conftances  particulières  dont  la  principale  efl  que  toute 
la  matière  fluide  de  la  femence  foit  d’un  côté,  tandis 
eue  la  partie  épaiflfe  efl  de  1  autre  *  car  alors  tous  les  corps 
en  mouvement  fe  dégagent  du  mucilage  du  même  côté, 
6c  fuivent  la  même  route  dans  la  partie  la  plus  fluide  de 
la  liqueur. 

Dans  une  autre  lettre  écrite  la  même  annee  àBoerhaave 
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fVoyei  tome  IV ,  page yop.  ir  fuiv.)  il  rapporte  d’autres 
ohfervations  qu’il  a  faites  fur  les  béliers  ,  &  il  dit  qu’il  a 
vu  dans  la  liqueur  prife  dans  les  vaiffeaiix  déférens  ,  des 
troupeaux  d’animalcules  qui  alloient  tous  d’un  côté,  & 
d’autres  troupeaux  qui  revenoient  d’un  autre  côté  &  en 
fens  contraire;  que. dans  celle  des  épididymes  il  avoit  vû 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  animaux  vivans  ,  qu’ayant 
coupé  les  teflicules  en  deux ,  il  n’avoit  point  trouvé  d’ani¬ 
maux  dans  la  liqueur  qui  en  f  iintoit ,  mais  que  ceux  des 
épididymes  étoient  en  fi  grand  nombre  &  tellement  amon¬ 
celés  ,  qu’il  avoit  peine  à  en  didinguer  le  corps  &  la  queue, 
<5c  il  ajoute  ,  ne  que  illud  in  unie  a  epididymum  parte ,  fed  ix 
in  aliis  quas  prœcideram  partibus ,  ohfervavi.  Ad  hœc ,  in 
quadam  parajlatarum  refeda  parti one  coinplura  vidi  ani- 
malcula  quœ  needum  in  piflam  magnitudinein  adoleverant , 
nam  èr  corpufcula  illis  exdiora  Ix  caudæ  tripla  hreviores 
erant  quam  adultis.  Ad  hœc ,  caudas  noti  habebant  defînetites 
in  mucronem  ,  qualcs  tamen  adultis  ejfe  pajfîm  comperio.  Præ~ 
terea  in  qiiamdam  parajlatarum  portionemmeidij  anirnalculis  ^ 
quantum  difeernere  potui ,  dejlitutam  ^  tantum  illi  qiiœdam 
perexiguæ  hierant  particulæ  ,  partim  Ion gi or  es  partim  bre~ 
viores  ,  fed  altéra  fui  extremitate  crafiunculœ  ;  ijlas  p  articulas 
in  animalcida  tranfturas  ejfe  tion  dubitabam.  11  e(t  aifé  de 
voir  par  ce  paiïàge ,  que  Leeuwenhoek  a  vû  en  effet  dans 
cette  liqueur  féminale  ce  que  j’ai  vû  dans  toutes  ,  c’ell- 
à-dire,  des  corps  mouvans  de  différentes  groifeurs ,  de 
figures  différentes,  dont  les  mouvemens  étoient  auffi  dif- 
férens  ;  &  d’en  conclurre  que  tout  cela  convient  beaucoup 
Tome  IL  I  i 
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mieux  à  des  particules  organiques  en  mouvement  qu’à 

des  animaux. 

Il  paroît  donc  que  les  obfervations  de  Leeiiwenhoek 
ne  font  nullement  contraires  aux  miennes ,  &  quoiqu’il 
en  ait  tiré  des  conféquences  très -différentes  de  celles 
que  jai  cru  devoir  tirer  des  miennes ,  il  n’y  a  que  peu 
d’oppofition  dans  les  faits ,  &  je  fuis  perfuadé  que  fi  des 
perfonnes  attentives  fe  donnent  la  peine  de  faire  de  pa¬ 
reilles  obfervations  ,  elles  n  auront  pas  de  peine  a  recon- 
noitre  d’où  proviennent  ces  différences,  &  qu  elles  ver¬ 
ront  en  meme  temps  que  je  n’ai  rien  avancé  qui  ne  foit 
entièrement  conforme  à  la  vérité  ;  pour  les  mettre  plus  en 
état  de  décider],  j’ajouterai  quelques  remarques  que  j  ai 
faites  &  qui  pourront  leur  être  utiles. 

On  ne  voit  pas  toujours  dans  la  liqueur  feminale  de 
l’homme  les  filamens  dont  j’ai  parie ,  il  faut  pour  cela 
l’examiner  dans  le  moment  qu’elle  vient  d  etre  tiree  du 
corps,  <&  encore  arrivera-t-il  que  de  trois  ou  quatre  fois 
il  n’y  en  aura  qu’une  où  l’on  verra  de  ces  filamens ,  quel¬ 
quefois  la  liqueur  féminale  ne  préfente  ,  fur- tout  lorf- 
qu’elle  efl  fort  épaiffe  ,  que  de  gros  globules  ,  qu  on  peut 
même  diffinguer  avec  une  loupe  ordinaire  ;  en  les  regardant 
enfuite  au  microfeope  on  les  voit  gros  comme  de  petites 
oranges  ,  &  ils  font  fort  opaques ,  un  feul  tient  fouvent 
le  champ  entier  du  microfeope.  La  première  fois  que 
je  vis  ces  globules  ,  je  crus  d’abord  que  c’étoient  quel¬ 
ques  corps  étrangers  qui  éîoient  tombés  dans  la  liqueur 
Téminale  ;  mais  en  ayant  pris  différentes  gouttes ayant 
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toujours  vu  la  même  chofe ,  les  mêmes  globules,  &  ayant 
conlidcré  cette  liqueur  entière  avec  une  loupe ,  je  reconnus 
qu'elle  étoit  toute  compofée  de  ces  gros  globules.  J'en 
cherchai  au  microfcope  un  des  plus  ronds  d  d’une  teJlç 
grofTeur  que  fon  centre  étant  dans  le  milieu  du  champ 
du  microfcope  ,  je  pouvois  en  même  temps  en  voir  la 
circonférence  entière ,  &  je  l'obfervai  enluite  fort  long¬ 
temps  ;  d'abord  il  étoit abfoiument  opaque,  peu  de  temps 
après  je  vis  fe  former  fur  fà  furfàce,  à  environ  la  moitié 
de  la  diflance  du  centre  à  la  circonférence,  un  bel  anneau 
lumineux  d:  coloré,  qui  dura  plus  d'une  demi-heure,  & 
qui  enfuite  approcha  du  centre  du  globule  par  degrés ,  & 
alors  le  centre  du  globule  étoit  éclairé  6c  coloré,  tandis 
que  tout  le  refie  étoit  opaque.  Cette  lumière  qui  éclairoit 
le  centre  du  globule  ,  reffembloit  alors  à  celle  que  l'on 
voit  dans  les  groffes  bulles  d'air  qui  fe  trouvent  affe^ 
ordinairement  dans  toutes  les  liqueurs  :  le  gros  globule 
que  j'obièrvois  prit  un  peu  d  aplatiffement ,  6c  en  même 
temps  un  petit  degré  de  tranfparence ,  &  l’ayant  examiné 
pendant  plus  de  trois  heures  de  fuite  ,  je  n'y  vis  aucun 
autre  changement ,  aucune  apparence  de  mouvement ,  ni 
intérieur,  ni  extérieur.  Je  crus  qu’en  mêlant  cette  liqueur 
avec  de  l'eau  ces  globules  pourroient  changer,  ils  chan¬ 
gèrent  en  effet ,  mais  ils  ne  me  préfentèrent  qu’une  liqueur 
tranfparente  6c  comme  homogène  ,  où  il  n'y  avoit  rien 
de  remarquable.  Je  laifîài  la  liqueur  féminale  fe  liquéfier 
d'elle-même,  6c  l’ayant  examinée  au  bout  de  fix  heures, 
de  douze  heures ,  6c  de  plus  de  vingt-quatre  heures ,  je  ne 
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vis  plus  qu’une  liqueur  fluide  ,  tranfparente ,  homogène, 
dans  laquelle  il  n’y  avoit  aucun  mouvement  ni  aucun  corps 
fenfible.  Je  ne  rapporte  cette  oblervation  que  comme 
une  efpèce  davertifîbment ,  Si  pour  qu’on  fâche  qu’il  y 
a  des  temps  où  on  ne  voit  rien  dans  la  liqueur  féminale 
de  ce  qu’on  y  voit  dans  d’autres  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  moiivans  paroiffent  avoir 
des  queues,  fur -tout  dans  la  liqueur  de  l’homme  Si  du 
chien  ,  leur  mouvement  alors  n’efî:  point  du  tout  rapide, 
Si  il  paroit  toujours  fe  faire  avec  effort;  fi  on  laide  deffé- 
cher  la  liqueur,  on  voit  cette  queue  ou  ce  blet  s’attacher 
le  premier  ,  Si  l’extrémité  antérieure  continue  pendant 
quelque  temps  à  faire  des  ofcillations ,  après  quoi  le  mou¬ 
vement  ceffe par-tout.  Si  on  peut  conferver  ces  corps  dans 
cet  état  de  defféchement  ])endant  long-temps  ;  enfuite  fi 
on  y  mêle  une  petite  goutte  d’eau  ,  leur  figure  change  Si 
ils  fe  réduifent  en  plufieurs  petits  globules ,  qui  m’ont  paru 
quelquefois  avoir  de  petits  mouvemens,  tant  d’approxi¬ 
mation  entr’eux  que  de  trépidation  Si  de  tournoiement 
fur  eux-mémes  autour  de  leurs  centres. 

Ces  corps  moiivans  de  la  liqueur  féminale  de  l’homme, 
ceux  de  la  liqueur  féminale  du  chien  ,  Si  encore  ceux  de 
la  chienne ,  fe  reffemblentau  point  de  s’y  méprendre,  fur- 
tout  lorfqu’on  les  examine  dans  le  moment  que  la  liqueur 
vient  de  fortir  du  corps  de  l’animal.  Ceux  du  lapin  m’ont 
paru  plus  petits  Si  plus  agiles  ,  mais  ces  différences  ou 
reffemblances  viennent  autant  des  états  difiërens  ou  fem- 
blables  dans  lefquels  la  liqueur  fe  trouve  au  moment  de 
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J’obfervation  ,  que  de  ia  nature  même  de  la  liqueur,  qui 
doit  être  en  eflet  differente  dans  les  differentes  efpèces 
d’animaux;  par  exemple,  dans  celle  de  l’homme  j’ai  vu 
des  ftries  ou  de  gros  fiiamens  qui  fe  trouvoient  comme 
on  le  voit  dans  ia  PL  i ,  fig.  l^c.  &  j’ai  vu  les  corps 
mouvans  fe  féparerde  ces  fiiamens,  où  il  m’a  paru  qu’ils 
prenoient  naiffance;  mais  je  n’ai  rien  vû  de  femblable  dans 
celle  du  chien  ,  au  lieu  de  fiiamens  ou  de  flries  féparées , 
c’eft  ordinairement  un  mucilage  dont  le  tiffii  eft  plus  ferré] 
&  dans  lequel  on  ne  diftingue  qu’avec  peine  quelques 
parties  filamcnteufes  ,  &  ce  mucilage  donne  naffhince  aux 
corps  en  mouvement ,  qui  Ibnt  cependant  femblables  à 
ceux  Je  rhomme. 

Le  mouvement  de  ces  corps  dure  plus  long-temps 
dans  ia  liqueur  du  chien  que  dans  celle  de  l’homme,  & 
il  eft  aiiftl  plus  aifc  de  s’afilirer  fur  celle  du  chien  ,  du 
changement  de  forme  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le 
moment  que  cette  liqueur  fort  Ju  corps  de  1  animal ,  on 
verra  que  les  corps  en  mouvement  ont  pour  la  plufpart 
des  queues  ,  douze  heures  ,  ou  vingt-quatre  heures  ,  ou 
trente-hx  heures  après  ,  on  trouvera  que  tous  ces  corps 
en  mouvement ,  ou  prefque  tous ,  ont  perdu  leurs  queues , 
ce  ne  font  plus  alors  que  des  globules  un  peu  alongés , 
des  ovales  en  mouvement,  &  ce  mouvement  ed  fouvent 
plus  rapide  que  dans  le  premier  temps. 

Les  corps  mouvans  ne  font  pas  immédiatement  à  la  fur- 
face  de  la  hqueur ,  ils  y  font  plongés  ;  on  voit  ordinaire¬ 
ment  à  la  furface  quelques  grolTes  bulles  d  air  tranfparentes, 
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&  qui  font  fans  aucun  mouvement  ;  quelquefois  à  la  vérité 
ees  bulles  fe  remuent  &  paroifTent  avoir  un  mouvement 
de  progreffion  ou  de  circonvolution  ,  mais  ce  mouvement 
leur  ell  communiqué  par  celui  de  la  liqueur  que  1  air  ex¬ 
térieur  agite,  &  qui  d’elle -même  en  fe  liquéfiant ,  a  un 
mouvement  général ,  quelquefois  d’un  côté,  quelquefois 
de  l’autre  ,  &  fouvent  de  tous  côtés.  Si  l’on  approche  la 
lentille  un  peu  plus  qu’il  ne  finit ,  les  corps  en  mouvement 
paroifTent  plus  gros  qu’auparavant ,  au  contraire  ils  pa¬ 
rodient  plus  petits  fi  on  éloigne  le  verre,  &  ce  n’eft  que 
par  l’expérience  qu’on  peut  apprendre  à  bien  juger  du 
point  de  vue ,  &  à  faifir  toûjours  le  même.  Au  defTous 
des  corps  en  mouvement ,  on  en  voit  fouvent  d’autres 
beaucoup  plus  petits ,  qui  font  jilongés  plus  profondément 
dans  la  liqueur,  &  qui  ne  parodient  être  que  comme  des 
globules ,  dont  fouvent  le  plus  grand  nombre  efl  en  mou¬ 
vement  ;  &  j’ai  remarqué  généralement  que  dans  le  nom¬ 
bre  infini  de  globules  qu  on  voit  dans  toutes  ces  liqueurs, 
ceux  qui  font  fort  petits  &  qui  font  en  mouvement,  font 
ordinairement  noirs ,  ou  plus  obfcurs  que  les  autres ,  & 
que  ceux  qui  font  extrêmement  petits  &  tranfparens  n’ont 
que  peu  ou  point  de  mouvement ,  il  femble  aufli  qu’ils 
pèfent  fpécifiqiiement  plus  que  les  autres ,  car  ils  font 
toûjours  au  deflous,  foit  des  autres  globules  ,  foit  des 
corps  en  mouvement  dans  la  liqueur. 
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CHAPITRE  VIII. 
Réflexions  flur  les  expériences  précédentes. 

T’Étois  donc  aflliré  par  les  expériences  que  je  viens 
J  de  rapporter,  que  les  femelles  ont,  comme  les  mâles , 
une  liqueur  féminale  qui  contient  des  corps  en  mouve¬ 
ment;  je  m  etois  confirmé  de  plus  en  plus  dans  l’opinion 
que  ces  corps  en  mouvement  ne  font  pas  de  vrais  ani¬ 
maux,  mais  feulement  des  parties  organiques  vivantes;  je 
m  etois  convaincu  que  ces  parties  exillent  non  feulement 
dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes ,  mais  dans  la 
chair  meme  des  animaux ,  &  dans  les  germes  des  végétaux  ; 
&  pour  reconnoître  (1  toutes  les  parties  des  aniiLux  & 
tous  les  germes  des  végétaux  contenoientaufTi  des  parties 
organiques  vivan  tes ,  je  fis  faire  des  inftifions  de  la  chair  de 
diffcrens  animaux ,  &  de  plus  de  vingt  efpèces  de  graines 
•de  différentes  plantes;  je  mis  cette  chair  &  ces  graines 
dans  de  petites  bouteilles  exaélement  bouchées ,  dans  lef- 
quelles  je  mettois  affez  d’eau  pour  recouvrir  d’un  demi- 
pouce  environ  les  chairs  ou  les  graines  ;  &  les  ayant 
cnfuite  ohfervées  quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  mifes 
ren  infulion,  j’eus  la  fatisfadion  de  trouver  dans  toutes, 
ces  memes  parties  organiques  en  mouvement;  les  unes 
paroiffoient  plus  tôt,  les  autres  plus  tard  ;  quelques-unes 
confervoient  leur  mouvement  pendant  des  mois  entiers, 
d  autres  ceffoient  plus,  tôt;  les  unes  produifoient  d’abord 
de  gros  globules  en. mouvement,  qu’on  auroit  pris  pour 
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des  animaux,  &  qui  changeoient  de  figure,  fe  féparoient 
&  devenoient  fucceffivement  piu^  petits  ;  les  autres  ne 
produifoient  que  de  petits  globules  fort  adifs ,  &  dont  les 
niouvemens  étoient  très-rapides  ,  les  autres  produifoient 
des  filamens  qui  s’alongeoient  Sl  fen^d}loient  végéter,  6c 
qui  enfuite  fe  gonfloient  6c  laiffoient  fortir  des  m.illiers  de 
globules  en  mouvement;  mais  il  cfi  inutile  de  groffir  ce 
livre  du  détail  de  mes  obfervations  fur  les  infulions  des 
plantes,  parce  que  Al.  Needham  les  a  fuivies  avecbeau- 
coup  plus  de  foin  que  je  nauroispû  le  faire  moi-même, 
6c  que  cet  habile  Naturalifie  doit  donner  incefilimment 
au  public  le  recueil  des  découvertes  qu’il  a  faites  fur  cette 
matière  1  je  lui  avois  lu  le  traite  precedent ,  6c  j  a\ois 
très-fouvent  raifonné  avec  lui  ftir  cette  matière,  6c  en 
particulier  fur  la  vrai -femblance  qu’il  y  avoit  que  nous 
trouverions  dans  les  germies  des  amandes  des  fruits  ,  6c 
dans  les  autres  parties  les  plus  fubfiantielles  des  végétaux, 
des  corps  en  mouvement ,  des  parties  organiques  vivantes , 
comme  dans  la  femence  des  animaux  mâles  6c  femelles. 
Cet  excellent  obfervateur  trouva  que  ces  vues  étoient 
affez  fondées  6c  affez  grandes  pour  mériter  d’être  fuivies: 
il  commença  à  faire  des  obferv^ations  fur  toutes  les  parties 
des  végétaux  ,  6c  je  dois  avouer  que  les  idées  que  je  lui 
ai  données  fur  ce  fujet,  ont  plus  fruélifié  entre  fes  mains 
qu’elles  n’auroient  fait  entre  les  miennes  ;  je  pourrois  en 
citer  d’avance  plufieurs  exemples  ,  mais  je  me  bornerai 
à  un  feul ,  parce  que  j’ai  ci-devant  indiqué  le  fait  dont  il 
efl  queftion  ,  6c  que  je  vais  rapporter. 


Pour 
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Pour  s  aiïlirer  fi  les  corps  mouvans  qu’on  voit  dans  les 
infufions  de  la  chair  des  animaux,  étoient  de  vcritahlcs 
animaux  ,  ou  fi  c’étoient  feulement,  comme  je  le  pré- 
tendois ,  des  parties  organiques  mouvantes ,  M.  Needham 
penfa  qifil  n  y  avoit  qu  a  examiner  le  réfidu  de  la  viande 
rôtie,  parce  que  le  feu  devoit  détruire  les  animaux,  Sc 
qu  au  contraire  fi  ces  corps  mouvans  n’étoient  pas  des 
animaux,  on  devoit  les  y  retrouver  comme  on  les  trouve 
dans  la  viande  crue;  ayant  donc  pris  de  la  gelée  de  veau 
&  d’autres  viandes  grillées  &  rôties  ,  il  les  examina  au 
microfcope  apres  les  avoir  laiffé  infufer  pendant  quelques 
jours  dans  de  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  de  petites 
houteilles  houcliees  avec  grand  foin ,  Sc  il  trouva  dans 
toutes  des  corps  mouvans  en  grande  quantité  ;  il  me  fit 
voir  plufieurs  fois  quelques-unes  de  ces  infuf ons ,  & 
entr  autres  celle  de  gelée  de  veau  ;  dans  laquelle  il  y  avoit 
des  efpèces  de  corps  en  mouveinent,  fi  parfaitement 
femblahlcs  a  ceux  qu  on  voit  dans  les  liqueuis  féminales 
de  1  homme,  du  chien  6c  de  la  chienne  dans  le  temps 
qu  ils  n  ont  plus  de  filets  ou  de  queues  ,  que  je  ne  pouvois 
me  laffer  de  les  regarder,  on  les  auroit  pris  ])oiir  de 
vrais  animaux  ;  Sc  quoique  nous  les  viffions  s’alono-er, 
changer  de  figure  6c  fe  décompofer  ,  leur  mouvement 
rcffemhloit  fi  fort  au  mouvement  d’un  animal  aui  nage, 
que  quiconque  les  verroit  pour  la  première  fois  6c  fans 
favoir  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  les  prendroit  pour 
des  animaux.  Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à  ce  fujet,  c’efl  que 
M.  Needham  s’efl  affuré  par  une  infinité  d’obfervaîions 
Tûméf  IL  Kk 
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que  toutes  les  parties  des  végétaux  contiennent  des  par¬ 
ties  organiques  mouvantes,  ce  qui  confirme  ce  que  j’a. 
dit ,  &  étend  encore  la  théorie  que  j  ai  établie  au  fujet 
de  la  compofition  des  êtres  organifés  &  au  fujet  de  leur 
reprocIu6lion. 

Tous  les  animaux ,  mâles  ou  femelles ,  tous  ceux  qui 
font  pourvus  des  deux  fexes  ou  qui  en  font  privés,  tous 
les  végétaux,  de  quelques  efpèces  qu’ils  foient,  tous  les 
corps  en  un  mot,  vivans  ou  végetans,  font  donc  com- 
pofés  de  parties  organiques  vivantes  qu’on  peut  démon¬ 
trer  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  ces  parties  organiques 
font  en  plus  grande  quantité  dans  les  liqueurs  féminales 
des  animaux,  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits  , 
dans  les  graines ,  dans  les  parties  les  plus  fubftantielies  de 
l’animal  ou  du  végétal ,  &  c’eft  de  la  réunion  de  ces  parties 
organiques ,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’animal  ou  du  végétal ,  que  lé  fait  la  reprodudion  ,  tou¬ 
jours  femblable  à  l’animal  ou  au  végétal  dans  lequel  elle 
s’opère,  parce  que  la  réunion  de  ces  parties  organiques  ne 
])eut  fe  faire  qu’au  moyen  du  moule  intérieur,  c  efl-à-dire, 
dans  l’ordre  que  produit  la  forme  du  corps  de  i  animal 
ou  du  végétal ,  6c  c’eft  en  quoi  confifte  l’effence  de  1  unité 
6c  de  la  continuité  des  efpèccs,  qui  dès-lors  ne  doivent 
jamais  s’épuifer,  6c  qui  d’elles-mêmes  dureront  autant 
qu’il  plaira  à  celui  qui  les  a  créées  de  les  laifler  fubfifter. 

Mais  avant  que  de  tirer  des  conféquences  générales  du 
fyftème  que  je  viens  d’établir ,  je  dois  fatisfaire  à  plufieurs 
chofes  particulières  qu’on  poiirroit  me  demander,  6c  en 
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même  temps  en  rapporter  dautres,  qui  ferviront  à  mettre 
cette  matière  dans  un  plus  grand  jour. 

On  me  demandera  fans  doute  pourquoi  je  ne  veux  pas 
que  ces  corps  mouvans  qu’on  trouve  dans  les  liqueurs 
féminales  foient  des  animaux,  puifque  tous  ceux  qui  les 
ont  obfervés  les  ont  regardés  comme  tels,  6c  que  Leeu- 
Wenhoek  6c  les  autres  Obfervateurs  s’accordent  à  les 
appeler  animaux,  qu’il  ne  paroit  même  pas  qu’ils  aient 
eu  le  moindre  doute,  le  moindre  fcrupule  fur  cela.  On 
pourra  me  dire  aulîi  qu  on  ne  conçoit  pas  trop  ce  que 
c’ed  que  des  parties  organiques  vivantes,  à  moins  que  de 
les  regarder  comme  des  animalcules,  6c  que  defuppofer 
qii  un  animal  eïl  compofé  de  petits  animaux  ,  eü  à  peu 
près  la  meme  chofe  que  de  dire  qu’un  être  organifé  eü 
compofé  de  parties  organiques  vivantes.  Je  vais  tâcher 
de  répondre  à  ces  queflions  d’une  manière  fitisfaifànte. 

Il  efl  vrai  que  prefque  tous  les  Obfervateurs  fe  font 
accordes  à  regarder  comme  des  animaux  les  corps  mou¬ 
vans  des  liqueurs  féminales  ,  6c  qu’il  n’y  a  guère  que 
ceux  qui ,  comme  Verheyen  ,  ne  les  avoientpas  obfervées 
avec  de  bons  microfeopes ,  qui  ont  cru  que  le  mouve¬ 
ment  qu  on  voyoit  dans  ces  liqueurs  pouvoit  provenir 
des  efprits  de  la  femence  qu’ils  fuppofoient  être  en 
grande  agitation  ;  mais  il  n’eft  pas  moins  certain,  tant  par 
mes  obfervations  que  par  celles  de  M.  Needham  fur  la 
femence  du  calmar,  que  ces  corps  en  mouvement  des 
liqueurs  féminales  font  des  êtres  plus  fimples  6c  moins 
organifés  cpie  les  animaux. 
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Le  moiAiihnal,  cians  l’acception  où  nous  le  prenons 
ordinairement,  repréfente  une  idée  générale ,  formée  des 
idées  particulières  qu’on  s’efl  faites  de  quelques  animaux 
particuliers  :  toutes  les  idées  générales  renferment  des 
idées  différentes  ,  qui  approchent  ou  diffèrent  plus  ou 
moins  les  unes  des  autres,  &  par  conféquent  aucune  idée 
générale  ne  peut  être  exaéle  ni  précife  ;  l’idée  générale 
que  nous  nous  fomnies  formée  de  l’animal ,  fera,  fi  vous 
voulez  ,  prife  principalement  de  l’idée  particulière  du 
chien  ,  du  cheval  ,  &  d’autres  bêtes  qui  nous  paroiffent 
avoir  de  l’intelligence  ,  de  la  volonté  ,  qui  femhlent  fe 
déterminer  &  fe  mouvoir  fuivant  cette  volonté,  &  qui  de 
plus  font  compofées  de  chair  &  de  fang ,  c|Ui  cherchent  ôc 
prennent  leur  nourriture ,  qui  ont  des  fens  ,  eles  fexes  éc 
la  faculté  de  fe  reproduire.  Nous  joignons  donc  enfemble 
une  grande  quantité  d’idées  particulières  ,  iorfque  nous 
nous  formons  l’idée  générale  que  nous  exprimons  par  le 
mot  Animal ,  &  l’on  doit  obferver  que  dans  le  grand 
nombre  de  ces  idées  particulières,  il  n’y  en  a  pas  une  qui 
conflitue  l’effence  de  f  idée  générale  ;  car  il  y  a ,  de  l’aveu 
de  tout  le  monde  ,  des  animaux  qui  paroiffent  n’avoir 
aucune  intelligence,  aucune  volonté  ,  aucun  mouvement 
progreffif  ;  il  y  en  a  qui  n’ont  ni  chair  ni  fang  ,  &  qui  ne 
paroiffent  être  qu’une  glaire  congelée;  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture  ,  &  qui  ne  la  reçoivent 
que  de  l’élément  qu’ils  hal  itent  ;  enfin  il  y  en  a  qui  n’ont 
point  de  fens,  pas  même  celui  du  toucher,  au  moins  à 
un  degré  qui  nous  foit  fenfible;  il  y  en  a  qui  n’ont  point 
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de  fexes,  ou  qui  les  ont  tous  deux,  &  il  ne  refle  de 
general  à  1  animal  que  ce  qui  lui  ed  commun  avec  le 
végétal,  c’efl-à  dire,  la  faculté  de  fe  reproduire.  C’efl 
donc  du  tout  enfemble  qu’ed  compofée  l’idée  générale , 
&  ce  tout  étant  compofé  de  parties  différentes,  il  y  a 
néceffairement  entre  ces  parties  des  degrés  &  des  nuances  ; 
un  infeéle  dans  ce  fens,  eff  quelque  chofe  de  moins  ani  ¬ 
mal  qu’un  chien  ;  une  huître  efl  encore  moins  animal 
qu’un  infeéle  ,  une  ortie  de  mer  ,  ou  un  polype  d’eau 
douce  ,  l’ed  encore  moins  qu’une  huître ,  &  comme  la 
Nature  va  par  nuances  infenfibles ,  nous  devons  trouver 
des  êtres  qui  font  encore  moins  animaux  qu’une  ortie  de 
mer  ou  un  polype.  Nos  idées  générales  ne  font  que  des 
méthodes  artificielles ,  que  nous  nous  fommes  formées 
pour  raffembler  une  grande  quantité  d’objets  dans  le 
même  point  de  vue ,  &  elles  ont  comme  les  méthodes 
artificielles  dont  nous  avons  parlé  fTo?ne  1 ,  Difc.  i.J  le 
défaut  de  ne  pouvoir  jamais  tout  comprendre ,  elles  font 
de  même  oppofées  cà  la  marche  de  la  Nature,  qui  fe  fait 
uniformément,  infenliblement  &  toujours  particulière¬ 
ment  ;  en  forte  que  c’efi  pour  vouloir  comprendre  un 
trop  grand  nombre  d’idées  particulières  dans  un  feul  mot, 
que  nous  n’avons  plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot 
fignifie,  parce  que  ce  imot  étant  reçu,  on  s’imagine  que 
ce  mot  eft  une  ligne  qu’on  peut  tirer  entre  les  produéfions 
de  la  Nature,  que  tout  ce  qui  efl  au  deffus  de  cette  ligne 
efl  en  effet  animal ,  &  que  tout  ce  qui  efl  au  deffous  ne 
peut  être  que  végétal ,  autre  mot  auffi  général  que  le 
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premier,  qu’on  empioie  de  même  comme  une  ligne  de 
réparation  entre  les  corps  organifcs  &  les  corps  bruts. 
Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  d’une  fois  ,  ces 
lignes  de  féparation  n  exiflent  point  dans  la  Nature ,  il  y 
a  des  êtres  qui  ne  font  ni  animaux ,  ni  végétaux  ,  ni  miné¬ 
raux  ,  Sl  qu’on  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux  uns 
ou  aux  autres  ;  par  exemple  ,  lorfque  M.  Trembley  ,  cet 
auteur  célèbre  de  la  découverte  des  animaux  qui  fe  mul¬ 
tiplient  par  chacune  de  leurs  parties  détachées ,  coupées 
ou  réparées  ,  obferva  pour  la  première  fois  le  polype  de 
la  lentille  d’eau  ,  combien  employa-t-ii  de  temps  pour 
reconnoître  fi  ce  polype  étoit  un  animal  ou  une  plante  I 
de  combien  n’eut-il  pas  fur  cela  de  doutes  de  d’incerti¬ 
tudes  !  c’eft  qu’en  effet  le  polype  de  la  lentille  n’eft  peut- 
être  ni  l’un  ni  l’autre ,  de  que  tout  ce  qu’on  en  peut  dire, 
c’eff  qu’il  approche  un  peu  plus  de  l’animal  que  du  vé¬ 
gétal  ;  de  comme  on  veut  abfolument  que  tout  être  vivant 
foit  un  animal  ou  une  plante  ,  on  croiroit  n’avoir  pas  bien 
connu  un  être  organifé,  fi  on  ne  le  rapportoit  pas  à  1  un 
ou  l’autre  de  ces  noms  généraux,  tandis  qu’il  doit  y 
avoir  ,  de  qu’en  effet  il  y  a  une  grande  quantité  d  êtres 
organifés  qui  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre.  Les  corps  mou- 
vans  que  l’on  trouve  dans  les  liqueurs  féminales  ,  dans  la 
chair  infufée  des  animaux  de  dans  les  graines  de  les  autres 
parties  infufées  des  plantes  ,  font  de  cette  efpèce  ;  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foient  des  animaux,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foient  des  végétaux  ,  de  afflirément  on  dira 
encore  moins  que  ce  font  des  minéraux. 
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On  peut  donc  a/Tiirer  ,  fans  crainte  de  trop  avancer, 
que  la  grande  divifion  des  produaions  de  la  Nature  en 
Animaux,  Végétaux  Alinéraux,  ne  contient  pas  tous  les 
êtres  matériels;  il  exifle  ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris  dans  cette 
divifjon.  Nous  avons  dit  que  la  marche  de  la  Nature  fe 
fait  par  des  degrés  nuancés  &  fouvent  imperceptibles, 
audi  palTe-t-elle  par  des  nuances  infenfibics  de  fanimal 
au  végétal  ,  mais  du  végétal  au  minéral  le  paffage  ed 
brufque  ,  &  cette  loi  de  idaller  que  par  degrés  nuancés 
paroît  fe  démentir.  Cela  ma  fait  foiipçonner  qu’en  exa¬ 
minant  de  près  la  Nature ,  on  viendroit  à  découvrir  des 
êtres  intermédiaires,  des  corps  organifés  qui,  fans  avoir, 
par  exemple,  la  puidance  de  fe  reproduire  comme  les 
animaux  &  les  végétaux ,  auroient  cependant  une  efpèce 
de  vie  &  de  mouvement;  d’autres  êtres  qui,  fans  être  des 
animaux  ou  des  végétaux ,  pourroient  bien  entrer  dans  la 
conflitLition  des  uns  &  des  autres ,  &  enfin  d’autres  êtres 
qui  neferoient  que  le  premier  affemblage  des  molécules 
organiques  dont  j’ai  parlé  dans  les  chapitres  précédens. 

Je  mettrois  volontiers  dans  la  première  claffe  de  ces 
efpèces  d  etres  les  œufs  ,  comme  en  étant  le  genre  le 
plus  apparent.  Ceux  des  poules  &  des  autres  oifeaiix 
îemelles  tiennent,  comme  on  fait,  à  un  pédicule  com¬ 
mun  ,  de  ils  tirent  leur  origine  de  leur  premier  accroiffe- 
ment ,  du  corps  de  l’animal  ;  mais  dans  ce  temps  qu’ils 
font  attachés  a  1  ovaire  ,  ce  ne  font  pas  encore  de  vrais 
œufs ,  ce  ne  font  que  des  globes  jaunes  qui  fe  féparent 
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de  i’ovaire  dès  qu’ils  font  parvenus  a  un  certain  degré 
d  accroiffement;  iorfqu’ils  viennent  à  fe  féparer  ,  ce  ne 
font  encore  que  des  globes  jaunes ,  mais  des  globes 
dont  forganifation  intérieure  eft  telle  qu’ils  tirent  de  la 
nourriture,  qu’ils  la  tournent  en  leur  fubflance  ,  6;  qii  ils 
s’approprient  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la  poule  efl 
baignée,  de  qu’en  s’appropriant  cette  liqueur  ils  forment 
le  blanc,  les  membranes,  de  enfin  la  coquille.  L  œuf , 
comme  l’on  voit,  a  une  efpèce  de  vie  de  d’organilation  , 
un  accroifîèment ,  un  développement ,  de  une  forme  qu  il 
prend  de  lui -même  de  par  les  propres  forces,  il  ne  vit 
pas  comme  l’animal ,  il  ne  végète  pas  comme  la  plante, 
if  ne  fe  reproduit  pas  comme  l’un  de  l’antre  ;  cependant 
il  croît ,  il  agit  à  l’extérieur  de  il  s’organife.  Ne  doit  -  on 
pas  dès-lors  regarder  l’œuf  comme  un  être  qui  fèut  une 
claffe  à  part ,  de  qui  ne  doit  le  rapporter  ni  aux  animaux, 
ni  au  minéraux  !  car  fi  l’on  prétend  que  l’œuf  n’ell  qu’une 
produdion  animale  delbnée  pour  la  nourriture  du  poulet , 
de  fi  l’on  veut  le  regarder  comme  une  partie  de  la  poule, 
une  partie  d’animal ,  je  répondrai  que  les  œufs ,  foit  qu’ils 
foient  fécondes  ou  non,  foit  qu’ils  contiennent  ou  non  des 
poulets,  s’organifent  toujours  de  la  même  façon,  que  même 
la  fécondation  n’y  change  qu’une  partie  prefqu’invifible , 
que  dans  tout  le  refie  l’organifation  de  l’œuf  efi  toujours 
la  même,  qu’il  arrive  à  fà  perfeclion  <&  à  l’accompdiffe- 
ment  de  fa  forme  ,  tant  extérieure  qu’intérieure,  foit  qu  il 
contienne  le  poulet  ou  non  ,  Sl  que  par  conféquent  c’efi 
un  être  qu’on  peut  bien  confidérer  à  part  de  en  lui -même. 
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Ce  que  je  viens  de  direparoîtra  bien  plus  clair,  fi  on 
conffdère  la  formation  Sc  raccroifTement  des  œufs  de 
pOidon  ;  lorfque  la  femelle  les  répand  dans  Teau  ,  ce  ne 
font  encore ,  pour  ainfi  dire,  que  des  ébauches  d’œufs  ; 
ces  ébauches  féparées  totalement  du  corps  de  l’animal 
&  flottantes  dans!  eau,  attirent  à  elles  Sc  s’approprient  les 
parties  qui  leur  conviennent,  Sc  croiflent  ainfi  par  intuf- 
fufception  ;  de  la  même  façon  que  l’œuf  de  la  poule 
acquiert  des  membranes  &  du  blanc  dans  la  matrice  oii 
il  flotte,  de  même  les  œufs  de  poiffbn  ac(|uièrent  d’eux- 
mêmes  des  membranes  Sc  du  blanc  dans  l’eau  où  ils  font 
plongés  ,  Sc  l'oit  que  le  mâle  vienne  les  féconder  en  ré¬ 
pandant  deffus  la  liqueur  de  là  laite,  ou  qu’ils  demeurent 
inféconds  faute  d’avoir  été  arrofés  de  cette  liqueur  ,  ils 
n  arrivent  pas  moins  ,  dans  l’un  &.  l’autre  cas  ,  à  leur  en¬ 
tière  perfeétion.  Il  me  iemble  donc  qu’on  doit  regarder 
les  œufs  en  général  comme  des  corps  organifés ,  qui 
n’étant  ni  animaux  ni  végétaux,  font  un  genre  à  part. 

Un  fécond  genre  d’êtres  de  la  même  efpèce  font  les 
corps  organifés  qu’on  trouve  dans  la  femencc  de  tous 
les  animaux ,  Ôc  qui,  comme  ceux  de  la  laite  du  calmar, 
font  pluflôt  des  machines  naturelles  ({ue  des  animaux.  Ces 
êtres  font  proprement  le  premier  alfemblage  qui  réflilte 
des  molécules  organiques  dont  nous  avoî.s  tant  parlé  ,  ils 
font  peut-être  même  les  parties  organiques  qui  conflituent 
les  corps  organifés  des  animaux.  On  lésa  trouvés  dans  la 
femence  de  tous  les  animaux  ,  parce  que  la  femcnce  n’efî: 

effet  que  le  rcfidu  de  toutes  les  molécules  organiques 
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que  Tanimaf  prend  avec  les  alimens,  c  eit ,  comnic  nous 
lavons  dit ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  analogue  à  l’animal  même , 
ce  qu’il  y  a  de  plus  organique  dans  la  nourriture,  qui  fait 
la  matière  de  la  femence ,  6c  par  conféquent  on  ne  doit 
pas  être  étonné  d’y  trouver  des  corps  organifés. 

Pour  reconnoître  clairement  que  ces  corps  organifés 
ne  font  pas  de  vrais  animaux  ,  il  n  y  a  qu  a  réflcchu  fur 
ce  que  nous  préfentent  les  expériences  précédentes  :  les 
corps  moLivans  que  j’ai  obfervés  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales ,  ont  été  pris  pour  des  animaux  ,  parce  qu’ils  ont  un 
mouvement  progrcffif,  6c  qu’on  a  cru  leur  remarquer  une 
queue;  mais  fi  on  fiit  attention  d’un  côté  à  la  nature  de 
ce  mouvement  progreffif  qui ,  quand  il  efl  une  fois  com¬ 
mencé  ,  finit  tout-à-coup  fans  jamais  fc  renouveler ,  6c  de 
l’autre  à  la  nature  de  ces  queues ,  qui  ne  font  que  des  filets 
que  le  corps  en  mouvement  tire  après  lui ,  on  commen¬ 
cera  à  douter  ,  car  un  animal  va  quelquefois  lentement , 
quelquefois  vite,  il  s’arrête  6c  fe  repofe  quelquefois  dans 
fon  mouvement  ;  ces  corps  mouvans  au  contraire  vont 
toujours  de  même,  dans  le  même  temps,  je  ne  les  ai 
jamais  vus  s’arrêter  &  fe  remettre  en  mouvement  ,  ils 
continuent  d’aller  6c  de  lé  mouvoir  progreffivement  làns 
jamais  fe  repofer ,  6c  lorfqu’Üs  s’arrêtent  une  fois,  c’efl 
pour  toujours.  Je  demande  fi  cette  efpèce  de  mou¬ 
vement  continu  6c  fans  aucun  repos,  efi  un  mouvement 
ordinaire  aux  animaux ,  6c  fi  cela  ne  doit  pas  nous  faire 
douter  que  ces  corps  en  mouvement  foient  de  vrais  ani¬ 
maux,  De  même  il  paroît  qu’un  animal,  quel  qu  il  foit^ 
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doit  avoir  une  forme  confiante  &  des  membres  diflinds; 
ces  corps  inouvans  au  contraire  changent  de  forme  à  tout 
inftant,  ils  n'ont  aucun  membre  diflind; ,  &  leur  queue  ne 
paroît  être  qu’une  partie  étrangère  à  leur  individu;  dès- 
lors  doit-on  croire  que  ces  corps  mouvans  foient  en  effet 
des  animaux  !  On  voit  dans  ces  liqueurs  des  lilamens  qui 
s’alongent  &  qui  femblent  végéter,  ils  fe  gonflent  enfuite 
6c  produifent  des  corps  mouvans;  ces  filamens  feront, 
fi  Ion  veut,  des  efpèces  de  végétaux,  mais  les  corps 
mouvans  qui  en  fortent,  ne  feront  pas  des  animaux,  car 
jamais  fon  n  a  vû  de  végétal  produire  un  animai  :  ces 
corps  mouvans  fe  trouvent  auffi-bien  dans  les  germes  des 
plantes  que  dans  la  liqueur  féminale  des  animaux,  on  les 
trouve  dans  toutes  les  fubflances  végétales  ou  animales  ; 
ces  corps  mouvans  ne  font  donc  pas  des  animaux  :  ils  ne 
fe  produifent  pas  par  les  voies  de  la  génération,  ils  n'ont 
pas  d'efpèce  confiante  ;  ils  ne  peuvent  donc  être  ni  des 
animaux,  ni  des  végétaux.  Que  feront-ils  donc  !  on  les 
trouve  par  tout,  dans  la  chair  des  animaux,  dans  la  fubflance 
des  végétaux;  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans 
les  femences  des  uns  6c  des  autres ,  n'efl-il  pas  naturel  de 
les  regarder  comme  des  parties  organiques  vivantes  qui 
compofent  l'animal  ou  le  végétal ,  comme  des  parties 
qui  ayant  du  mouvement  6c  une  efpèce  de  vie,  doivent 
produire  par  leur  réunion  des  êtres  mouvans  6c  vivans, 

6c  former  les  animaux  6c  les  végétaux  l 

Mais  pour  laiffer  fur  cela  le  moins  de  doute  que  nous 
pourrons,  examinons  les  obfervations  des  autres.  Peut-on 
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dire  que  les  macidnes  adivcs  que  M.  Needham  a  trouvées 
dans  la  laite  du  calmar,  foient  des  animaux!  pourrok-on 
croire  que  les  œufs  qui  font  des  machines  adlives  d  une 
autre  efpèce,  foient  aïkfi  des  animaux  î  6c  fi  nous  jetons 
j^s  yeux  lur  la  reprefentation  de  prefque  tous  les  corps 
en  mouvement  que  Leeuwenhoek  a  vûs  au  microfeope 
dans  une  intinité  de  différentes  matières,  ne  reconnoî- 
îrons-nous  pas,  meme  à  la  première  infpcélion  ,  que  ces 
corps  ne  font  pas  des  animaux,  puifqu  aucun  d’eux  n  a 
de  membres ,  6c  qu’ils  font  tous ,  ou  des  globules ,  ou  des 
ovales  plus  ou  moins  alongés ,  plus  ou  moins  aplatis  !  Si 
nous  examinons  enfuite  ce  que  dit  ce  célèbre  Obfervateur 
lorfqu’il  décrit  le  mouvement  de  ces  prétendus  animaux, 
nous  ne  pourrons  plus  douter  qu’il  n’ait  eu  tort  de  les 
regarder  comme  tels,  6c  nous  nous  confirmerons  de  plus 
en  plus  dans  notre  opinion  ,  que  ce  font  feulement  des 
parties  organiques  en  mouvement,  nous  en  rapporterons 
ici  plufieurs  exemples.  Leeuwenhoek  donne,  wme  I, 
la  figure  des  corps  mouvans  qu’il  a  obfervés  dans 
la  liqueur  des  tefficules  d’une  grenouille  mâle.  Cette  figure 
ne  repréfente  rien  qu’un  corps  menu,  long  6e  pointu  par 
i’une  des  extrémités,  6e  voici  ce  qu’il  en  dit  ;  Uno  tempore 
cûjni^  (  c’eftainfi  qu’il  appelle  l’extrémité  la  plus  groffe  de 
ce  corps  mouvant  )  craffiiis  mïhi  apparebai  alio  ;  plerumque 
agnofeebam  anhnalculiim  h  and  idierius  quant  h  capite  ad 
medium  corpus,  ob  caudœ  lenuhatem ,  iE'  cum  idem  animal- 
culinn  paulb  vehementius  movereiw  (  quod  tamen  tarde fiebat) 
quajî  volumme  quodam  circà  caput  ferebatur.  Corpus  ferè 
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em-ehat  motu,  camla  inmen  in  ms  qiiatiwrvefiexns  volvebatur. 
Voilà  le  changement  de  forme  que  j’ai  dit  avoir  ohfervé, 
voilà  le  mucilage  dont  le  corps  mouvant  fait  effort  pour 
fe  dégager,  voilà  une  lenteur  dans  le  mouvement  lorfque 
ces  corps  ne  font  pas  dégagés  de  leur  mucilage ,  &  enfin 
voilà  un  animal  félon  Leeuwenhoek,  dont  une  partie  fe 
meut  &  l’autre  demeure  en  repos,  dont  l’une  eff  vivante 
&  l’autre  morte  ;  car  il  dit  plus  bas  ,  mm-ebant  pojlcriorem 
folim  P  arum;  quæ  tihima ,  moni  viciiia  ejfe  judicabam.  Tout 

cela,  comme  l’on  volt,  ne  convient  guère  à  un  animal, 
&  s’accorde  avec  ce  que  jai  dit,  à  l’exception  que  je 
n’ai  jamais  vû  la  qiitue  ou  le  filet  fe  mouvoir  que  par 
l’agitation  du  corps  qui  le  tire ,  ou  bien  par  un  mouve¬ 
ment  intérieur  que  j’ai  vû  dans  les  filamens  lorfqu’ils  fe 
gonflent  pour  produ  re  des  corps  en  mouvement.  Il  dit 
enfuite,  page  en  parlant  de  la  liqueur  féminale  du 
cabillau  ;  Non  ejl  putandum  omnia  animalcula  in  femme 
afelli  contenta  uno  eodcmque  tempore  vivere  ,  fed  illa  potins 
tantum  vivere  quæ  exitui  feu  parmi  vkiniora  funt ,  quæ  jr 
copiofiori  humido  innatant  prœ  rcliquis  vira  carertibus ,  adbuc 
in  crafa  materia ,  quam  humor  eortim  efficit ,  jacev.tibus  Si 
ce  font  des  animaux,  pourquoi  n’ont -ils  pas  tous  vie  ! 
pourquoi  ceux  qui  font  dans  la  parti;  la  plus  liquide  font- 
ils  vivans,  tandis  <[ue  ceux  nui  (ont  dans  la  partie  la  plus 
épailfe  de  la  liqueur  ne  le  (ont  pas.'  Leeuwe'nho>  k  n’a 
pas  remarqué  que  cette  matière  épai/fe  dont  il  attribue 
l’origi'eà  riiumeur  de  ces  animalcules,  n’eftau  contraire 
autre  cliofe  qu’une  matière  mucilagineuiè  qui  les  produit. 
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En  délayant  avec  de  l'eau  cette  matière  mucilagineiife , 
il  aiiroil  /ait  vivre  tous  ces  aninialcules ,  qui  cependant, 
félon  lui ,  ne  doivent  vivre  que  long-temps  après  ;  fou- 
vent  même  ce  mucilage  n’eft  qu'un  amas  de  et  s  corps 
qui  doivent  fe  mettre  en  mouvement  dès  qu'ils  peuvent 
fe  féparer,  &  par  conféquent  cette  matière  épaiffe,  au  lieu 
d’être  une  humeur  que  ces  animaux  produifent ,  n'ed  au 
contraire  que  les  animaux  eux-mêmes,  ou  pludôt  c'efl, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  la  matière  qui  contient 
6e  qui  produit  les  parties  organiques  qui  doivent  fe  mettre 
en  mouvement.  En  parlant  de  lafemence  du  coq,  Leeu- 
wenhoekdit,  y^^g-e/defa  lettre  écrite  à  Grew  ;  Cornem- 
plando  materiam  ( femïnalem J  anhnadveni  ibidem  taiamn 
abmdantiam  viventium  ammalium^  ut  ea  Jbuperem  ;  forma  feu 
externa  figura  fiua  nofirates  atiguillas  fiiiviatiles  referebant , 
vehemetitifiima  agtaiione  movebantur  ;  qiiibiis  tamen  fiubfirati 
videbantur  multi  ir  admodiim  exiles  globuli  ^  item  multæ 
plan -ovale s  figurœ  ,  quibiis  etiam  vita  pofiet  attribui  ^  Ir 
quidem  propter  eanimdetn  commotiones  ;  fied  exifiimabatn 
Oînms  liafice  commotiones  agitationes  provenire  ab  and 
malculis ,  ficqiie  etiam  res  fie  habebat  ;  attamen  ego  non  opt- 
nione  folimi  ^  fied  etiam  ad  veritatem  mihi  perfiuadeo  lias 
P  articulas  planant  ir  ovalcm  figurant  liabentes  ,  ejfie  qiiœdarn 
animalcida  inter  fie  ordine  fiiio  difipofiita  dr  mixta ,  vitaque 
adliiic  carentia.  Voilà  donc  dans  la  même  liqueur  féminale 
des  animalcules  de  differentes  formes ,  (Se  je  fuis  convaincu 
par  mes  propres  obfervations ,  que  h  Leeuwenhoek  eût 
ohfervé  exaétement  les  mouvemens  de  ces  ovales ,  ilauroit 
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reconnu  qu’ils  fe  remuoient  par  leur  propre  force ,  Si  que 
par  conlequent  ils  étoient  vivans  auiïi-bien  que  les  autres. 
Il  efl  vifjble  que  ceci  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  avons  dit,  ces  corps  mouvans  font  des  parties  or¬ 
ganiques  qui  prennent  difierentes  formes,  &  ce  ne  font 
pas  des  efpèces  confiantes  d’animaux  ,  car  dans  le  cas 
préfent,  fi  les  corps  qui  ont  la  figure  d’une  anguille  font 
les  vrais  animaux  fpermatiques  dont  chacun  efl  defiiné  à 
devenir  un  coq  ,  ce  qui  füppofe  une  organifation  bien 
parfaite  Si  une  forme  bien  confiante ,  que  feront  les  autres 
qui  ont  une  figure  ovale,  &  à  quoi  ferviront-ils  l  II  dit  un 
peu  plus  bas  qu’on  pourroit  concevoir  que  ces  ovales 
feroient  les  memes  animaux  que  les  anguilles,  en  fuppo- 
fant  que  le  corps  de  ces  anguilles  fût  tortillé  éc  raffemblé 
en  fpirale  ;  mais  alors  comment  concevra  t-on  qu’un 
animal  dont  le  corps  efl  ainfi  contraint,  puiffe  fe  mou¬ 
voir  fans  s’étendre  \  Je  crois  donc  que  ces  ovales  n’étoient 
autre  choie  que  les  parties  organiques  féparéts  de  leur 
filet.  Si  que  les  anguilles  étoient  ces  mêmes  parties  qui 
traînoient  leur  fik  t ,  comme  je  fai  vu  plufieurs  fois  dans 
d’autres  liqueurs  léuiniles. 

Au  refie  Leeiiwenhoek  qui  croyoit  que  tous  ces  corps 
mouvans  étoient  des  animaux  ,  qui  avoit  établi  fur  cela  un 
fyflème  ,  qui  préten(foit  que  ces  animaux  fpermatiques 
dévoient  devenir  des  hommes  Si  des  animaux,  n’avoit 
garde  de  foupçonner  (jue  ces  corps  mouvans  ne  fuffent 
en  effet  que  des  machines  naturelles,  des  parties  orga¬ 
niques  en  mouvement,  car  il  ne  doutoitpas  (Voy.  tomely 
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page  (S/ )  que  ces  animaux  fpermatiqiK  s  ne  continfTcnt  en 
P  élit  ie  grand  animal,  &  ii  dit  :  Progeiierario  animalis  ex 
aniin.ilculo  in  feminihns  rnafcidinis  omni  exceptione  major  ejî; 
nam  eiianifi  in  animalculo  ex  femine  mafcnlo ,  un  de  or  mm  ejl , 
figaram  animalis  confpicere  nequeamiis ,  attamen  fatis  fuper- 
que  certi  ejfe  P oJpM nus  jîguram  animalis  ex  qua  animal  ortum 
ejl ,  in  animalculo  quod  in  fe  mine  mafculo  reperitiir,  conclufam 
jacere  five  efe  :  dr  qiianquam  mi  lu  fœpiiis ,  coîfpedis  animal- 
culis  in  femine  mafculo  animalis ,  imaginatus  jiierim  me  pojfe 
dicere,  en  ibi  caput,  en  ibi  humer  os,  en  ibi  femora;  attamen  cinn 
ne  minima  quidem  certitudine  de  iis  judicium  ferre  potuerim  , 
hucufque  certi  quid  fatiiere  fuperfedeo ,  donec  taie  animal , 
cujus  femina  mafcula  tam  magna  erunt ,  ut  in  iis  figurant 
creaturœ  ex  qua  provenu  ,  agnofcere  queam ,  invenire  fecunda 
nobis  concédât fortuna.  Ce  haiàrd  licurtiix  que  Letuwen- 
hoek  defiroit,  &  n  a  pas  eu  ,  s’eü  offert  à  M.  Needham. 
Les  animaux  fpermatiques  du  calmar  ont  trois  ou  quattre 
lignes  de  longueur  à  l’œil  fimple  ,  il  eft  extrêmement  aifé 
d’en  voir  toute  l’organifation  &  toutes  les  parties ,  mais 
ce  ne  font  pas  de  petits  calmars  ,  comme  l’auroit  voulu 
Leeuwenhoek,  ce  ne  font  pas  même  des  animaux,  qiioi- 
qifils  aient  du  mouvement;  ce  ne  font,  comme  nous 
i  avons  dit ,  que  des  machines  qu’on  doit  regarder  comme 
le  premier  produit  de  la  réunion  des  parties  organiques 
en  mouvement. 

Quoique  Leeuwenhoek  n’ait  pas  eu  l’avantage  de  fe  dé¬ 
tromper  de  cette  façon ,  il  avoit  cependant  obfervé  d’autres 
phénomènes  qui  auroient  dû  l’éciairer ,  par  exemple ,  il 

avoit 
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avoit  remarqué  Vty.  tome  1,  page  lô'oj  que  les  animaux 
Ijjermatiques  du  chien  changeoient  fouvent  de  figure, 
iùr-tout  lorfque  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoient, 
étoit  lur  le  point  de  s’évaporer  entièrement  ;  il  avoit 
obfervc  que  ces  prétendus  animaux  avoient  une  ouverture 
à  la  tête  lorfqu’ils  étoient  morts,  &  que  cette  ouverture 
n’exiftoit  point  pendant  leur  vie  ;  il  avoit  vû  que  la  partie 
qn’il  rcgardoit  comme  la  tête  de  l’animai,  étoit  pleine 
&  arrondie  lorfqu’il  étoit  vivant,  &  qu’au  contraire  elle 
ctoit  affailTée  &  aplatie  après  la  mort  :  tout  cela  devoit 
le  conduire  à  douter  que  ces  corps  mouvans  fulTent  de 
vrais  animaux,  &  en  effet  cela  convient  mieux  à  une 
cfpèce  de  machine  qui  fe  vuidc ,  comme  celle  du  calmar, 
qu  à  un  animal  qui  fe  meut. 

J  ai  ait  que  ces  corps  mouvans,  ces  parties  organiques 
ne  fe  meuvent  pas  comme  fe  mouvroient  des  animaux, 
qu  il  n  y  a  jamais  aucun  intervalle  de  repos  dans  leur  mou¬ 
vement.  Leeuwenhoek  la  obfervé  tout  de  meme,  &  il 
Je  remarque  prceifcmenî,  tome  I ,  p.  1 68.  Qiiotïefciwique, 
dit-il,  mmalcLila  in  feinïne  inafculo  annnaliiim  fuerhn  coii- 
templatus,  an  amen  ilia  fe  unquam  ad  quietem  comulife ,  me 
nimquam  vidife,  mihi  dicendum  ef  modo  fat  fui dœ  fuper^-, 
efet  materiœ  in  quâ fefe  commode  tnovere  poteratit  ;  at  eadem 
in  coniinuo  manent  moiu ,  ir  tempore  qiio  ipfs  moriendum 
app}  opinquatite  ,  motus  ni  agi  s  m  agi f que  déficit  ifiquediim 
nullus  prorsus  motus  in  illis  agnofeendus  fit.  Il  me  paroît 
qu  il  e(l  difficile  de  concevoir  qifil  puiffie  exider  des 

animaux,  qui  dès  le  moment  de  leur  naiffiance  jufqua 
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celui  de  leur  mort  foient  dans  iin  mouvement  continiieî 
&  très-rapide,  fans  le  plus  petit  intervalle  de  repos;  & 
comment  imaginer  que  ces  prétendus  animaux  du  chien  , 
par  exemple ,  que  Leeuwenhoek  a  vus ,  après  le  feptième 
jour,  en  mouvement  auffi  rapide  qu  ils  1  etoient  au  fortir 
du  corps  de  fanimal,  aient  conferve  pendant  ce  tem.ps 
un  mouvement  dont  la  vîtefie  efl  fi  grande,  qu  il  n  y  a 
point  d’animaux  fur  la  terre  qui  aient  affez  de  force  pour 
fe  mouvoir  ainfi  pendant  une  heure,  fur-tout  fi  l  on  fait 
attention  à  la  rcfiffance  qui  provient  tant  de  la  denlité 
que  de  la  ténacité  de  la  liqueur  dans  laquelle  ces  pré¬ 
tendus  animaux  fe  meuvent  1  Cette  efpèce  de  mouvement 
continu  convient  au  contraire  à  des  parties  organiques 
qui,  comme  des  machines  artificielles,  produifent  dan» 
un  temps  leur  effet  d’une  manière  continue,  6c  qui  s  ar¬ 
rêtent  lorfque  cet  effet  eft  produit. 

Dans  le  grand  nombre  d’obfervations  que  Leuwen- 
hoek  a  faites ,  il  a  fans  doute  vu  fouvent  ces  prétendus 


animaux  fans  queues ,  d  le  dit  meme  en  quelques  endroits, 
6c  il  tâche  d’expliquer  ce  phénomène  par  quelque  fuppo- 
fition  ;  par  exemple  (Tome  IT  page  ipoj  il  dit  en  parlant 
de  la  femence  du  merlus  :  Ubi  vero  ad  laSiium  accedey'em 
ohj^ervdtionem  ^  ai  us  pariibus  puas  anhnalcula  ejfe  cenjebam^ 
neqiie  vham  neque  caudain  digiiofcere  potui  ;  cujus  rei  ratio- 
7iem  ejje  exïjlïmabam ,  qiwd  quandili  anïmalcula  natando  loc a 
fua  perfcâè  miitare  non  piojjimt^  tam  diu  etïam  cauda  concinne 
circa  corpus  maneat  or  dînât  a,  quodque  ideo  jîngula  anhnal¬ 
cula  rotundum  rcprœfenteni  corpufculum.  Il  me  paroit  qu  il 
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eût  été  plus  fimple  de  dire,  comme  cela  efl  en  effet,  que 
les  animaux  fpermatiques  de  ce  poiiïbn  ont  des  queues 
dans  un  temps  de  n’en  ont  point  dans  d’autres,  que  de 
fiippofer  que  cette  queue  efl;  tortillée  fl  exadement  autour 
de  leur  corps  ,  que  cela  leur  donne  la  flgure  d’un  globule. 
Ceci  ne  doit-il  pas  nous  porter  à  croire  que  Leeuwenhoek 
n’a  flxé  Tes  yeux  que  fur  les  corps  mouvans  auxquels  il 
voyoit  des  queues  ;  qu’il  ne  nous  a  donné  la  defleription 
que  des  corps  mouvans  qu’il  a  vus  dans  cet  état  ;  qu’il  a 
négligé  de  nous  les  décrire  lorfqu’ils  étoient  fans  queues, 
parce  qu’alors,  quoiqu’ils  fulTent  en  mouvement,  il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux  ,  &  c’efl  ce  qui  fait  que 
prefque  tous  les  animaux  fpermatiques  qu’il  a  dépeints, 
fe  reffemblent,  <Sc  qu’ils  ont  tous  des  queues,  parce  qu’il 
ne  les  a  pris  pour  de  vrais  animaux  que  lorfqu’ils  font  en 
effet  dans  cet  état,  de  que  quand  il  les  a  vus  fous  d’autres 
formes,  il  a  cru  qu’ils  étoient  encore  imparfaits,  ou  bien 
qu’ils  étoient  près  de  mourir ,  ou  meme  qu’ils  étoient 
morts.  Au  refle  il  paroît  par  mes  obfervations ,  que  bien 
loin  que  le  prétendu  animalcule  déploie  fa  queue,  d’aiH 
tant  plus  qu’il  efl  plus  en  état  de  nager,  comme  ledit  ici 
Leeuwenhoek,  il  perd  au  contraire  fucceffivement  les 
parties  extrêmes  de  fa  queue  ,  à  mefure  qu’il  nage  plus 
promptement ,  &  qu’enfin  cette  queue  qui  n’efl  qu’un 
corps  étranger,  un  filet  que  le  corps  en  mouvement  traîne, 
difparoît  entièrement  au  bout  d’un  certain  temps. 

Dans  un  autre  endroit  (To?7î.  III, J  Leeuwenhoek 
en  parlant  des  animaux  fpermatiques  de  l’homme,  dit  : 

M  m  i] 
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Aliquaîicîo  etiam  anhnadverti  inter  anhnalcula  p articulas 
quûfdam  mitiores  fuhrotundas  ^  citni  vero  fe  ea  aliquoties 
€0  tnodo  ocidis  tneis  exhibuerint  ^  ut  mihi  itttaginarer  eas 
exiguis  hijlrudas  e£e  candis ,  cogitare  cœpi  ati  non  liœ  forte 
particulœ  forent  anhnalcula  recens  nata  ;  certurn  enini  milii 
ef  ea  etiam  animalcula  per  generationem  prov entre  ^  vel  ex 
mole  mhmfcida  ad  adultam  qnocedere  quantitatem  :  quis 

feit  an  non  ea  animalcida ,  iihi  moriuntur ,  aliorum  animalcu- 
lorwn  tmtrioni  atqne  augmini  inferviatit  !  Il  paroît  par  ce 
pafîage,  que  Leeuwenhoek  a  vu  clans  la  liqueur  féminale 
de  l’homme  des  animaux  fans  queues  auffi-bien  que  des 
^imaux  avec  des  queues,  &  qu’il  efl  obligé  de  fuppofer 
que  ces  animaux  qui  n’avoient  point  de  queues  étoient 
nouvellement  nés  &  n’étoient  point  encore  adultes.  J’ai 
obfervé  tout  le  contraire ,  car  les  corps  en  mouvement 
ne  font  jamais  plus  gros  cpie  lorfqu’ils  fe  féparent  du  fila¬ 
ment,  c’eft-à-dire,  lorfqu’ils  commencent  à  fe  mouvoir, 
lorfqu’ils  font  entièrement  débarraffés  de  leur  enve¬ 
loppe  ,  ou  fl  l’on  veut  du  mucilage  qui  les  environne, 
ils  font  plus  petits,  &  d’autant  plus  petits  qu’ils  demeurent 
plus  long-temps  en  mouvement.  A  l’égard  de  la  géné¬ 
ration  de  ces  animaux ,  de  laquelle  Leeuwenhoek  dit  dans 
cet  endroit  qu’il  efl  certain,  je  fuis  perfuadé  que  toutes 
les  perfonnes  qui  voudront  fe  donner  la  peine  d’obferver 
avec  foin  les  liqueurs  féminales  ,  trouveront  qu’il  n’y  a 
aucun  indice  de  génération  d’animal  par  un  autre  animal, 
ni  même  d’accouplement  ;  tout  ce  que  cet  habile  ob- 
fervateur  dit  ici ,  efl  avancé  fur  de  pures  fuppofitions  ;  il 
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eft  aifé  de  le  lui  prouver  ,  en  ne  fe  fervant  que  de  fes 
propres  ohfervations  ;  par  exemple,  il  remarque  fort  bien 
(Tome  111,  page  ÿS )  que  les  laites  de  certains  poi/Tons, 
comme  du  cabillau  ,  fe  rempliffent  peu  à  peu  de  liqueur 
féminale,  &  qu’enfuite  après  que  le  poifibn  a  répandu 
cette  liqueur,  ces  laites  fe  defsèclient,  fe  rident,  &  ne 
font  plus  qu’une  membrane  sèche  &  dénuée  de  toute 
liqueur.  Eo  tempore ,  dit-il ,  quo  afel/us  major  laücs  fuds 
ejnifu,  rugœ  illœ ,  feu  loniles  laclmn  paries ,  ufqiie  adeo-, 
contrahunnir ,  m  ni  h  il  præter  peüiculas  feu  memhranas  efe 
videantur.  Comment  entend-il  donc  que  cette  membrane 
sèche,  dans  laquelle  il  n’y  a  plus  ni  liqueur  féminale  ni 
animaux,  puifle  reproduire  des  animaux  de  la  même  ef- 
pèce  l’année  fhivante!  s’il  y  avoit  une  vraie  génération 
dans  ces  animaux,  c’eft-à-dirc ,  fi  l’animal  étoit  produit 
par  l’animal ,  il  ne  pourroitpasy  avoir  cette  interruption  , 
qui  dans  la  plulpart  des  podfons  eft  d’une  année  entière, 
aulTi  pour  fe  tirer  de  cette  difficulté  il  dit  un  peu  plus  bas  ; 
Necefariû  fatuendwn  erh  ,  m  afellus  major  femen  fuum 
emiferu  ,  in  laûitus  etiamnum  multîim  materiœ  feminalis 
gignendis  animalcidis  aptœ  remanffe ,  ex  qua  materia  pliira 
oportet  provenire  animalcula  feminalia  quàm  anno  proximè 
elapfo  emijfa  fuerant.  On  voit  bien  que  cette  fuppofition , 
qu’il  refte  de  la  matière  féminale  dans  les  laites  pour  pro¬ 
duire  les  animaux  Ipermatiques  de  l’année  fliivante  ,  ert 
abfolument  gratuite  ,  &  d’ailleurs  contraire  aux  obfer- 
vations ,  par  lefquelles  on  reconnoît  évidemment  que  la 
laite  n’eft  dans  cet  intervalle  qu’une  membrane  mince  & 

Mm  iij 
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abfolument  JefTéchée.  Mais  comment  répondre  à  ce  que 
Ton  peut  oppofer  encore  ici ,  en  faifant  voir  qu’il  y  a 
des  poiffons,  comme  le  calmar  ,  dont  non  feulement  la 
liqueur  féniinale  fe  forme  de  nouveau  tous  les  ans ,  mais 
même  le  réfervoir  qui  la  contient,  la  laite  elle-même! 
pourra-t-on  dire  alors  qif  il  refte  dans  la  laite  de  la  matière 
féminale  pour  produire  les  animaux  de  l’année  fuivante , 
tandis  qu’il  ne  refie  pas  même  de  laite,  &i  qu’après  l’é^ 
miffion  entière  de  la  liqueur  féminale,  la  laite  elle-même 
s’oblitère  entièrement  éc  difparoît ,  &  que  l’on  voit  fous 
fes  yeux  une  nouvelle  laite  fe  former  l’année  fuivante  l  II 
elt  donc  très-certain  que  ces  prétendus  animaux  fperma- 
tiques  ne  fe  multiplient  pas  comme  les  autres  animaux, 
par  les  voies  de  la  génération  ,  ce  qui  feul  fuffiroit  pour 
faire  préfumer  que  ces  parties  qui  fe  meuvent  dans  les 
liqueurs  féminales,  ne  font  pas  de  vrais  animaux.  Aufîi 
Leeuwenhoek  qui ,  dans  l’endroit  que  nous  venons  de 
citer,  dit  qu’il  efl  certain  que  les  animaux  fpermatiques  fe 
multiplient  fe  propagent  par  la  génération  ,  avoue  cepen¬ 
dant  dans  un  autre  endroit  (Tonie  1 ,  page  26' )  que  la 
manière  dont  fe  produifent  ces  animaux ,  efl  fort  obfcure, 
6c  qu’il  laiffe  à  d’autres  le  foin  d’éclaircir  cette  matière  : 
Perfiiadeharn  mi/ii ,  dit-il  en  parlant  des  animaux  fperma- 
ticpies  du  loir ,  hœcce  animalcula  ovibiis  prognafei  ^  qiiia 
dïverfa  in  orbein  jacentia  èr  in  fente t  convoluta  videbam  ; 
fcdnnde ,  quœfo ,  priniam  illorum  originem  derivabintus  !  an 
animo  noflro  concipienms  horum  animalciiloriini  fenten  jant 
procreatwn  efe  in  ipfa  gencratione  ^  Jiocqiie  femen  tam  diu 
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in  tejlïculïs  hominwn  hœrere  ^  ufqiiedinn  ad  aiunirn  œtatis 
decimiim-quariwn  vel  deciminn  -  quinnnn  aut  fextiim  j)ervc~ 
nerim ,  eadeinque  ajiunalcida  tînn  deînum  vit  a  donari  ^  vel  in 
jujlani  Jlatiiratn  excrevijfe,  illoque  tcmporis  aniculo  ge?ie~ 
randi  maturiiatem  adejfe  I  fed  liœc  lanvpada  aliis  irado.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  foit  nccefîaire  de  faire  de  plus  grandes 
réflexions  fur  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoek  :  il  a  \û  dans 
ja  fenicnce  du  loir  des  animaux  fpermatiques  fans  queues 
&  ronds,  in  femet  convoluta ,  dit-il,  parce  qu’il  fuppofoit 
toujours  qu’ils  dévoient  avoir  des  queues  ;  &  à  fcgard 
de  la  génération  de  ces  prétendus  animaux,  on  voit  que 
bien  loin  d’étre.  certain ,  comme  il  le  dit  ailleurs,  que 
ces  animaux  fe  propagent  par  la  génération,  il  paroît  ici 
convaincu  du  contraire.  Mais  lorfqu’il  eût  obfervé  la 
génération  des  pucerons,  &  qu’il  fe  fût  aflliré  (Voyei 
Tonie  ll.png.  qpÿ  èr  fuir,  àr- Tome  111,  page  2y i)  qu’ils 
engendrent  d’eux-mêmes  &  fans  accouplement,  il  faflit 
cette  idée  pour  expliquer  la  génération  des  animaux  iper- 
matiques  :  Qjieinadinodum ,  dit  -  il ,  ammalcida  liœc  quœ 
pediculoriim  anteà  nomine  defignavimus  (les  pucerons)  duin 
adliuc  in  utero  materno  latent,  jam  prœdita  funt  materia 
feminali  ex  qua  ejufdem  generis  prodiiura  funt  animalcula, 
pari  ratione  cogitare  licei  animalcula  in  fcminihus  mafcidinis 
ex  animalium  tefliculis  non  migrare ,  feu  e/ici,  quin  pof  fe 
relinquant  minuta  animalcula  ,  aut  fait  cm  materiam  femina- 
lem  ex  qua  iteriim  alla  epfdem  generis  animalcula  proven- 
nira  funt,  idque  alfque  cditu,  eadem  ratione  qua  fipradiéîa 
animalcula  gêner ari  obfervavimus.  Ceci  efl,  comme  l’on 
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voit ,  une  nouvelle  fuppofition  qui  ne  fàtisfait  pas  plus 
que  les  precedentes  ;  car  on  n'entend  pas  mieux  par  cette 
comparaifon  de  la  génération  de  ces  animalcules  avec 
celle  du  puceron  ,  comment  iis  ne  fe  trouvent  dans  la 
liqueur  féminale  de  l’homme  que  lorfqu’il  efl  parvenu  à 
l’age  de  quatorze  ou  quinze  ans;  on  n'en  fait  pas  plus 
d'où  ils  viennent,  on  n'en  conçoit  pas  mieux  comment 
ils  fe  renouvellent  tous  les  ans  dans  les  poiiïbns ,  &c.  & 
il  me  parojt  que  quelques  efforts  que  Leeuwenhoek  ait 
faits  pour  établir  la  génération  de  ces  prétendus  animaux 
fpermatiques  fur  quelque  chofe  de  probable,  cette  matière 
eff  demeurée  dans  une  entière  obfcurité,  6c  y  feroit  peut- 
être  demeurée  perpétuellement,  fi  les  expériences  précé¬ 
dentes  ne  nous  avoientappris  que  ces  animaux  fpermatiques 
ne  font  pas  des  animaux ,  mais  des  parties  organiques  mou¬ 
vantes  qui  font  contenues  dans  la  nourriture  que  l'animal 
prend  6c  qui  fe  trouvent  en  grande  abondance  dans  la 
liqueur  féminale,  qui  efl  l’extrait  le  plus  pur  6c  le  plus 
organique  de  cette  nourriture. 

Leeuwenhoek  avoue  en  quelques  endroits  qu'il  n'a 
pas  toujours  trouvé  des  animaux  dans  les  liqueurs  fémi^ 
nales  des  mâles,  par  exemple,  dans  celle  du  coq  qu'il 
a  obfervée  très-fouvent ,  il  n'a  vû  des  animaux  fjDerma- 
tiques  en  forme  d’anguilles  qu'une  feule  fois  ;  6c  plu- 
fieurs  années  après  il  ne  les  vit  ])\us  fous  la  figure  d’une 
anguille  (  Voye^^  tome  111  ^  page  yyo  J  mais  avec  une 
groffe  tête  6c  une  queue  que  fon  defiinateur  ne  pouvoit 
pas  voir.  Il  dit  auffi  (Tome  111^  page  go 6')  qu’une  année 
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ii  ne  pût  trouver  dans  la  liqueur  féminale  tirée  de  la  laite 
d  un  cabillau ,  des  animaux  vivans  ;  tout  cela  venoit  de 
ce  qui!  vouloit  trouver  des  queues  à  ces  animaux,  Sl 
que  quand  il  voyoit  de  petits  corps  en  mouvement  & 
qui  n  avoient  que  la  forme  de  petits  globules ,  il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux ,  c’efl  cependant  fous 
cette  forme  qifon  les  voit  le  plus  généralement,  &  qu’ils 
fe  trouvent  plus  fouvent  dans  les  fubflances  animales  ou 
végétales.  Il  dit  dans  le  meme  endroit,  qu’ayant  pris  toutes 
les  précautions  pofîibles  pour  faire  voir  à  un  de/finateur 
les  animaux  fpermatiques  du  cabillau  ,  qu’il  avoit  lui- 
même  vûs  fi  dillindement  tant  de  fois,  il  ne  pût  jamais 
en  venir  a  bout  :  ISlon  foliiui  ^  dit -il,  ob  exnnuun  eoriim 
exïlitatem ,  fed  etiam  qiwd  eonim  corpora  adeb  ejfent  fra- 
gdia ,  lit  corpufcida  pnjfîm  dirwnperenîur ;  iinde  faclum  fuit 
ut  nonnifi  rarb  ^  nec  fine  attemifiïma  obfervatioiie  anhnadver- 
terein  particidas  planas  atque  ovorwn  in  morem  longas  ^  ih 
qiiibiis  ex  parte  caudas  digîioficere  licebat  ;  paidcidas  lias 
ovifonnes  exijlimavi  animalçula  effie  dirupta,  qubd parîicidæ 
liœ  diriiptœ  quadruplb  ferb  vider emur  majores  corporibns 
mimakulonim  vivorum.  Lorfqu’un  animal ,  de  quelque 
efpèce  qu’il  foit ,  ceffe  de  vivre,  il  ne  change  pas  comme 
ceux-ci ,  fubitement  de  forme ,  de  long  comme  un  fil  il 
ne  devient  pas  rond  comme  une  boule ,  il  ne  devient  pas 
non  plus  quatre  fois  plus  gros  après  là  mort  qu’il  ne  l’étoit 
pendant  fà  vie  ;  rien  de  ce  que  dit  ici  Leeuwenhock  ne 
convient  à  des  animaux ,  tout  convient  au  contraire  à 
des  efpèces  de  machinas  qui,  comme  celles  du  calmar. 
Tome  11,  N  n 
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fe  viiident  après  avoir  fait  leurs  fondions.  Mais  fuivons 
encore  cette  obfervation  :  il  (lit  qif  il  a  vû  ces  animaux 
fpermatiques  du  cahiiiau  fous  des  formes  différentes ,  miilia 
^ppûrehant  anïmalcula  fphœram  pelliiculam  reprœfentaniia  ; 
ii  les  a  vus  de  differentes  groffeurs^  hœc  aîiimalculamïnori 
vïdehantur  mole ,  quam  ubi  eadem  aniehac  in  mbo  vitreo 
rotinido  examïnaverarn.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire 
voir  qu’il  n’y  a  point  ici  d’efpèce  ni  de  forme  confiante, 
&  e|ue  par  conféquent  il  n’y  a  point  d  animaux ,  mais  feule¬ 
ment  des  parties  organiques  en  mouvement,  qui  prennent 
en  effet  par  leurs  différentes  comhinaifons  des  formes  éc 
des  grandeurs  différentes.  Ces  parties  organiques  mou¬ 
vantes  fe  trouvent  en  grande  quantité  dans  l’extrait  &  dans 
les  réfidus  de  la  nourriture  :  la  matière  qui  s’attache  aux 
dents ,  &  qui ,  dans  les  perfonnes  faines  ,  a  la  même  odeur 
que  la  liqueur  féminale,  doit  être  regardée  comme  un  réfidii 
de  la  nourriture  ;  auffi  y  trouve  t-on  une  grande  quantité  de 
ces  prétendus  animaux ,  dont  quelques-uns  ont  des  queues 
(?c  reffemblent  à  ceux  de  la  liqueur  féminale.  M.  Baker 
en  a  fiit  graver  quatre  efpèccs  différentes  ,  dont  aucune 
n’a  de  membres  ,  &  qui  toutes  font  des  cfpeces  de  cy¬ 
lindres ,  d’ovales,  ou  de  globules  fins  queues,  ou  de 
globules  avec  des  queues  :  pour  moi  je  fuis  perfuadé, 
après  les  avoir  examinées,  qu’aucune  de  ces  efpèces  ne 
font  de  \rais  animaux,  &  que  ce  ne  font,  comme  dans 
la  femence  ,  que  les  parties  organiques  &  vivantes  de  la 
nourriture,  qui  fe  préfentent  fous  des  formes  différentes. 
Leeuwenhoek  qui  ne  fàvoit  à  epoi  attribuer  l’origine 
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Je  ces  prétendus  animaux  de  cette  matière  qui  s’attache 
aux  dents ,  fuppofe  qu’ils  viennent  de  certaines  nourritures 
où  il  y  en  a,  comme  du  fromage  ;  mais  on  les  trouve  éga¬ 
lement  dans  ceux  qui  mangent  du  fromage  &  dans  ceux 
qui  n’en  mangent  point,  Sc  d’ailleurs  ils  ne  reffemblent 
en  aucune  façon  aux  mites,  non  plus  qu’aux  autres  petites 
Létes  qu’on  voit  dans  le  fromage  corrompu.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  que  ces  animaux  des  dents  peuvent 
venir  de  l’eau  de  citerne  que  l’on  boit,  parce  qu’il  a  ob- 
fervé  des  animaux  femblables  dans  l’eau  du  ciel,  fur-tout 
dans  celle  qui  a  féjourné  fur  des  toits  couverts  ou  bordés 
de  plomb,  où  l’on  trouve  un  grand  nombre  d’cfpèccs 
d’animaux  différens  ;  mais  nous  ferons  voir,  lorfque  nous 
don  ncrons  l’hilloire  des  animaux  microfeopiques ,  que  la 
plufpart  de  ces  animaux  qu’on  trouve  dans  l’eau  de  pluie, 
ne  font  que  des  parties  organiques  mouvantes  qui  fe  di- 
vifent ,  qui  fe  raffemblent,  qui  changent  de  forme  &  de 
grandeur,  &  qu’on  peut  enfin  faire  mouvoir  &  refier  en 
repos,  ou  vivre  éc  mourir,  aufii  fouvent  qu’on  le  veut. 

La  plufpart  des  liqueurs  féminales  fe  délaient  d’elles- 
inêmes,  6e  deviennent  plus  liquides  à  l’air  &  au  froid 
qu’elles  ne  le  font  au  fortir  du  corps  de  l’animal ,  au 
contraire  elles  s’épaifiiffent  lorfqu’on  les  approche  du 
feu  Sc  qu’on  leur  communique  un  degré,  meme  mé¬ 
diocre,  de  chaleur.  J’ai  expofé  quelques-unes  de  ces 
liqueurs  à  un  froid  afiez  violent,  en  forte  qu’au  toucher 
elles  étoient  auffi  froides  que  de  l’eau  prête  à  fe  glacer, 
ce  froid  n’a  fait  aucun  mal  aux  prétendus  animaux,  ils 
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continuoient  à  fe  mouvoir  avec  la  meme  vîteffe  &  aiifîi 
long -temps  que  ceux  qui  n  y  avoient  pas  été  expofés; 
ceux  au  contraire  qui  avoient  fouffert  un  peu  de  chaleur^ 
celToient  de  fe  mouvoir,  parce  que  la  liqueur  s'épaifTiiïbit. 
Si  ces  corps  en  mouvement  étoient  des  animaux,  ils 
feroient  donc  d’une  complexion  &  d’un  tempérament 
tout  différent  de  tous  les  autres  animaux,  dans  lefquels 
une  chaleur  douce  6c  modérée  ne  fait  qu’entretenir  la  vie 
6c  augmenter  les  forces  6c  le  mouvement,  que  le  froid 
arrête  6c  détruit. 

Mais  voilà  peut-être  trop  de  preuves  contre  la  réalité 
de  ces  prétendus  animaux  ,  6c  on  pourra  trouver  que 
nous  nous  fommes  trop  étendus  fur  ce  fujet.  Je  ne  puis 
cependant  m’empêcher  de  faire  une  remarque,  dont  on 
peut  tirer  quelques  conféquences  utiles;  c’ef  que  ces 
prétendus  animaux  fpermatiques ,  qui  ne  font  en  effet  que 
les  parties  organiques  vivantes  de  la  nourriture ,  exiflent 
non  feulement  dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes 
6c  dans  le  réfidu  de  la  nourriture  qui  s’attache  aux  dents, 
mais  qu’on  les  trouve  auffi  dans  le  chyle  6c  dans  les  ex- 
crémens.  Leeuwenhoek  les  ayant  rencontrés  dans  les 
excrémens  des  grenouilles  6c  de  plufieurs  autres  animaux 
qu’il  difféquoit,  en  fut  d’abord  fort  furpris ,  6c  ne  pouvant 
concevoir  d’où  venoient  ces  animaux,  qui  étoient  en¬ 
tièrement  femblables  à  ceux  des  liqueurs  féminales  qu’il 
venoit  d’obferver,  il  s’aceufe  lui-même  de  mal-adreffe  6c 
dit,  qu’apparemment  en  difféquant  l’animal  il  aura  ouvert 
avec  le  fcalpel  les  vaiffeaux  qui  contiennent  la  femence. 
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Si  qu’elle  fe  fera  fans  doute  mêlée  avec  les  excrémens  ; 
mais  enfuite  les  ayant  trouvés  dans  les  excrémens  de 
quelques  autres  animaux,  Sl  même  dans  les  fiens,  il  ne 
fait  ])lus  quelle  origine  leur  attribuer.  J’obferverai  que 
Leeuwenhock  ne  les  a  jamais  trouvés  dans  fes  excré¬ 
mens,  que  quand  ils  étoient  liquides  ;  toutes  les  fois  que 
fon  efomac  ne  faifoit  pas  fes  fondions  d  qu’il  étoit 
dévoyé,  il  y  troiivoit  de  ces  animaux  ,  mais  lorfqiie  la 
codion  de  la  nourriture  fe  faifoit  bien  &  que  les  excré¬ 
mens  étoient  durs,  il  n’y  en  avoit  aucun,  quoiqu’il  les 
délayât  avec  de  l’eau ,  ce  qui  fcmble  s’accorder  parfai¬ 
tement  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant;  car 
il  efl  aifé  de  comprendre  que  lorfque  l’eflomac  &  les 
inteffins  font  bien  leurs  fondions ,  les  excrémens  ne  font 
que  le  marc  de  la  nourriture,  d  que  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  vraiment  nourriffant  d  d’organique  efl  entré  dans  les 
yaiffeaux  qui  fervent  à  nourrir  l’animal ,  que  par  confé- 
quent  on  ne  doit  point  trouver  alors  de  ces  molécules 
organiques  dans  ce  marc,  qui  efl  principalement  com- 
pofé  des  parties  brutes  de  la  nourriture  d  des  récrémens 
du  corps,  qui  ne  font  aufîi  que  des  parties  brutes;  au  lieu 
que  fi  l’eflomac  d  ks  inteflins  laiffent  paffer  la  nourriture 
fans  la  digérer  affez  pour  que  les  vaiffeaux  qui  doivent 
recevoir  ces  molécules  organiques ,  puiffent  les  admettre, 
ou  bien  ,  ce  qui  efl  encore  plus  probable,  s’il  y  a  trop 
de  relâchement  ou  de  tenfion  dans  les  parties  folides 
de  ces  vaiffeaux  ,  d  qu’ils  ne  fbient  pas  dans  l’état  où 
il  faut  qu’ils  foient  pour  pomper  la  nourriture,  alors  elle 
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pafTe  avec  les  parties  brutes,  &  on  trouve  les  inolécules 
organiques  vivantes  clans  les  excrémens  ;  d’où  l’on  peut 
conclurre  que  les  gens  qui  font  fouvent  dévoyés,  doivent 
avoir  moins  de  iicpieur  féminale  que  les  autres,  &  que 
ceux  au  contraire  dont  les  excrémens  font  moulés  6c  qui 
vont  rarement  à  la  garde-robe,  font  les  plus  vigoureux 
&  les  plus  propres  à  la  génération. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici ,  j’ai  toujours  fuppofé 
que  la  femelle  fourniffoit,  auffi-bien  que  le  mâle,  une 
liqueur  féminale,  &  cpie  cette  liqueur  féminale  étoit  aufli 
néceffaire  à  l’œuvre  de  la  génération  que  celle  du  mâle. 
J’ai  tâché  d’établir  (Chapitre  premier)  que  tout  corps 
organiié  doit  contenir  des  parties  organiques  vivantes. 
J’ai  prouvé  (Chap.  II  &  111)  que  la  nutrition  &  la 
reproduélion  s’opèrent  par  une  feule  6c  même  caufe,  que 
la  nutrition  fe  fait  par  la  pénétration  intime  de  ces  parties 
organiques  dans  chacpie  partie  du  corps ,  6c  que  la  repro- 
duétion  s’opère  par  le  fuperflu  de  ces  mêmes  parties 
organiques  raffemblées  dans  quelqu’endroit  où  elles  font 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps.  J’ai  expliqué 
(Chap.  IV)  comment  on  doit  entendre  cette  théorie 
dans  la  génération  de  l’homme  6c  des  animaux  qui  ont 
des  fexes.  Les  femelles  étant  donc  des  êtres  organifés 
comme  les  mâles,  elles  doivent  aiiffi ,  comme  je  l’ai  établi, 
avoir  quelques  réfervoirs  où  le  fuperflu  des  parties  orga¬ 
niques  foit  renvoyé  de  toutes  les  parties  de  leur  corps , 
ce  fuperflu  ne  peut  pas  y  arriver  fous  une  autre  forme  que 
fous  celle  d’une  liqueur,  puifqiie  c’efl  un  extrait  de  toutes 
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les  parties  du  corps,  &  ccttc  liqueur  efl  ce  que  j’ai  toû- 
jours  appelé  la  femence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n’eft  pas,  comme  le  prMnd  Arillote, 
une  matière  inféconde  par  elle- même,  &  qui  n’entre  ni 
comme  matière,  ni  comme  forme,  dans  l’ouvrage  de  la 
généi-ation  ;  c’ell  au  contraire  une  matière  prolifique ,  & 
au/Ti  eflentiellement  prolifique  que  celle  du  mâle,  qui 
contient  les  parties  caradériftiques  du  fexe  féminin, 
que  la  femelle  feule  peut  produ.re ,  comme  celle  du 
mâle  contient  les  parties  qui  doivent  former  les  or<ranes 
mafculins  ,  &  chacune  de  ces  liqueurs  contient  en  même 
temps  toutes  les  autres  parties  organiques  qu’on  peut 
regarder  comme  communes  aux  deux  fexes,  ce  qui  fait 
que  par  leur  mélange  la  fille  [Kut  re/fembler  à  fon  père  , 
&  le  fils  à  fa  mère.  Cette  li(|ueur  n’eft  pas  compofée’ 
comme  le  dit  Hippocrate,  de  deux  liqueurs,  l’une  forte 
qui  doit  fervirà  produire  des  mâles,  &  l’autre  faible  qui 
doit  former  les  femellts  ,  cette  fujqjofltion  eft  gratuite , 
&  d  ailleurs  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  concevoir 
que  dans  une  liqueur  qui  eft  l’extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps  de  la  femelle ,  il  y  ait  des  parties  qui  puiffent 
produire  des  organes  que  la  femelle  n’a  pas,  c’eft-à-dire, 
les  organes  du  mâle. 

Cette  liqueur  doit  arriver  par  quelque  voie  dans  la 
matrice  des  animaux  qui  portent  &  nourriflent  leur  fœtus 
au  dedans  de  leur  corps  ,  ou  bien  elle  doit  fe  répandre 
fur  d  autres  parties  dans  les  animaux  qui  n’ont  point  de 
vraie  matrice  ;  ces  parties  font  les  œufs  qu’on  peut 
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regarder  comme  des  matrices  portatives ,  &  que  l’anima! 
jette  au  dehors.  Ces  matrices  contiennent  chacune  une 
petite  goutte  de  cette  liqueur  prolifique  de  la  femelle , 
dans  jVndfoit  qu’on  appelle  la  cicaîricule;  lorfqu’il  n’y  a 
pas  eu  de  communication  avec  le  mâle  ,  cette  goutte  de 
liqueur  prolifique  fe  raffcmble  fous  la  figure  d’une  petite 
mole,  comme  l’a  obfervé  Malpighi,  &  quand  cette  liqueur 
prolifique  de  la  femelle  ,  contenue  dans  la  cicatricule,  a 
été  pénétrée  par  celle  du  mâle  elle  produit  un  fœtus  qui 
tire  fd  nourriture  des  fucs  de  cette  matrice  dans  laquelle 
il  efl  contenu. 

Les  œufs ,  au  lieu  d’être  des  parties  qui  fe  trouvent 
tiénéralement  dans  toutes  les  femelles  ,  ne  font  donc  au 
contraire  que  des  parties  que  la  Nature  a  employées  pour 
remplacer  la  matrice  dans  les  femelles  qui  font  privées 
de  cet  organe  ;  au  lieu  d’être  les  parties  aétives  Sc  effen- 
ticlles  à  la  première  fécondation  ,  les  œufs  ne  fervent  que 
comme  parties  paffives  Sc  accidentelles  à  la  nutrition  du 
fœtus  déjà  formé  par  le  mélange  des  liqueurs  des  deux 
fexes,  dans  un  endroit  de  cette  matrice,  comme  le  font 
les  fœtus  dans  quelqu’endroit  de  la  matrice  des  vivipares; 
au  lieu  d’être  des  êtres  exifians  de  tout  temps  renfermés 
à  l’infini  les  uns  dans  les  autres ,  Sc  contenant  des  millions 
de  millions  de  fœtus  mâles  Sc  femelles ,  les  œufs  font 
au  contraire  des  corps  qui  fe  forment  du  fuperfiu  d’une 
nourriture  plus  groffière  Sc  moins  organique  que  celle 
qui  produit  la  liqueur  féminale  Sc  prolifique ,  c’efl  dans 
les  femelles  ovipares  quelque  chofe  d’équivalent ,  non 
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feulement  a  la  matrice,  mais  meme  aux  menrtrues  des 
vivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les  œufs 
doivent  être  regardés  comme  des  parties  dehinées  par  la 
Nature  à  remplacer  la  matrice  dans  ies  animaux  qui  font 
privés  de  ce  vifcère  ,  c’efl  que  ces  femelles  produifent 
des  œufs  indépendamment  du  male.  De  la  même  façon 
que  la  matrice  exifle  dans  les  vivipares ,  comme  partie 
appartenante  au  fexe  féminin  ,  les  poules  qui  n’ont  point 
de  matrice,  ont  des  œufs  qui  la  remplacent,  ce  font  plu- 
heurs  matrices  qui  fe  produifent  fucceffivement,  &  qui 
exiftent  dans  ces  femelles  néceffairement  &  indépendam¬ 
ment  de  I  aéle  de  la  génération  &  de  la  communication 
avec  le  mâle.  Prétendre  que  le  fœtus  efl  préexiflant  dans 
ces  œufs,  &  que  ces  œufs  font  contenus  à  l’infini  les  uns 
dans  les  autres  ,  c  efi  a  peu  près  comme  fi  l’on  prétendoit 
que  le  fœtus  efi  préexifiant  dans  la  matrice,  &  que  toutes 
les  matrices  étoient  renfermées  les  unes  dans  les  autres ,  & 
toutes  dans  la  matrice  de  la  première  femelle. 

Les  Anatomifies  ont  pris  le  mot  ^/^dans  des  accep¬ 
tions  diverfes,  &  ont  entendu  des  chofes  différentes  par 
ce  nom.  Lorfque  Harvey  a  pris  pour  devife ,  Omnia  ex 
ovo ,  il  entendoit  par  l’œuf  des  vivipares  ,  le  fac  qui  ren¬ 
ferme  le  fœtus  &  toutes  fes  appendices,  il  croyait  avoir 
vu  former  cet  œuf  ou  ce  fac  fous  fes  yeux  après  la 
copulation  du  mâle  &  de  la  femelle;  cet  œuf  ne  venoit 
pas  de  l’ovaire  ou  du  tefiicule  de  la  femelle,  il  a  même 
foûtenu  qu’il  n’avoit  pas  remarqué  la  moindre  altération 
Tûme  IL  O  O 
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à  ce  tediciile,  de., On  voit  bien  qu’il  n  y  a  rien  ici  qui 
foit  femblable  à  ce  que  l’on  entend  ordinairement  par  le 
mot  d’œuf,  fi  ce  n’eft  que  la  figure  d’un  fac  peut  être 
celle  d’un  œuf,  comme  celle  d’un  œuf  peut  être  celle 
d’un  fac.  Harvey  qui  a  difiequé  tant  de  femelles  vivipares 
n’a  ,  dit-il ,  jamais  aperçu  d’altération  aux  tefiicules ,  il  les 
regarde  même  comme  de  petites  glandes  qui  font  tout- 
à-fait  inutiles  à  la  génération  (Voyei  Harvey ,  Exerça, 
(f^èr  (fy),  tandis  que  ces  tefiicules  font  des  parties  fort 
confidérables  dans  la  plufpart  des  femelles ,  &  qu’il  y  arrive 
des  changemens  6c  des  altérations  très  -  marquées  ,  puif- 
qu’on  peut  voir  dans  les  vaches  croître  le  corps  glandu- 
ieux  depuis  la  groifeiir  d’un  grain  de  millet  jul'qu’à  celle 
d’une  grofie  cerife  :  ce  qui  a  trompé  ce  grand  Anatomifie, 
c’efi  que  ce  cliangement  n’efi  pas  à  beaucoup  près  fi 
marqué  dans  les  biches  6c  dans  les  daines.  Conrad  Peyer 
qui  a  fait  plufieors  obfervations  furies  tefiicules  des  daines , 
dit  :  Exigui  qui  de  m  fimt  damarum  tejliculi ,  fed  yojl  coi- 
mm  fœcmdum  in  aller uiro  eoriim  papilla ,  Jîve  luberculum 
fibrofwn  femper  fiiccrefcit  ;  ferofis  aiitem  prœgnantïbiis 
tanta  accidit  tejliculor  uni  mutaiio  ,  ut  mediocrem  quoque 
attentionem  fugere  ncqiieat.  (Vide ,  Conradi  P eyeri  Mery~ 
cologia ).  Cet  auteur  croit  avec  quelque  raifon  ,  que  la 
petitefiè  des  tefiicules  des  daines  6c  des  biches  efi  caufe 
de  ce  que  Harvey  n’y  a  pas  remarqué  de  changemens, 
mais  il  efi  lui  -  même  dans  l’erreur  en  ce  qu’il  dit  que  ces 
changemens  qu’il  y  a  remarqués,  6c  qui  avoient  échappé 
à  Harvey,  n’arrivent  qu’après  une  copulation  féconde. 
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11  paroît  cl  ailleurs  que  Harvey  s'efl  trompé  fur  piii/ieurs 
autres  chofes  efTentielles  ;  il  aiïiire  que  la  femence  du 
mâle  n’entre  pas  dans  la  matrice  delà  femelle,  &  même 
qu’elle  ne  peut  pas  y  entrer,  éc  cependant  Verheyen  a 
trouvé  une  grande  quantité  de  femence  du  mâle  dans  la 
matrice  d’une  vache  difféquée  feize  heures  après  l’accou¬ 
plement  (Voyei  Verheyen  ,  fup.  Anat,  Tra.  V,  cap.  y  ). 
Le  célèbre  Ruifch  affiire  avoir  difféqué  la  matrice  d’une 
femme  qui  ayant  été  furprife  en  adultère ,  fut  affaffinée  fur 
le  champ  ,  &  avoir  trouvé  non  feulement  dans  la  cavité 
de  la  matrice,  mais  auffi  dans  les  deux  trompes,  une  bonne 
quantité  de  la  liqueur  féminale  du  mâle.  (Voyei  Ruifch, 
The f  anal. pag.po,  Tah.  Vl,jig.  i J  Vallifnieri  affure  que 
Fallope  &  d’autres  Anatomifles  ont  auffi  trouvé  ,  comme 
Ruifch,  de  la  femence  du  mâle  dans  la  matrice  de  plu- 
fieurs  femmes.  On  ne  peut  donc  guère  douter,  après  le 
témoignage  pofitif  de  ces  grands  Anatomihes,  que  Har¬ 
vey  ne  fe  foit  trompé  fur  ce  point  important,  fur-tout  fi 
l’on  ajoute  à  ces  témoignages  celui  de  Leeuwenhoek , 
qui  affure  avoir  trouvé  de  la  femence  du  mâle  dans  la 
matrice  d’un  très -grand  nombre  de  femelles  de  toute 
efpèce,  qu’il  a  difféquées  après  l’accouplement. 

Une  autre  erreur  de  fait  eft  ce  que  dit  Harvey,  cap.  i(f, 
nh y.  au  fujet  d’une  fauffe-couche  du  fécond  mois,  dont 
la  mafîè  étoit  greffe  comme  un  œufde  pigeon,  mais  encore 
fans  aucun  fœtus  formé,  tandis  qu’on  efl  affuré  par  le  té¬ 
moignage  de  Ruifch  Sl  de  plufieurs  autres  Anatomiftes, 
que  le  fœtus  eft  toujours  reconnoiffable ,  même  à  l’œil 
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fimple  ,  clans  le  premier  mois.  L'Hiftoire  de  l’Aca¬ 
demie  fait  mention  d’un  fœtus  de  vingt-un  jours  ,  & 
nous  apprend  qu’il  étoit  cependant  formé  en  entier ,  6c 
qu’on  en  didinguoit  aifément  toutes  les  parties.  Si  l’on 
ajoute  à  ces  autorités  celles  de  Malpighi ,  qui  a  reconnu  le 
poulet  dans  la  cicatricule  immédiatement  après  que  l’œuf 
fut  fort!  (lu  corps  de  la  poule,  6c  avant  qu’il  eût  été  couvé , 
on  ne  pourra  pas  douter  que  le  fœtus  ne  foit  formé  6c 
n’exifle  dès  le  premier  jour  6c  immédiatement  après  la 
copulation ,  6c  par  conféquent  on  ne  doit  donner  aucune 
croyance  à  tout  ce  que  Harvey  dit  au  fujet  des  parties 
qui  viennent  s’ajufler  les  unes  auprès  des  autres  par 
juxta- pofition  ,  puifqu’au  contraire  elles  font  toutes 
exiflantes  d’abord  ,  6c  qu’elles  ne  font  que  fe  développer 
fucceffivement. 

Graaf  a  pris  le  mot  d’œuf  dans  une  acception  toute 
différente  de  Harvey ,  il  a  prétendu  que  les  tedicules  des 
femmes  étoientde  vrais  ovaires  qui  contenoient  des  œufs 
fembiables  à  ceux  que  contiennent  les  ovaires  des  femelles 
ovipares,  mais  feulement  que  ces  œufs  étoient  beaucoup 
plus  petits,  6c  qu’ils  ne  tomboient  pas  au  dehors,  qu’ils 
ne  fe  détachoient  jamais  que  quand  ils  étoient  fécondés , 
6c  qu’alors  ils  defcendoient  de  l’ovaire  dans  les  cornes 
de  la  matrice  ,  où  ils  grolfiffoient.  Les  expériences  de 
Graaf  font  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  croire 
l’exiffence  de  ces  prétendus  œufs,  qui  cependant  n’eft 
point  du  tout  fondée,  car  ce  fameux  Anatomifle  fe 
trompe ,  i  en  ce  qu’il  prend  les  véficules  de  l’ovaire  pour 
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des  œufs  ,  tandis  que  ce  ne  font  que  des  parties  infépa- 
râbles  du  teflicuie  de  la  femelle,  qui  inême  en  forment  la 
fubflance ,  Sl  que  ces  memes  véficuîcs  font  remplies  d’une 
efpèce  de  lymphe.  Il  fe  feroit  moins  trompé  s’il  n’eût 
regardé  ces  véficuies  que  comme  de  fimples  réfervoirs , 
&  la  lymphe  qu’elles  contiennent  comme  la  liqueur  fémi- 
nale  de  la  femelle,  au  lieu  de  prendre  cette  liqueur  pour 
du  blanc  d’œuf;  2.°  il  fe  trompe  encore  en  ce  qu’il  affure 
que  le  follécule  ou  le  corps  glanduleux  efl  l’enveloppe 
de  ces  œufs  ou  de  ces  véhcules ,  car  il  efl  certain  par 
les  obfervations  de  Malpighi,  de  Vallifnieri ,  &  par  mes 
propres  expériences ,  que  ce  corps  glanduleux  n  ’enveloppe 
point  ces  véfjcules ,  &  n’en  contient  aucune;  3.°  il  fe 
trompe  encore  davantage  lorfqu’il  affure  que  ce  follécule 
ou  corps  glanduleux  ne  fe  forme  jamais  qu’après  la  fé¬ 
condation  ,  .tandis  qu’au  contraire  on  trouve  ces  corps 
glanduleux  formés  dans  toutes  les  femelles  qui  ont  atteint 
la  puberté  ;  4.°  il  fe  trompe  lorfqu’il  dit  que  les  globules 
qu’il  a  vûs  dans  la  matrice  ,  &  qui  contenoient  le  fœtus, 
étoient  ces  memes  véficuies  ou  œufs  de  l’ovaire  qui  y 
étoient  defcendus,  &  qui,  dit-il,  y  étoient  devenus  dix 
fois  plus  petits  qu’ils  ne  l’étoient  dans  l’ovaire  :  cette  feule 
remarque  de  les  avoir  trouvés  dix  fois  plus  petits  dans  la 
matrice  qu’ils  ne  l’étoientdans  l’ovaire  au  moment  de  la 
fécondation ,  ou  même  avant  &  après  cet  infîant ,  n’aiiroit- 
elle  pas  dû  lui  faire  ouvrir  les  yeux  ,  <&  lui  faire  recon- 
noître  que  ce  qu’il  voyoit  dans  la  matrice,  n’étoitpas  ce 
qu’il  avoit  vû  dans  le  teflicuie  î  y.'’  il  fe  trompe  en  difànt 
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que  les  corps  glanduleux  du  tedicule  ne  font  que  l^en- 
veloppe  de  l’œuf  fécond ,  Si  que  le  nombre  de  ces  enve¬ 
loppes  ou  foliécules  vuides  répond  toûiours  au  nombre 
des  fœtus  :  cette  affertion  eü  tout -à -fait  contraire  à  la 
vérité ,  car  on  trouve  toûjours  fur  les  teflicules  de  toutes 
les  femelles  un  plus  grand  nombre  de  corps  glanduleux 
ou  de  cicatrices  qu’il  n’y  a  eu  de  produélions  de  fœtus, 
Sc  on  en  trouve  dans  celles  qui  n’ont  pas  produit  du  tout. 
Ajoûtez  à  tout  cela  qu’il  n’a  jamais  vû  l’œuf  dans  fi  pré¬ 
tendue  enveloppe  ou  dans  fon  follécule ,  6c  que  ni  lui , 
ni  Verheyen  ,  ni  les  autres  qui  ont  fait  les  mêmes  expé¬ 
riences,  n’ont  vû  cet  œuf  fur  lequel  ils  ont  cependant 
établi  leur  fyftème. 

Malpighi  qui  a  reconnu  laccroilTement  du  corps  glan¬ 
duleux  dans  le  tefbcule  de  la  femelle ,  s’efl  trompé  lorf- 
qu’il  a  cru  voir  une  fois  ou  deux  l’œuf  dans  la  cavité  de  ce 
corps  glanduleux ,  puifque  cette  cavité  ne  contient  que 
de  la  liqueur,  6c  qu’après  un  nombre  infini  d’obfervations 
on  n’y  a  jamais  trouvé  rien  de  femblable  à  un  œuf,  comme 
le  prouvent  les  expériences  de  Vallifnieri. 

Vallifnieri  qui  ne  s’efi  point  trompé  fur  les  faits,  en  a 
tiré  une  faulfe  conféquence,  favoir,  que  quoiqu’il  n’ait 
jamais,  ni  lui,  ni  aucun  Anatomifie  en  qui  il  eût  confiance, 
pû  trouver  l’œuf  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux,  il 
falloit  bien  cependant  qu’il  y  fût. 

Voyons  donc  ce  qui  nous  refie  de  réel  dans  les  dé¬ 
couvertes  de  ces  obfervateurs ,  6c  fur  quoi  nous  ])uifiions 
compter.  Graaf  a  reconnu  le  premier  qu’il  y  avoit  des 
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altérations  aux  tediciiles  des  femelles  ,  &  il  a  eu  raifort 
d ’alfurer  que  ces  teflicules  étoient  des  parties  effentielles 
c&  néceilàires  à  la  génération.  Maîpighi  a  démontré  ce 
que  c’étoit  que  ces  altérations  aux  teflicules  des  femelles 
ôi  il  a  fait  voir  que  c'étoient  des  corps  glanduleux  qui 
croiffoient  jufqu'à  une  entière  maturité  ,  après  quoi  ils 
s  afîàilfoient ,  s'oblitéroient ,  &  ne  laiffoicnt  qu'une  très- 
légère  cicatrice.  Vallifnieria  mis  cette  découverte  dans  un 
très  -  grand  jour ,  il  a  fait  voir  que  ces  corps  glanduleux  fe 
trouvoient  fur  les  teflicules  de  toutes  les  femelles,  qu'ils 
prenoient  un  accroiffement  confidérable  dans  la  fiifon 
de  leurs  amours  ,  qu’ils  s’augmentoient  &  croiffoient  aux 
dépens  des  véficules  lymphatiques  du  teflicule,  &  qu'ils 
contenoient  toujours  dans  le  temps  de  leur  maturité  une 
cavité  remplie  de  liqueur.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  au  vrai 
tout  ce  qu’on  a  trouvé  au  fujet  des  prétendus  ovaires 
des  œufs  des  vivipares.  Qu’en  doit -on  conclurre  ;  deux 
chofes  qui  me  paroiffent  évidentes  ,  l’une  qu’il  n’exifle 
point  d’œuf  dans  les  teflicules  des  femelles,  puifqu'on 
n'a  pu  y  en  trouver;  l’autre  qu’il  exifle  de  la  liqueur,  ôl 
dans  les  véficules  du  teflicule  .  &  dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux  ,  puifqu’on  y  en  a  toujours  trouvé  ,  &  nous 
avons  démontré  par  les  expériences  précédentes ,  que 
cette  dernière  liqueur  efl  la  vraie  femence  de  la  femelle, 
puifqu’elle  contient,  comme  celle  du  mâle,  des  animaux 
fpermatiqiies ,  ou  pluflot  des  parties  organiques  en  mou¬ 
vement. 

Nous  femmes  donc  affurés  maintenant  que  les  femelles 
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ont  comme  les  mâles,  une  liqueur  féminale.  Nous  ne 
pouvons  guère  clouter,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
que  la  liqueur  féminale  en  général  ne  foit  le  fuperfîa 
de  la  nourriture  organique,  qui  efl  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  les  tefliciiles  Sl  les  véficules  fémi- 
nales  des  mâles ,  dans  les  tefticules  &  la  cavité  des 
corps  glanduleux  des  femelles  :  cette  liqueur  qui  fort  par 
le  mamelon  des  corps  glanduleux,  arrofe  continuellement 
les  cornes  delà  matrice  de  la  femelle,  <Sc  peut  aifémenty 
pénétrer,  foit  par  la  fuélion  du  tiffii  même  de  ces  cornes 
qui ,  quoique  membraneux  ,  ne  laiffe  pas  d’être  fpongieux , 
foit  par  la  petite  ouverture  qui  eft  à  l’extrémité  fupérieurc 
des  cornes ,  ôl  il  n’y  a  aucune  difficulté  à  concevoir  com¬ 
ment  cette  liqueur  peut  entrer  dans  la  matrice  :  au  lieu  que 
dans  la  fuppofition  que  les  véficules  de  fovarre  étoient 
des  œufs  qui  fe  déîachoient  de  l’ovaire,  on  n’a  jamais 
pu  comprendre  comment  ces  prétendus  œufs,  qui  étoient 
dix  ou  vingt  fois  plus  gros  que  l’ouverture  des  cornes  de 
la  matrice  n’étoit  large,  pouvoient  y  entrer,  <Sc  on  a  vu 
que  Graaf,  auteur  de  ce  fyfîème  des  œufs,  étoit  obligé 
de  fuppofer ,  ou  pluflôt  d’avouer  ,  que  quand  ils  étoient 
defcendus  dans  la  matrice  ,  ils  étoient  devenus  dix  fois 
plus  petits  qu’ils  ne  le  font  dans  l’ovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lorfqu’elles  font 
excitées,  &  qui  fort,  félon  Graaf,  des  lacunes  qui  font 
autour  du  col  de  la  matrice  êc  autour  de  l’orifice  extérieur 
de  l’urètre,  pourroitbien  être  une  portion  furabondante 
de  la  liqueur  féminale  qui  difiille  continuellement  des 
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corps  glanduleux  du  tedicule  fur  les  trompes  de  la  ma¬ 
trice,  Si  qui  peut  y  entrer  diredtement  toutes  les  fois  que 
ie  pavillon  te  relève  6c  s'approche  du  teflicule ,  mais  peut- 
être  auffi  cette  liqueur  efl-elle  une  fécrétion  d’un  autre 
genre  6c  tout-à-fait  inutile  à  la  génération  !  Il  auroit  fallu  , 
pour  décider  cette  quefhon  ,  faire  des  obfervations  au 
microfcope  fur  cette  liqueur,  mais  toutes  les  expériences 
ne  font  pas  permifes ,  même  aux  Philofophes  ;  tout  ce  que 
je  puis  dire,  c  eft  que  je  fuis  fort  porté  à  croire  qu'on  y 
trouveroit  les  memes  corps  en  mouvement ,  les  mêmes 
animaux  fpermatiques,  que  l’on  trouve  dans  la  liqueur  du 
corps  glanduleux  ;  6c  je  puis  citer  à  ce  fujet  un  Dodeur 
Italien  ,  qui  s'ed  permis  de  faire  avec  attention  cette  efpèce 
d'obfcrvation,  que  Vallifnieri  rapporteen  ces  termes  (  tome 
Il ,  p.  I  3  6,  col.  I  )  Aggiugne  U lodatofig.  Bono  d'averglianco 
vediiti  (animali  fperînatici)  in  qucjla  linfa  o  fiero  ,  diro  cofi  vo~ 
liittuofo  ,  che  îiel  tempo  deld  amorofa  fcappa  dalle fetnine 

lïbidinofe ,  fenia  chejî  potefe  fofpettare  che  fojfero  di  que  del 
mafchio,  dre.  Si  le  fait  tû  vrai ,  comme  je  n’en  doute  pas , 
il  efl  certain  que  cette  liqueur  que  les  femmes  répandent, 
eû  la  même  que  celle  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  des  corps 
glanduleux  de  leurs  tedicules,  6c  que  par  conféquent  c'efl 
de  la  liqueur  vraiment  féminale;  6c  quoique  les  Anato- 
miftes  n  aient  pas  découvert  de  communication  entre  les 
lacunes  de  Graaf6c  les  teflicules,  cela  n'empêche  pas  que 
la  liqueur  féminale  des  tefhcules  étant  une  fois  dans  la  ma¬ 
trice  ,  où  elle  peut  entrer,  comme  je  l'ai  dit  ci-deffus ,  elle 
ne  puiffe  en  fortir  par  ces  petites  ouvertures  ou  lacunes  qui 
Tome  IL  P  p 
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en  environnent  le  col ,  &  que  par  la  feule  adion  du  tiffu 
fpongieiix  de  toutes  ces  parties  ,  elle  ne  puiffe  parvenir 
auffi  aux  lacunes  qui  font  autour  de  l’orifice  extérieur  de 
l’urètre,  fur- tout  fi  le  mouvement  de  cette  liqueur  eft 
aitlé  par  les  ébranlemens  &  la  tenlion  que  fade  de  la 
génér^ition  occnfionc  clsns  toutes  ces  parties. 

De  là  on  doit  concltirre  que  les  femmes  qui  ont  beau¬ 
coup  de  tempérament ,  font  peu  fécondes ,  fur-tout  fi  elles 
font  un  iifage  immodéré  des  hommes,  parce  qu’elles  ré¬ 
pandent  au  dehors  la  liqueur  féminale  qui  doit  refter  dans 
la  matrice  pour  la  formation  du  foetus.  Aufîi  voyons-nous 
que  les  femmes  publiques  ne  font  point  d  enfàns,  ou  du 
moins  qu’elles  en  font  bien  plus  rarement  que  les  autres  ; 
&  dans  les  pays  chauds ,  où  elles  ont  toutes  beaucoup  plus 
de  tempérament  que  dans  les  pays  froids,  elles  font  auffi 
beaucoup  moins  fécondes.  Mais  nous  aurons  occafion 
de  parler  de  ceci  dans  la  fuite. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  la  liqueur  féminale,  foit  du 
mâle,  foit  de  la  femelle  ,  ne  doit  être  féconde  que  quand 
elle  contient  des  corps  en  mouvement  ;  cependant  c’eft; 
encore  une  queftion  ,  &  je  ferois  affez  porte  a  croire 
que  comme  ces  corps  font  fujets  à  des  changemens  de 
forme  &  de  mouvement ,  que  ce  ne  font  que  des  parties 
organiques  qui  fe  mettent  en  mouvement  félon  différentes 
circonftances ,  qu’ils  fe  développent ,  qu’ils  fe  décom- 
pofent,  ou  qu’ils  fe  compofent  fuivant  les  différons  rap¬ 
ports  qu’ils  ont  entr’eux ,  il  y  a  une  infinité  de  differens  états 
de  cette  liqueur,  &  que  l’état  où  elle  eft  lorfqu  on  y  voit 
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CCS  parties  organiques  en  mouvement,  n'efl:  peut-être 
pas  abfolument  néceflaire  pour  que  la  génération  puifTe 
s’opérer.  Le  même  Doéleur  Italien  que  nous  avons  cité, 
dit  qu’ayant  obfervé  plufieurs  années  de  fuite  fa  liqueur 
féminale ,  il  n’y  avoit  jamais  vû  d’animaux  fpermatiques 
pendant  toute  fà  jeuneffe,  que  cependant  il  avoit  lieu  de 
croire  que  cette  liqueur  étoit  féconde  ,  puifqu’il  étoit  de¬ 
venu  pendant  ce  temps  le  père  de  plufieurs  enfans ,  Sc 
qu’il  n’avoit  commencé  à  voir  des  animaux  fpermatiques 
dans  cette  liqueur,  que  quand  il  eût  atteint  le  moyen  âge , 
l’âge  auquel  on  efl  obligé  de  prendre  des  lunettes,  qu’il 
avoit  eu  des  enfans  dans  ce  dernier  temps  auffi  -  bien  que 
dans  le  premier;  Sc  il  ajoûte  qu’ayant  comparé  les  animaux 
fpermatiques  de  fà  liqueur  féminale  avec  ceux  de  quelques 
autres ,  il  avoit  toûjours  trouvé  les  fiens  plus  petits  que 
ceux  des  autres.  Il  femble  que  cette  obfervation  pourroit 
jfiire  croire  que  la  liqueur  féminale  peut  être  féconde, 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  aéluellement  dans  l’état  où  il  faut 
qu’elle  foit  pour  qu’on  y  trouve  les  parties  organiques  en 
mouvement  ;  peut-être  ces  parties  ne  prennent-elles  du 
mouvement  dans  ce  cas,  que  quand  la  liqueur  efl:  dans  le 
corps  de  la  femelle;  peut-être  le  mouvement  qui  y  exifle, 
efl-il  infenfible,  parce  que  les  molécules  organiques  font 
trop  petites. 

On  peut  regarder  ces  corps  organifés  qui  fe  meuvent , 
ces  animaux  fpermatiques  ,  comme  le  premier  affemblage 
de  CCS  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes 
les  parties  du  corps  ;  lorfqu’il  s’en  raffemble  une  affez 
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grande  quantité,  elles  forment  un  corps  qui  fe  meut  de 
qu’on  peut  apercevoir  au  microfeope  ;  mais  û  elles  ne  fe 
raffemblent  qu’en  petite  quantité,  le  corps  qu’elles  for¬ 
meront,  fera  trop  petit  pour  être  aperçu,  de  dans  ce  cas 
on  ne  pourra  rien  diftinguer  de  mouvant  dans  la  liqueur 
fëminale  :  c’ed  aulfi  ce  c|ue  j’ai  remarqué  très-fouvent, 
il  y  a  des  temps  où  cette  liqueur  ne  contient  rien  d’animé, 
de  il  fiudroit  une  très -longue  fuite  d’obfervations  pour 
déterminer  quelles  peuvent  être  les  caufes  de  toutes  les 
différences  qu’on  remarque  dans  les  états  de  cette  liqueur. 

Ce  que  je  puis  affurer  ,  pour  l’avoir  éprouvé  fouvent , 
c’eff  qu’en  mettant  infufer  avec  de  l’eau,  les  liqueurs 
féminales  des  animaux  dans  de  petites  bouteilles  bien 
bouchées  ,  on  trouve  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours , 
de  fouvent  pluflôt ,  dans  la  liqueur  de  ces  infufions ,  une 
multitude  infinie  de  corps  en  mouvement;  les  liqueurs 
féminales  dans  lefquelles  il  n’y  a  aucun  mouvement, 
aucune  partie  organique  mouvante  au  fortir  du  corps  de 
l’animal,  en  produifent  tout  autant  que  celles  où  il  y  en  a 
une  grande  quantité;  le  fang,  le  chyle,  la  chair,  &  même 
l’urine  contiennent  auffi  des  parties  organiques  qui  fe 
mettent  en  mouvement  au  bout  de  quelques  jours  d’in- 
fufion  dans  de  l’eau  pure  ;  les  germes  des  amandes  de 
fruits,  les  graines ,  le  neétareum ,  le  miel,  de  même  les 
bois ,  les  écorces  de  les  autres  parties  des  plantes  en  pro¬ 
duifent  auffi  de  la  même  façon  ;  on  ne  peut  donc  pas 
douter  de  l’exifîence  de  ces  parties  organiques  vivantes 
dans  toutes  les  fubffances  animales  ou  végétales. 
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Dans  les  liqueurs  féminalcs ,  il  paroît  que  ces  parties  or¬ 
ganiques  vivantes  font  toutes  en  adion  ,  il  femble  qu’elles 
cherchent  à  fe  développer,  puifqu’on  les  voit  fortir  des 
iilamens,  &  qu’elles  fe  forment  aux  yeux  même  de  l’ob- 
fervateur  ;  au  refie ,  ces  petits  corps  des  liqueurs  féminales 
ne  font  cependant  pas  doués  d’une  force  qui  leur  foit  par¬ 
ticulière  ,  car  ceux  que  l’on  voit  dans  toutes  les  autres  fuh- 
flances  animales  ou  végétales  ,  décompofées  à  un  certain 
point,  font  doués  de  la  même  force;  ils  agiffent  6c  fe 
meuvent  à  peu  près  de  la  même  façon  ,  &  pendant  un  temps 
affez  confidérable;  ils  changent  de  forme  fucceffivement 
pendant  plufieurs.  heures,  &  même  pendant  plufieurs  jours. 
Si  l’on  voLiloit  abfolument  que  ces  corps  fuffent  des  ani¬ 
maux  ,  il  faudroit  donc  avouer  que  ce  font  des  animaux  fi 

imparfaits  qu’on  ne  doit  tout  au  plus  les  regarder  que 
comme  des  ébauches  d’animal ,  ou  bien  comme  des  corps 
fimplementcompofésdes  parties  les  plus  effentielles  à  un 
animal  ;  car  des  machines  naturelles ,  des  pompes  telles  que 
font  celles  qu’on  trouve  en  fi  grande  quantité  dans  la  laite 
du  calmar,  qui  d’elles-mêmes  fe  mettent  en  aélion  dans 
un  certain  temps ,  ôc  qui  ne  finiffent  d’agir  &  de  fe  mouvoir 
qu’au  bout  d’un  autre  temps ,  6c  après  avoir  jeté  toute  leur 
fubflance ,  ne  font  certainement  pas  des  animaux ,  quoique 
ce  foient  des  êtres  organifés,  agiffans  6c,  pour  ainfi  dire, 
vivans,  mais  leur  organifation  eft  plus  fimple  que  celle 
d’un  animal  ;  6c  fi  ces  machines  naturelles ,  au  lieu  de  n’agir 
que  pendant  trente  fécondés  ou  pendant  une  minute  tout 
au  plus ,  agiffoient  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long, 
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par  exemple  ,  pendant  un  mois  ou  un  an ,  je  ne  fais  fi  on 
ne  feroit  pas  obligé  de  leur  donner  le  nom  d’animaux, 
quoiqu’elles  ne  parufient  pas  avoir  d’autre  mouvement  que 
celui  d’une  pompe  qui  agit  par  elle  -  même ,  de  que  leur 
organifation  fût  auffi  fimple  en  apparence  que  celle  de  cette 
machine  artificielle;  car  combien  n  y  a-t-il  pas  d  animaux 
dans  lefquels  nous  ne  diftinguons  aucun  mouvement 
produit  par  la  volonté!  de  n’en  connoifibns  -  nous  pas 
d’autres  dont  l’organifation  nous  paroît  fi  fimple  que  tout 
leur  corps  efi:  tranfparent  comme  du  cryfial ,  fans  aucun 
membre  de  prefque  fans  aucune  organifation  apparente! 

Si  Ton  convient  une  fois  que  l’ordre  des  produétions 
de  la  Nature  fe  fuit  uniformément  de  fe  fait  par  degrés  de 
par  nuances  ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  concevoir  qu’il 
exifie  des  corps  organiques  qui  ne  font  ni  animaux  ,  ni 
végétaux  ,  ni  minéraux  ;  ces  êtres  intermédiaires  auront 
eux-mêmes  des  nuances  dans  les  efpèccs  qui  les  confii- 
tuent,  de  des  degrés  differens  de  perfeélion  de  d’imper- 
fedion  dans  leur  organifation  ;  les  machines  de  la  laite  du 
calmar  font  peut-être  plus  organifées,  plus  parfaites  que 
les  autres  animaux  fpermatiques ,  peut-être  auiïi  le  font- 
elles  m.oins,  les  œufs  le  font  peut-être  encore  moins  que 
les  uns  de  les  autres  ;  mais  nous  n’avons  fur  cela  pas  même 
de  quoi  fonder  des  conjedures  raifonnables. 

Ce  qu’ii  y  a  de  certain,  c’eft  que  tous  les  animaux  de 
tous  les  végétaux  ,  de  toutes  les  parties  des  animaux  de 
des  végétaux  contiennent  une  infinité  de  molécules  orga¬ 
niques  vivantes  qu’on  peut  expofer  aux  yeux  de  tout  le 
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monde ,  comme  nous  lavons  fait  par  les  expériences  pré¬ 
cédentes;  ces  molécules  organiques  prennent  fucceffive- 
ment  des  formes  differentes  6c  des  degrés  differens  de 
mouvement  6:.  d  aélivité,  fuivant  les  différentes  circonf- 
tances  :  elles  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans 
les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes  6c  dans  les  germes 
des  plantes ,  que  dans  les  autres  parties  de  lanimal  ou  du 
végétal  ;  elles  y  font  au  moins  plus  apparentes  6c  plus 
développées  ,  ou,  b  1  on  veut,  elles  y  font  accumulées 
fous  la  forme  de  ces  petits  corps  en  mouvement.  Il  exiffe 
donc  dans  les  végétaux  6c  dans  les  animaux  une  fubffance 
vivante  qui  leur  eff  comnnvie ,  c  eff  cette  fubffance  vivante 
6c  organique  qui  eff  la  matière  néceffaire  à  la  nutrition; 
lanimal  fe  nourrit  de  l’animal  ou  du  végétal,  comme  le 
végétal  peut  auffi  fe  nourrir  de  l’animal  ou  du  végétal 
décompofé  :  cette  fubffance  nutritive  commune  à  l’un  6c: 
à  l’autre,  eff  toujours  vivante,  toujours  aélive ,  elle  pro¬ 
duit  l’animal  ou  le  végétal,  lorfqu’elle  trouve  un  moule 
intérieur  ,  une  matrice  convenable  6c  analogue  à  l’un  6c 
à  l’autre,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  les  premiers 
chapitres;  mais  lorfqiie  cette  fubffance  adive  fe  trouve 
ralTemblée  en  grande  abondance  dans  des  endroits  où 
elle  peut  s’unir,  elle  forme  dans  le  corps  animal  d’autres 
animaux  tels  que  le  ténia,  les  afearia^s ,  les  vers  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  les  veines ,  dans  les  finus  du  cer¬ 
veau  ,  dans  le  foie ,  6cc.  Ces  efpèces  d’animaux  ne  doivent 
pas  leur  exiffence  à  d’autres  animaux  de  meme  efpèce 
qu’eux ,  leur  génération  ne  fe  fait  pas  comme  celle  des 
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autres  animaux;  on  peut  donc  croire  qu’ils  font  produits 
par  cette  matière  organique  lorfqu’elle  ed  extravafée , 
ou  lorfquelle  n’ed  pas  pompée  par  les  vaiffeaux  qui 
fervent  à  la  nutrition  du  corps  de  l’animal  ;  il  ed  adéz 
probable  qu’alors  cette  fubdance  produélive ,  qui  ed 
toûjours  aétive,  de  qui  tend  à  s’organifer  ,  produit  des 
vers  de  de  petits  corps  organifés  de  différente  efpèce, 
fuivant  les  différens  lieux  ,  les  différentes  matrices  où 
elle  fe  trouve  rademblée  ;  nous  aurons  dans  la  fuite  occa- 
fion  d’examiner  plus  en  détail  la  nature  de  ces  vers  de  de 
plufieurs  autres  animaux  qui  fe  forment  de  la  même  façon  , 
de  de  faire  voir  que  leur  prodydtion  ed  très-différente  de 
ce  que  l’on  a  penfé  jufqu  ici. 

Lorfque  cette  matière  organique  ,  qu’on  peut  regarder 
comme  une  fernence  univerfelle,  ed  rademblée  en  adéz 
grande  quantité,  comme  elle  l’ed  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  de  dans  la  partie  mucilagineufe  de  l’infufion  des 
plantes ,  fon  premier  effet  ed  de  végéter  ou  piudôt  de 
produire  des  êtres  végétans  ;  ces  efpèces  de  zoophites  fe 
gpndent,  fe  bourfoufflent ,  s’étendent,  fe  ramifient,  de 
produifent  enfuite  des  globules,  des  ovales  de  d’autres 
petits  corps  de  différente  figure,  qui  ont  tous  une  efpèce 
de  vie  animale ,  un  mouvement  progredif,  fouvent  très- 
rapide  ,  de  d’autres  fois  plus  lent  ;  ces  globules  eux-  mêmes 
fe  décompofent,  changent  de  figure,  de  deviennent  plus 
petits,  de  à  mefure  qu’ils  diminuent  de  groffeur,  la  rapi¬ 
dité  de  leur  mouvement  augmente;  lorfque  le  mouve¬ 
ment  de  ces  petits  corps  eft  fort  rapide ,  de  qu’ils  font 

eux-mêmes 
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eux- mêmes  en  très-grand  nombre  dans  la  liqueur,  elle 
s’échauffe  à  un  point  même  très-fenfible ,  ce  qui  ma  fait 
penfer  que  le  mouvementé:  l’adion  de  ces  parties  orga¬ 
niques  des  végétaux  &  des  animaux  ,  pourroient  bien  être 
la  caufe  de  ce  que  l’on  appelle  fermentation. 

J’ai  cru  qu’on  pouvoit  préfumer  auffi  que  le  venin  de 
la  vipère  Sc  les  autres  poifons  adifs,  même  celui  de  la 
niorfure  d’un  animal  enragé,  pourroient  bien  être  cette 
matière adive  trop  exaltée,  mais  je  n’ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  faire  les  expériences  que  j’ai  projetées  fur  ce 
fujet,  auffi -bien  que  furies  drogues  qu’on  emploie  dans 
la  médecine  ;  tout  ce  que  je  puis  affurer  aujourd’hui ,  c’eff 
que  toutes  les  infufions  des  drogues  les  plus  adives  four¬ 
millent  de  corps  en  mouvement ,  Sc  que  ces  corps  s’y 
forment  en  beaucoup  moins  de  temps  que  dans  les  autres 
fubfiances. 

Prefque  tous  les  animaux  microfeopiques  font  de  la 
même  nature  que  les  corps  organifés  qui  fe  meuvent  dans 
les  liqueurs  féminales ,  Sc  dans  les  infufions  des  végé¬ 
taux  Sc  de  la  chair  des  animaux  ;  les  anguilles  de  la  farine, 
celles  du  bled  ergoté,  celles  du  vinaigre,  celles  de  l’eau 
qui  a  féjourné  fur  des  gouttières  de  plomb,  &c.  font  des 
êtres  de  la  même  nature  que  les  premiers  ,  d  qui  ont 
une  origine  femblable;  mais  nous  réfervons  pour  l’hifloire 
particulière  des  animaux  microfeopiques  les  preuves  que 
nous  pourrions  en  donner  ici. 

Qq 
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CHAPITRE  IX. 

Variétés  dans  la  génération  des  animaux. 


À  matière  qui  fert  à  la  nutrition  à  la  reproduèlion 


-L  des  animaux  &  des  végétaux ,  efl  donc  la  même  ;  c’eft 
une  fubfîance  productive  6c  univerièlle  compofée  de  mo¬ 
lécules  organiques,  toûjours  exilantes,  toujours aétives , 
dont  la  réunion  produit  les  corps  organifés.  La  Nature  tra¬ 
vaille  donc  toûjours  fur  le  même  fonds ,  &  ce  fonds  efl  iné- 
puifable  ;  mais  les  moyens  qif  elle  emploie  pour  le  mettre 
en  valeur ,  font  différens  les  uns  des  autres ,  6c  les  différences 
ou  les  convenances  générales  méritent  que  nous  y  faffions 
attention,  dautant  plus  que  c’efl  de-là  que  nous  devons  tirer 
les  raifons  des  exceptions  6c  des  variétés  particulières. 

On  peut  dire  en  général  que  les  grands  animaux  font 
moins  féconds  que  les  petits;  la  baleine,  l’éléphanî,  le 
rhinocéros,  le  chameau,  le  bœuf ,  le  cheval,  l’homme, 
6cc.  ne  prodiiifent  qu’un  fœtus,  6c  très-rarement  deux,  tan¬ 
dis  que  les  petits  animaux ,  comme  les  rats,  les  harengs, 
les  infeéles,  produifent  un  grand  fiombre  de  petits.  Cette 
différence  ne  viendroit-elle  pas  de  ce  qu’il  faut  beaucoup 
plus  de  nourriture  pour  entretenir  un  grand  corps  que 
pour  en  nourrir  un  petit ,  &  que ,  proportion  gardée ,  il 
y  a  dans  les  grands  animaux  beaucoup  moins  de  nourri¬ 
ture  fuperffue  qui  puiffe  devenir  femence,  qu’il  n’y  en  a 
dans  les  petits  animaux  l  il  eff  certain  que  les  petits  animaux 
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mangent  plus  à  proportion  que  les  grands ,  mais  il  femble 
auiïi  que  la  multiplication  prodigieufe  des. plus  petits  ani¬ 
maux ,  comme  des  abeilles,  des  mouches  &  des  autres 
infedes,  pourroit  être  attribuée  à  ce  que  ces  petits  animaux 
étant  doués  d’organes  très-fins  &  de  membres  très-deliés , 
ils  font  plus  en  état  que  les  autres  de  choifir  ce  qu’il  y  a  de 
plus  fubfiantiel  (Sc  de  plus  organique  dans  les  matières 
végétales  ou  animales  dont  ils  tirent  leur  nourriture.  Une 
abeille  qui  ne  vit  que  de  la  fubfiance  la  plus  pure  des 
fieurs,  reçoit  certainement  par  cette  nourriture  beaucoup 
plus  de  molécules  organiques,  proportion  gardée,  qu’un 
cheval  ne  peut  en  recevoir  par  les  parties  groffières  des 
végétaux,  le  foin  de  la  paille,  qui  lui  fervent  d’aliment, 
auffj  le  chevul  ne  produit -il  qu’un  fœtus,  tandis  que 
l’abeille  en  produit  trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  font  en  général  plus  petits  que 
les  vivipares,  ils  produifent  aufli  beaucoup  plus  :  le  féjour 
que  les  fœtus  font  dans  la  matrice  des  vivipares,  s’oppofe 
encore  à  la  mutiplication  ;  tandis  que  ce  vifeère  efi  rempli 
&  qu’il  travaille  à  la  nutrition  du  fœtus ,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  nouvelle  génération ,  au  lieu  que  les  ovipares  qui 
produifent  en  même  temps  les  matrices  &  les  fœtus,  de 
qui  les  lailfent  tomber  au  dehors ,  font  prefque  toujours 
en  état  de  produire,  de  l’on  fait  qu’en  empêchant  une 
poule  de  couver  de  en  la  nourrifiànt  largement,  on  aug¬ 
mente  confidérablement  le  produit  de  fà  ponte  ;  fi  les 
poules  ceffent  de  pondre  lorfqu’elles  couvent,  c’efi  parce 
qu'elles  ont  ceffé  de  manger,  de  que  la  crainte  où  elles 
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paroiffent  être  de  laifTer  refroidir  leurs  œufs,  fait  qif elles 
ne  les  quittent  qu’une  fois  par  jour,  &  pour  un  très-petit 
temps ,  pendant  lequel  elles  prennent  un  peu  de  nourriture, 
qui  peut-être  ne  va  pas  à  la  dixième  partie  de  ce  qu’elles 
en  prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux  qui  ne  produifent  qifun  petit  nombre  de 
fœtus,  prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  accroiffe- 
ment,  ôl  même  leur  accroiffement  tout  entier,  avant  que 
d’être  en  état  d’engendrer;  au  lieu  que  les  animaux  qui 
multiplient  beaucoup,  engendrent  avant  même  que  leur 
corps  ait  pris  la  moitié,  ou  même  le  quart  de  fon  accroif- 
fement.  L’homme,  le  cheval,  le  bœuf,  l’âne,  le  bouc , 
le  bélier,  ne  font  capables  d’engendrer  que  quand  ils  ont 
pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroiffement;  il  en  ell: 
de  même  des  pigeons  &  des  autres  oifeaux  qui  ne  pro¬ 
duifent  qu’un  petit  nombre  d’œufs,  mais  ceux  qui  en 
produifent  un  grand  nombre,  comme  les  coqs  6l  les 
poules ,  les  poiffons,  (Scc.  engendrent  bien  plus  tôt;  un 
coq  eft  capable  d’engendrer  à  l’âge  de  trois  mois ,  6c  il 
n’a  pas  alors  pris  plus  du  tiers  de  fon  accroiffement;  un 
poilïbn  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  pefer  trente  livres, 
engendre  dès  la  première  ou  fécondé  année ,  6c  cependant 
il  ne  pèfe  peut-être  pas  alors  une  demi-livre.  Mais  il  y 
auroit  des  obfervations  particulières  à  faire  fur  l’accroiffe- 
ment  6c  la  durée  de  la  vie  des  pohTons  ;  on  peut  recon- 
noître  à  peu  près  leur  âge,  en  examinant  avec  une  loupe 
ou  un  microfcope  les  couches  annuelles  dont  font  com- 
pofées  leurs  écailles,  mais  on  ignore  jufqu’où  il  peut 
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s’étendre  ;  j’ai  vu  des  carpes  chez  M.  le  Comte  de  Mau- 
repas,  dans  les  foliés  de  Ion  château  de  Pontchartrain , 
qui  ont  au  moins  cent  cinquante  ans  bien  avérés,  &  elles 
m’ont  paru  auiïi  agiles  de  aulfi  vives  que  des  carpes  ordi¬ 
naires.  Je  ne  dirai  pas  avec  Leeuveenhoek  que  les  poiflons 
font  immortels ,  ou  du  moins  qu’ils  ne  peuvent  mourir  de 
vieillefîé  ;  tout ,  ce  me  femble ,  doit  périr  avec  le  temps , 
tout  ce  qui  a  eu  une  origine, une  naiffance,  un  commence¬ 
ment ,  doit  arriver  à  un  but ,  à  une  mort ,  à  une  lin  ;  mais  il  efl 
vrai  que  les  poilîbns  vivant  dans  un  élément  uniforme,  de 
étant  à  l’abri  des  grandes  viciffitudes  d:  de  toutes  les  injures 
de  l’air,  doivent  fe  conferver  plus  long-temps  dans  le 
meme  état  que  les  autres  animaux  ;  de  fi  ces  vicilhtudes 
de  l’air  font,  comme  le  prétend  un  grand  Philofophe  *, 
les  principales  caiifes  de  la  dedruétion  des  êtres  vivans , 
il  ed  certain  que  les  poiflons  étant  de  tous  les  animaux 
ceux  qui  y  font  le  moins. expofés ,  ils  doivent  durer  beau¬ 
coup  plus  long-temps  que  les  autres;  mais  ce  qui  doit 
contribuer  encore  plus  à  la  longue  durée  de  leur  vie,  c’ed 
que  leurs  os  font  d’une  fubdance  plus  molle  que  ceux 
des  autres  animaux,  d:  qu’ils  ne  fe  durcident  pas ,  de  ne 
changent  prefque  point  du  tout  avec  i’âge  ;  les  arêtes  des 
poiflons  s’alongent,  grodiffent  de  prennent  de  l’accroif- 
fement  fans  prendre  plus  de  folidité,  du  moins  fenfihle- 
ment,  ai  lieu  que  les  os  des  autres  animaux,  audi-bien 
que  toutes  les  autres  parties  folides  de  leur  corps,  prennent 
toujours  plus  de  dureté  de  de  folidité  ;  de  enfin  lorfqu’elles. 

*  Le  Chancelier  Bacon.  Voyez  fbn  Traité  de  la  vie  &  de  ia  more 
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font  abfolüinent  remplies  &  obflruées  ,  le  mouvement 
ceffe  &  la  mort  fuit.  Dans  les  arêtes  au  contraire  cette 
augmentation  de  fblidité,  cette  réplétion  ,  cette  obflruc- 
tion  qui  efl  la  caufe  de  la  mort  naturelle ,  ne  fe  trouve  pas, 
ou  du  moins  ne  fe  fait  que  par  degrés  beaucoup  plus  lents 
&  plus  infenfibles,  &  il  faut  peut-être  beaucoup  de  temps 
pour  que  les  poifibns  arrivent  a  la  vieilleffe. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  6c  qui  font  couverts  de 
poil,  font  vivipares  ;  tous  ceux  qui  font  couverts  d’écailles, 
font  ovipares  ;  les  vivipares  font,  comme  nous  l’avons  dit, 
moins  féconds  que  les  ovipares  ;  ne  pourroit-on  pas  croire 
que  dans  les  quadrupèdes  ovipares ,  il  fe  fait  une  bien 
moindre  déperdition  de  fubflance  par  la  tranfpiration  , 
que  le  tiffu  ferré  des  écailles  la  retient,  au  lieu  que  dans  les 
animaux  couverts  de  poil ,  cette  tranfpiration  eft  plus  libre 
&  plus  abondante  !  6c  n’e(l-ce  pas  en  partie  par  cette  fur- 
abondance  de  nourriture ,  qui  ne  peut  être  emportée  par  la 
tranfpiration  ,  que  ces  animaux  multiplient  davantage ,  6c 
qu’ils  peuvent  auffi  fe  palfer  plus  long-temps  d  alimens  que 
les  autres  î  Tous  les  oifeaux  &  tous  les  infeéles  qui  volent , 
font  ovipares ,  ^  l’exception  de  quelques  efpèces  de  mou¬ 
ches  *  qui  produifent  d’autres  petites  mouches  vivantes  ; 
ces  mouches  n’ont  point  d’ailes  au  moment  de  leur  naif- 
fance,  on  voit  ces  ailes  pouffer  6c  grandir  peu  à  peu,  à  mefure 
que  la  mouche  groffit,  6c  elle  ne  commence  à  s’en  fervir, 
que  quand  elle  a  pris  fon  accroiffement  ;  les  poiffons  cou¬ 
verts  d’écailles  fbnt  auffi  tous  ovipares  ;  les  reptiles  quj 

Voyez  Leciwenhoek ,  tome  IV,  pages  pi  &  p  2. 
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n’ont  point  de  pieds,  comme  les  couleuvres  &  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  ferpens ,  fontauffi  ovipares  ;  ils  changent 
de  peau ,  &  cette  peau  eft  compofée  de  petites  écailles.  La 
^vipère  ne  fait  qu’une  légère  exception  à  la  règle  générale , 
car  elle  n’eft  pas  vraiment  vivipare  ;  elle  produit  d’abord 
des  œufs ,  &  les  petits  fortcnt  de  ces  œufs ,  mais  il  ell  vrai 
que  tout  cela  s’opère  dans  le  corps  de  la  mère,  &  qu’au 
lieu  de  jeter  les  œufs  au  dehors  ,  com  me  les  autres  an i maux 
ovipares,  elle  les  garde  &  les  fait  éclorre  en  dedans  :  les 
falamandres  dans  lefquelles  on  trouve  des  œufs  ,  &  en 
même  temps  des  petits  déjà  formés,  comme  l’a  ohfervé 
M.  de  Maupertuis  * ,  feront  une  exception  de  la  même 
efjrèce  dans  les  animaux  quadrupèdes  ovijDares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux  fe  perpétuent  par  la 
copulation;  cependant  parmi  les  animaux  quiontdesfexes, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  fe  joignent  pas  par  une  vraie 
copulation  ;  il  femble  que  la  plufpart  des  oifeaux  ne  faffent 

que  comprimer  fortement  la  femelle,  comme  le  coq,  dont 

la  verge  quoique  double,  eft  fort  courte,  les  moineaux, 
les  pigeons  ,  étc.  d  autres  à  la  vérité,  comme  l’autruche  , 
le  canard  ,  1  oie  ,  étc.  ont  un  membre  d  une  grofleur 
confidérable,  &  l’intromiffion  n’eft  pas  équivoque  dans 
ces  efpèces  ;  les  poiffons  mâles  s’approchent  de  la  femelle 
dans  le  temps  du  frai  ;  il  femble  même  qu’ils  fe  frottent 
ventre  contre  ventre ,  car  le  mâle  fe  retourne  quelquefois 
fur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre  de  la  femelle;  mais 
avec  cela  il  n’y  a  aucune  copulation ,  le  membre  néceffaire 
*  MéiTioires  de  TAcad.  année  \y-2y ,  page  ^  z. 
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à  cet  a£le  n’exifte  pas,  &  lorfque  les  poilTons  mâles 
s’approchent  de  fi  près  de  la  femelle  .  ce  n’elf  que  pour 
répandre  la  liqueur  contenue  dans  leurs  laites  fur  les  œufs 
que  la  femelle  laiffe  couler  alors  ;  il  femble  que  ce  foient^ 
les  œufs  qui  les  attirent  piuftôt  que  la  femelle,  car  fi  elle 
ceffe  de  jeter  des  œufs,  le  mâle  l’abandonne  &  fuit  avec 
ardeur  les  œufs  que  le  courant  emporte ,  ou  que  le  vent 
difperfe  ;  on  le  voit  palfer  &  repaffer  cent  fois  dans  tous  les 
endroits  où  il  y  a  des  œufs  :  ce  n’eft  fûrement  pas  pour 
l’amour  de  la  mère  qu’il  fe  donne  tous  ces  mouvemens, 
il  n’eft  pas  à  préfumer  qu’il  la  connoiffe  toûjours,  car  on 
le  voit  répandre  fa  liqueur  fur  tous  les  œufs  qu’il  rencontre , 
&  fouvent  avant  que  d’avoir  rencontré  la  femelle. 

Il  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des  fexes  &  des  parties 
propres  à  la  copulation ,  d’autres  qui  ont  auffi  des  fexes 
&  qui  manquent  des  parties  néceffaires  à  la  copulation  ; 
d’autres,  comme  les  limaçons,  ont  des  parties  propres 
à  la  copulation  ,  &  ont  en  même  temps  les  deux  fexes  ; 
d’autres ,  comme  les  pucerons ,  n’ont  point  de  fexe  ,  font 
également  pères  ou  mères ,  &  engendrent  d  eux-memes 
&  fans  copulation,  quoiqu’ils  s’accouplent  auffi  quand  il 
leur  plaît ,  fans  qu’on  puiffe  favoir  trop  pourquoi ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  fans  qu’on  puiffe  lavoir  fi  cet  accouplement 
eft  une  conjonélion  de  fexes ,  puifqu’ils  en  paroiffent  tous 
également  privés  ou  également  pourvûs  ;  à  moins  qu  on 
ne  veuille  fuppofer  que  la  Nature  a  voulu  renfermer  dans 
l’individu  de  cette  petite  bête  plus  de  facultés  pour  la  géné¬ 
ration  que  dans  aucune  autre  efpèce  d’animal ,  &  qu  elle 
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luf  aura  accordé  non  feulement  la  piiifîànce  de  fe  repro¬ 
duire  tout  fèul  ,  mais  encore  le  moyen  de  pouvoir  aulTi 
fe  multiplier  parla  communication  d’un  autre  individu. 

Mais  de  quelque  façon  que  la  génération  s’opère  dans 
les  différentes  efpèces  d’animaux,  il  paroit  que  la  Nature 
la  prépare  par  une  nouvelle  produélion  dans  le  corps  de 
i  animal  ;  foit  que  cette  produélion  fe  manifefle  au  dehors, 
foit  qu  elle  refie  cacliee  dans  1  intérieur ,  elle  précède 
toûjoiirs  la  génération,  car  fi  Ton  examine  les  ovaires  des 
ovipares  éc  les  teflicules  des  femelles  vivipares,  on  recon- 
noitra  qu’avant  l’imprégnation  des  unes  &  la  fécondation 
des  autres ,  il  arrive  un  changement  confidérable  à  ces 
parties,  &  qu’il  fe  forme  des  produélions  nouvelles  dans 
tous  les  animaux,  lorfqu’ils  arrivent  au  temps  où  ils  doivent 
fe  multiplier.  Les  ovipares  produifent  des  œufs,  qui  d’abord 
font  attachés. à  fovaire,  qui  peu  à  peu  grofîiffent  &  s’en 
détachent  pour  fe  revêtir  enfuite  dans  le  canal  qui  les 
contient,  du  blanc,  de  leurs  membranes  &  de  la  coquille. 
Cette  produélion  efl  une  marque  non  équivoque  de  la 
fécondité  de  la  femelle ,  marque  qui  la  précède  toujours , 
<&:  fans  laquelle  la  génération  ne  peut  être  opérée.  De 
même  dans  les  femelles  vivipares  il  y  a  fur  les  teflicules 
un  ou  plufieurs  corps  glanduleux  qui  croiffent  peu  à  peu 
au  deffous  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  teflicule;  ces 
corps  glanduleux  groffiffent,  s’élèvent,  percent,  oupluflôt 
pouffent  foûlèvent  la  membrane  qui  leur  efl  commune 
avec  le  teflicule;  ils  fortent à  l’extérieur ,  <&  lorfqu’ils  font 
entièrement  formés  éc  que  leur  maturité  efl  parfaite ,  il  fe 
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fait  à  leur  extrémité  extérieure  une  petite  fente  ou  plufieurs 
petites  ouvertures  par  où  iis  laiffent  échapper  la  liqueur 
féminale,  qui  tombe  enfuite  dans  la  matrice  :  ces  corps 
glanduleux  font,  comme  fon  voit,  une  nouvelle  pro- 
duélion  qui  précède  la  génération  ,  &  fans  laquelle  il  n’y 
en  auroit  aucune. 

Dans  les  mâles  il  y  a  atiffi  une  efpèce  de  produélion  nou¬ 
velle  qui  précède  toujours  la  génération  ;  car  dans  les  mâles 
des  ovipares  ,  il  fe  forme  peu  à  peu  une  grande  (juantité 
de  liqueur  qui  remplit  un  réfervoir  très  -  confidérable  ,  Sl 
quelquefois  le  réfervoir  même  fe  forme  tous  les  ans  ;  dans 
les  poiiïbns  ,  la  laite  fe  forme  de  nouveau  tous  les  ans, 
comme  dans  le  calmar,  ou  bien  d’une  membrane  sèche  &l 
ridée  qu’elle  étoit  auparavant,  elle  devient  une  membrane 
cpaiffe  &  qui  contient  une  liqueur  abondante  ;  dans  les 
oifeaux  ,  les  tefhcules  fe  gonflent  extraordinairement  dans 
le  temps  qui  précède  celui  de  leurs  amours  ,  en  forte  que 
leur  trrolTeur  devient,  pour  ainh  dire,  monflrueufe  h  on 
la  compare  à  celle  qu’ils  ont  ordinairement;  dans  les  mâles 
des  vivipares ,  les  tefticiiles  fe  gonflent  auffi  affez  confidé- 
rablement  dans  les  efpèces  qui  ont  un  temps  de  rut  mar¬ 
qué;  6c  en  général  dans  toutes  les  efpèces  il  y  a  déplus  un 
gonflement  6c  une  extenfion  du  membre  génital,  qui,  quoi¬ 
qu’elle  foit  paffagère  6c  extérieure  au  corps  de  l’animal, 
doit  cependant  être  regardée  comme  une  produélion 
nouvelle  qui  précède  néceflâirement  toute  génération. 

Dans  le  corps  de  chaque  animal ,  foit  mâle ,  foit  femelle 
il  fe  forme  donc  de  nouvelles  produélions  qui  précèdent 
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fa  génération;  ces  produélions  nouvelles  font  ordinaire¬ 
ment  des  parties  pardculières, comme  les  œufs,  les  corps 
glanduieux,  les  laites,  6cc.  &  quand  il  ify  a  pas  de  pro- 
duélion  réelle,  il  y  a  toujours  un  gonflement  &  une  exten- 
fion  très-eonlidérables  dans  quelques-unes  des  parties  qui 
fervent  à  la  génération  ;  mais  dans  d’autres  efpèces,  non 
feulement  cette  produétion  nouvelle  fe  inanifefle  dans 
quelques  parties  du  corps ,  mais  même  il  femble  que  le 
corps  entier  fe  reproduife  de  nouveau  avant  que  la  généra¬ 
tion  puiiïê  s’opérer;  je  veux  parler  des  infeéles  ôc  de  leurs 
métamorphofes.  Î1  me  paroît  que  ce  changement,  cette 
efpèce  de  transformation  qui  leur  arrive,  n’eff  qu’une pro-* 
duélion  nouvelle  qui  leur  donne  la puifîànce  d’engendrer; 
c’eflau  moyen  de  cette  produétion  que  les  organes  de  la 
génération  fe  développent  &  fe  mettent  en  état  de  pouvoir 
agir,  car  l’accroifTement  de  l’animal  eftpris  en  entier  avant 
qu’il  fe  transforme;  il  ceffe  alors  de  prendre  de  la  nourri¬ 
ture,  Si  le  corps  fous  cette  première  forme  n’a  aucun  organe 
pour  la  génération  ,  aucun  moyen  de  transformer  cette 
nourriture  dont  ces  animaux  ont  une  quantité  fort  fur-abon¬ 
dante,  en  œufs  Si  en  liqueur  féminale  ;  &  dès-lors  cette 
quantité  fur-abondante  de  nourriture,  qui  efl  plus  grande 
dans  les  infeéles  que  dans  aucune  autre  efpèce  d’animal, 
fe  moule  Si  fe  réunit  toute  entière ,  d’abord  fous  une  forme 
qui  dépend  beaucoup  de  celle  de  l’animal  même,  &  qui  y 
refîèmble  en  partie  :  la  chenille  devient  papillon,  parce  que 
n’ayant  aucun  organe,  aucun  vifeère  capable  de  contenir 
le  fuperflu  de  la  nourriture,  &  ne  pouvant  par  conféquent 
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produire  de  ]  etits  êtres  organifcs  femblables  au  grand , 
cette  nourriture  organique  toûjours  adlive,  prend  une  autre 
forme  en  fe  joignant  en  total  feion  les  combinaifons  qui 
réfuftent  de  la  figure  de  la  chenille,  &  elle  forme  un  pa¬ 
pillon  ,  dont  la  figure  répond  en  partie,  &  même  pour  la 
confiitution  effentielle ,  à  celle  de  la  chenille,  mais  dans 
lequel  les  organes  de  la  génération  font  développés,  & 
peuvent  recevoir  &  tranfmettre  les  parties  organiques  de  la 
nourriture  qui  forment  les  œufs  &  les  individus  de  l’efpèce, 
qui  doivent,  en  un  mot,  opérer  la  génération  ;&  les  indi¬ 
vidus  qui  proviennent  du  papillon ,  ne  doivent  pas  être 
des  papillons,  mais  des  chenilles,  parce  qtfen  effet  c’eft 
la  chenille  qui  a  pris  la  nourriture ,  &  que  les  parties  orga¬ 
niques  de  cette  nourriture  fe  font  affimilées  à  la  forme  de 
la  chenille  &  non  pas  à  celle  du  papillon ,  qui  n’eft  qu’une 
produélion  accidentelle  de  cette  même  nourriture  fur- 
abondante,  qui  précède  la  produélion  réelle  des  animaux 
de  cette  efpèce,  &  qui  n’efl  qu’un  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  y  arriver,  comme  lorfqu’elle  produit  les 
corps  glanduleux,  ou  les  laites,  dans  les  autres  efpèccs 
d’animaux  :  mais  cette  idée  au  fujet  de  la  metamorphofe 
des  infeéles ,  fera  développée  avec  avantage ,  &  foûteniie 
de  plufieurs  preuves  dans  notre  hifloire  des  infeéles. 

Lorfque  la  quantité  fur- abondante  de  la  nourriture 
organique  n’eff  pas  grande,  comme  dans  l’homme  &  dans 
la  plufpart  des  gros  animaux  ,  la  génération  ne  fè  fait  que 
quand  raccroiffement  du  corps  de  l’animal  eff  pris ,  Ôc 
cette  génération  fe  borne  à  la  produélion  d  un  peti 
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nombre  d’individus;  lorfque  cette  quantité  eft  plus  abon¬ 
dante,  comme  dans  l’efpèce  des  coqs,  dans  plufieurs 
autres  efpèces  d’oifeaiix ,  &  dans  celles  de  tous  les  poilTons 
ovipares,  la  génération  fe  fait  avant  que  le  corps  de  l’ani¬ 
mal  ait  pris  fon  accroilfement,  &  la  produdion  de  cette 
génération  s’étend  à  un  grand  nombre  d’individus;  lorf¬ 
que  cette  quantité  de  nourriture  organique  eft  encore  plus 
fur-abondante,  comme  dans  les  infedes,  elle  produit 
d’abord  un  grand  corps  organifé,  qui  retient  la  confiitution 
intérieure  &  elTcntielle  de  l’animal,  mais  qui  en  diffère 
par  plulieurs  parties  ,  comme  le  papillon  diffère  de  la 
chenille  ;  &  enfiiite  ,  après  avoir  produit  d’abord  cette 
nouvelle  forme  de  corps ,  &  développé  fous  cette  forme 
les  organes  de  la  génération ,  cette  génération  fe  fait  en 
très-peu  de  temps ,  &  fa  produdion  eff  un  nombre  pro¬ 
digieux  d’individus  femblables  à  l’animal  qui  le  premier 
a  préparé  cette  nourriture  organique  dont  font  compofés 
les  petits  individus  naiflàns;  enfin  lorfque  la  fur  abondance 
de  la  nourriture  eft  encore  plus  grande,  &  qu’en  même 
temps  I  animal  a  les  organes  nécelfifres  à  la  génération 
comme  dans  l’efpèce  des  pucerons,  elle  produit  d’abord 
une  génération  dans  tous  les  individus,  &  enfuite  une 
transformation,  c’eft-à-dire,  un  grand  corps  organifé, 
comme  dans  les  autres  infedes  ;  le  puceron  devient 
mouche  ,  mais  ce  dernier  corps  organifé  ne  produit  rien  , 
parce  qu’il  n’eft  en  effet  que  le  fuperflu ,  ou  pluftôt  le  refte 
de  la  nourriture  organique  qui.n’avoit  pas  été  employée 
à  la  produdion  des  petits  pucerons. 

Rr  iij 
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Prefqiie  tous  les  animaux ,  à  Texccption  de  Thomme, 
ont  chaque  année  des  temps  marques  pour  la  génération; 
le  printemps  efl  pour  les  oifeaux  la  faifon  de  leurs  amours, 
celle  du  frai  des  carpes  Sl  de  plufieurs  autres  efpèces  de 
poifTons ,  eft  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  de  l’année , 
comme  aux  mois  de  juin  ôl  d  août  ;  celle  du  frai  des 
brochets ,  des  barbeaux  &  d’autres  efpèces  de  poifTons ,  efl 
au  printemps  ;  les  chats  Te  cherchent  au  mois  de  janvier,  au 
mois  de  mai  de  au  mois  de  feptembre;  les  chevreuils  au 
mois  de  décembre,  les  loups  de  les  renards  en  janvier, 
les  chevaux  en  été,  les  cerfs  aux  mois  de  feptembre  de 
d’oélobre  ;  prefqiie  tous  les  infeétes  ne  fe  joignent  qu’en 
automne,  Sic.  Les  uns,  comme  ces  derniers,  femblent 
s’épuifer  totalement  par  Tadle  de  la  génération ,  de  en 
effet,  ils  meurent  peu  de  temps  après,  comme  Ton  voit 
mourir  au  bout  de  quelques  jours  les  papillons  qui  pro- 
duifent  les  vers  à  foie  ;  d’autres  ne  s’épuifent  pas  jufqii’à 
l’extinélion  de  la  vie,  mais  ils  deviennent,  comme  les  cerfs, 
d’une  maigreur  extrême  de  d’une  grande  foibleffe  ,  de  il 
leur  faut  un  temps  confidérable  pour  réparer  la  perte  qu’ils 
ont  faite  de  leur  fubflance  organique;  d’autres  s’épuifent 
encore  moins ,  de  font  en  état  d’engendrer  plus  fouvent , 
d’autres  enfin  ,  comme  l’homme,  ne  s’épuifent  point  du 
tout,  ou  du  moins  font  en  état  de  réparer  promptement 
la  perte  qu’ils  ont  faite,  de  ils  font  aufîi  en  tout  temps  en 
état  d’engendrer ,  cela  dépend  uniquement  de  laconflitu- 
tion  particulière  d.s  organes  de  ces  animaux  :  les  grandes 
limites  qtie  la  Nature  a  nufes  dans  la  manière  d’exifler ,  fe 
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trouvent  toutes  auflî  étendues  dans  la  manière  de  prendre 
&  de  digérer  la  nourriture ,  dans  les  moyens  de  la  rendre 
ou  de  la  garder ,  dans  ceux  de  la  fcparer  &  d’en  tirer  les 
molécules  organiques  néceffaires  àlareproduélion  ;  &  par¬ 
tout  nous  trouverons  toujours  que  tout  ce  qui  peut  être,  eft. 

On  doit  dire  la  même  chofe  du  temps  de  la  génération 
des  femelles;  les  unes,  comme  les  jumens,  portent  le 
foetus  pendant  onze  à  douze  mois;  d’autres,  comme  les 
femmes,  les  vaches,  les  hiclies,  pendant  neuf  mois; 
d’autres,  comme  les  renards,  les  louves,  pendant  cinq 
mois  ;  les  chiennes  pendant  neuf  femaines  ,  les  chattes 
pendant  (ix ,  les  lapins  trente-un  jours;  la  piufpart  des 
oifeaux  fortent  de  l’œuf  au  bout  de  vingt-un  jours;  quel¬ 
ques-uns  ,  comme  les  ferins  ,  éclofentau  bout  de  treize  ou 
quatorze  jours ,  &c.  la  variété  ell  ici  toute  atilfi  grande 
qu’en  toute  autre  chofe ,  feulement  il  paroît  que  le^  plus 
gros  animaux  qui  ne  produifent  qu’un  petit  nombre  de 
fœtus ,  font  ceux  qui  portent  le  plus  long  temps;  ce  qui 
confirme  encore  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  quantité  de 
nourriture  organique  ell  à  proportion  moindre  dans  les 
gros  que  dans  les  petits  animaux ,  car  c’ell  du  fuperflu  de  la 
nourriture  de  la  mère ,  que  le  fœtus  tire  celle  qui  ell  nécef- 
faire  à  fon  accroilTement  &  au  développement  de  toutes 
fes  parties;  &  puifque  ce  développement  demande  beau¬ 
coup  plus  de  temps  dans  les  gros  animaux  que  dans  les 
petits ,  c’ell  une  preuve  que  la  quantité  de  matière  qui  y 
contribue  ,  n’ell  pas  aulfi  abondante  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers. 
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Il  y  a  donc  une  variété  infinie  dans  les  animaux  pour 
le  temps  &  la  manière  de  porter ,  de  s’accoupler  &  de 
produire,  &  cette  même  variété  fe  trouve  dans  les  cr.ufes 
mêmes  de  la  génération  ;  car  quoique  le  principe  général 
de  toute  produdion  foit  cette  matière  organique  qui  eft 
commune  à  tout  ce  qui  vit  ou  végète  ,  la  manière  dont 
s’en  fait  la  réunion ,  doit  avoir  des  combinaifons  à  l’infini , 
qui  toutes  peuvent  devenir  des  fources  de  produdions 
nouvelles  ;  mes  expériences  démontrent  afTez  clairement 
qu’il  n’y  a  point  de  germes  préexiftans,  &  en  même  temps 
elles  prouvent  que  la  génération  des  animaux  &  des  végé¬ 
taux  n’eft  pas  univoque;  il  y  a  peut-être  autant  d’êtres , 
foit  vivans ,  foit  végétans  ,  qui  fe  produifent  par  l’alTem- 
blage  fortuit  des  molécules  organiques ,  qu’il  y  a  d’animaux 
ou  de  végétaux  qui  peuvent  fe  reproduire  par  une  fuccef- 
lion  confiante  de  génération;  c’efi  à  la  produétion  de  ces 
efpèces  d’êtres,  qu’on  doit  appliquer  l’axiomedes  Anciens  : 
Corruptio  unius ,  generatw  aller ius .  La  corruption ,  la  decom- 
polition  des  animaux  &  des  végétaux ,  produit  une  infinité 
de  corps  organifés  vivans  &  végétans;  quelques-uns  comme 

ceux  de  la  laite  du  calmar ,  ne  font  que  des  efpèces  de  ma¬ 
chines  ,  mais  des  machines  qui ,  quoique  très-fimples ,  font 
aélives  par  elles  -  mêmes  ;  d’autres,  comme  les  animaux 
fpermatiques  ,  font  des  corps  qui  par  leur  mouvement 
femblent  imiter  les  animaux;  d’autres  imitent  les  végétaux 
par  leur  manière  de  croître  &  de  s’étendre  ;  il  y  en  a 
d’autres,  comme  ceux  du  bled  ergoté,  qu  on  peut  alter¬ 
nativement  faire  vivre  &  mourir  aulfi  fouvent  que  1  on 

veut, 
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veut ,  (5c  1  on  ne  fait  a  quoi  les  comparer  ;  il  y  en  a  d’autres , 
meme  en  grande  quantité,  qui  font  d’abord  des  efpèces 
de  végétaux,  qui  enfuite  deviennent  des  efpèces  d’animaux, 
lefquels  redeviennent  à  leur  tour  des  végétaux,  &c.  Il  y 
a  grande  apparence  que  plus  on  obfervera  ce  nouveau 
genre  d  êtres  organifés,  Si  plus  on  y  trouvera  de  variétés, 
toujours  d  autant  plus  fingulières  |X)urnous,  qu’elles  font 
plus  éloignées  de  nos  yeux  de  de  rel|)èce  des  autres  variétés 
que  nous  préfente  la  Nature. 

Par  exejîiple,  l’ergot  ou  le  bled  ergoté,  qui  ed  produit 
par  une  efpèce  d’altération  ou  de  décompofition  de  la 
fubdance  organique  du  grain,  efl  compofé  d’une  infinité 
de  filets  ou  de  petits  corps  organifés,  femblables  par  la 
figure  a  des  anguilles;  pour  les  obférver  au  microfeope  , 
il  n  y  a  qu  a  faire  infufer  le  grain  pendant  dix  à  douze 
heures  dans  de  l’eau  de  féparer  les  filets  qui  en  compofent 
la  fubfiance ,  on  verra  qu’ils  ont  un  mouvement  de  fiexion 
de  de  tortillement  très- marqué  ,  de  qu’ils  ont  en  même 
temps  un  léger  mouvement  de  progre/fion  qui  imite  en 
perfection  celui  d’une  anguille  qui  fe  tortille  ;  lorfque  l’eau 
vient  à  leur.manquer ,  ils  ceffent  de  fe  mouvoir  ;  en  y  ajou¬ 
tant  de  la  nouvelle  eau ,  leur  mouvement  recommence ,  de 
fl  on  garde  cette  matière  pendant  plufieurs  jours,  pendant 
plufieurs  mois,  Sl  même  pendant  plufieurs  années,  dans 
quelque  temps  qu’on  la  prenne  pour  l’obferver,  on  y  verra 
les  mêmes  petites  anguilles,  dès  qu’on  la  mêlera  avec  de 
1  eau  ,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu’on  y  aura  vûs  la 
première  fois;  en  forte  qu’on  peut  faire  agir  ces  petites 

Toîiîe  IL  5f 


322  Histoire  Naturelle, 
machines  aii/Ti  fouvent  &  aii/Ti  long-temps  quon  le  veut, 
fans  les  détruire  &  fans  qu’elles  perdent  rien  de  leur  force 
ou  de  leur  aélivité.  Ces  petits  corps  ,  feront  fi  l’on  veut , 
des  efpèces  de  machines  qui  fe  mettent  en  mouvement 
dès  qu’elles  font  plongées  dans  un  fluide.  Ces  filets 
s’ouvrent  quelquefois  comme  les  filamens  de  la  fe- 
mence  ,  &  produifent  des  globules  mouvans  ;  on  pourToit 
donc  croire  qu’ils  font  de  la  même  nature,  &  qu’ils  font 
feulement  plus  fixes  &  plus  folides  que  ces  filamens. 

Les  anguilles  qui  fe  forment  dans  la  colle  faite  avec 
de  la  farine,  n’ont  pas  d’autre  origine  que  la  réunion  des 
molécules  organiques  de  la  partie  la  plus  fubflantielle  du 
grain  ;  les  premières  anguilles  qui  paroiflent ,  ne  font  cer¬ 
tainement  pas  produites  par  d’autres  anguilles ,  cependant 
quoiqu’elles  n’aient  pas  été  engendrées,  elles  ne  laiflènt 
pas  d’engendrer  elles- mêmes  d’autres  anguilles  vivantes; 
on  peut  en  les  coupant  avec  la  pointe  d’une  lancette,  voir 
les  petites  anguilles  fortir  de  leur  corps ,  &  même  en  très- 
grand  nombre  :  il  femble  que  le  corps  de  l’anima!  ne  foit 
qu’un  fourreau  ou  un  fàc  qui  contient  une  multitude  d’autres 
petits  animaux  ,  qui  ne  font  peut-être  eux-mêmes  que  des 
fourreaux  de  la  même  efpèce,  dans  lefquels ,  à  mefure 
qu’ils  grofliffent,  la  matière  organique  s’afli mile  &  prend 
la  même  forme  d’anguilles. 

11  faudroit  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  que  je 
n’en  ai ,  pour  établir  des  claffes  <5c  des  genres  entre  ces 
êtres  fi  finguliers  Si  jufqu’à  prefent  fi  peu  connus  ;  il  y  en 
a  qu’on  pourroit  regarder  comme  de  vrais  zoophytes  qui 
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végètent,  ôl  qui  en  même  temps  paroiffent  fe  tortiller, 
Si  qui  meuvent  quelques-unes  de  leurs  parties  comme 
les  animaux  les  remuent;  il  y  en  a  qui  paroiiïent  d’abord 
être  des  animaux ,  Si  qui  fe  joignent  enfuite  pour  former 
des  efpèces  de  végétaux  :  qu’on  fuive  feulement  avec  un 
peu  d’attention  la  décompofition  d’un  grain  de  froment 
dans  l’eau,  on  y  verra  une  partie  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  Je  pourrois  joindre  d’autres  exemples  à  ceux-ci, 
mais  je  ne  les  ai  rapportes  que  pour  faire  remarquer  la 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  génération  prife  généralement  ; 
il  y  a  certainement  des  êtres  organifes  que  nous  regardons 
comme  des  animaux  ,  Si  qui  cependant  ne  font  pas  engen¬ 
drés  par  des  animaux  de  même  efpèce  qu’eux;  il  y  en  a 
qui  ne  font  que  des  efpèces  de  machines  :  il  y  a  de  ces 
machines  dont  l’aêlion  eft  limitée  à  un  certain  effet,  <Sc 
qui  ne  peuvent  agir  qu’une  fois  Si  pendant  un  certain 
temps,  comme  les  vaiffeaux  laiteux  du  calmar;  il  y  en  a 
d’autres  qu’on  peut  faire  agir  auffi  long- temps  Si  aufîi 
foLivent  qu’on  le  veut  ,  comme  celles  du  bled  ergoté; 
il  y  a  des  êtres  végétaux  qiii  produifent  des  corps  animés, 
comme  les  filamens  de  la  femence  humaine,  d’où  fortent 
des  globules  aélifs  Si  qui  fe  meuvent  par  leurs  propres 
forces.  Il  y  a  dans  la  claffe  de  ces  êtres  organifés  qui 
ne  font  produits  que  par  la  corruption,  la  fermentation, 
ou  pluflôt  la  décompofition  des  fubftances  animales  ou 
végétales;  il  y  a,  dis-je,  dans  cette  claffe  des  corps  orga¬ 
nifés  qui  font  de  vrais  animaux ,  qui  peuvent  produire  leurs 
femblables ,  quoiqu’ils  n’aient  pas  été  produits  eux-mêmes 
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de  cette  façon.  Les  limites  de  ces  variétés  font  peut-être 
encore  plus  grandes  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer  ; 
nous  avons  beau  généralifer  nos  idées,  <&  faire  des  efforts 
pour  réduire  les  effets  de  la  Nature  à  de  certains  points  <Sc 
fes  produélions  à  de  certaines  claffes,  il  nous  échappera 
toujours  une  infinité  de  nuances,  <&:  même  de  degrés,  qui 
cependant  exifient  dans  l’ordre  naturel  des  chofes. 


CHAPITRE  X. 

De  la  formation  du  fœtus. 

IL  paroît  certain  par  les  obfervations  de  Verheyen ,  qui 
a  trouvé  de  la  femence  de  taureau  dans  la  matrice  de 
la  vache,  par  celles  de  Ruifeh ,  de  Fallope  &  des  autres 
Anatomifies  qui  ont  trouvé  de  celle  de  l’homme  dans  la 
matrice  de  plufieurs  femmes ,  par  celles  de  Leeuwenhoek 
qui  en  a  trouvé  dans  la  matrice  d’une  grande  quantité  de 
femelles  toutes  difféquées  immédiatement  après  l’accoiN 
plement;  il  paroît ,  dis-je ,  très-certain  que  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle ,  foit 
qu’elle  y  arrive  en  fuhfiance  par  l’orifice  interne  qui  paroît 
être  l’ouverture  naturelle  par  où  elle  doit  paffer,  foit  qu’elle 
fe  faffe  un  paffage  en  pénétrant  à  travers  le  tiffu  du  col  6c  des 
autres  parties  inférieures  de  la  matrice  qui  ahoutiffent  au 
vagin.  Il  efi  très-probable  que  dans  le  temps  de  la  copula¬ 
tion  l’orifice  de  la  matrice  s’ouvre  pour  recevoir  la  liqueur 
féminale ,  6c  qu’elle  y  entre  en  effet  par  cette  ouverture 
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qui  doit  la  pomper;  mais  on  peut  croire  auffi  que  cette 
liqueur ,  ou  pluftôt  la  fubllance  adive  Si  prolifique  de  cette 
liqueur,  peut  pénétrer  à  travers  le  tifTu  même  des  mem¬ 
branes  de  la  matrice;  car  la  liqueur  féminale  étant,  comme 
nous  lavons  prouvé,  prefque  toute  compofée  de  molécules 
organiques  qui  font  en  grand  mouvement,  Si  qui  font  en 
même  temps  d’une  petiteffe  extrême ,  je  conçois  que  ces 
petites  parties  aélives  de  la  femence  peuvent  pafier  à  travers 
le  tifiii  des  membranes  les  plus  ferrées,  &  qu’elles  peuvent 
pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  une  grande  facilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partie  active  de  cette  liqueur  peut 
non  feulement  paffer  par  les  pores  de  la  matrice ,  mais 
même  qu’elle  en  pénètre  lafubfiance,  c’efi  le  changement 
prompt  Si ,  pourainfi  dire ,  fubit  qui  arrive  à  ce  vifcère  dès 
les  premiers  temps  de  la  grofTefie;  les  règles  Si  même  les 
vuidanges  d’un  accouchement  qui  vient  de  précéder,  font 
d’abord  fupprimées ,  la  matrice  devient  plus  molafie,  elle 
fe  gonfle ,  elle  paroît  enflée  à  l’intérieur,  Si ,  pour  me  fervir 
de  la  comparaifon  de  Harvey,  cette  enflure  reffemble  à 
celle  que  produit  la  piqûre  d’une  abeille  fur  les  lèvres  des 
enfans  :  toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que  par 
l’aétion  d’une  caufe  extérieure,  c’efl-à-dire,  par  la  péné¬ 
tration  de  quelque  partie  de  la  liqueur  féminale  du  mâle 
dans  la  fubflance  même  de  la  matrice  ;  cette  pénétration 
n’efl  point  un  effet  fuperficiel  qui  s’opère  uniquement  à  la 
furface ,  foit  extérieure ,  foit  intérieure ,  des  vaiffeaux 
qui  conflituent  la  matrice ,  <5c  de  toutes  les  autres  parties 
dont  ce  vifcère  efl  compofé  ;  mais  c’efl  une  pénétration 
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intime,  femblable  à  celle  de  la  nutrition  &  du  dévelop¬ 
pement  ;  c’efl  une  pénétration  dans  toutes  les  parties  du 
moule  intérieur  de  la  matrice  ,  opérée  par  des  forces 
femblabies  à  celles  qui  contraignent  la  nourriture  à  péné¬ 
trer  le  moule  intérieur  du  corps,  Sc  qui  en  produifent 
le  développement  (ans  en  changer  la  forme. 

On  fe  perfuadera  facilement  que  cela  eft  ainfi,  lorfquc 
Ion  fera  réflexion  que  la  matrice  dans  le  temps  de  la  grof- 
feffe  non  feulement  augmente  en  volume,  mais  encore 
en  maffe,  6c  qifelle  a  une  efpèce  de  vie,  ou,  fi  l’on 
veut,  une  végétation  ou  un  développement  qui  dure  6c 
va  toujours  en  augmentant  jufqu’au  temps  de  laccou- 
chement  ;  car  fi  la  matrice  n’étoit  qu’un  fac ,  un  récipient 
deftiné  à  recevoir  la  femence  6c  à  contenir  le  fœtus,  on 
verroit  cette  efpèce  de  fac  s’étendre  6c  s’amincir  à  mefure 
que  le  fœtus  augmenteroit  en  groffeur,  6c  alors  il  n  y 
auroit  qu’une  extendon  ,  pouraind  dire,  fuperficielle  des 
membranes  qui  compofent  ce  vifcère  ;  mais  l’accroiffe- 
ment  de  la  matrice  n’efl  pas  une  (impie  extenfion  ou  une 
dilatation  à  l’ordinaire,  non  feulement  la  matrice  s’étend 
à  mefure  que  le  fœtus  augmente,  mais  elle  prend  en 
même  temps  de  la  folidité,  de  l’épaiffeur,  elle  acquiert, 
en  un  mot,  du  volume  6c  de  la  malTe  en  même  temps; 
cette  efpèce  d’augmentation  eft  un  vrai  développement, 
un  accroidTement  femblable  à  celui  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps,  lorfciu’elles  fe  développent,  qui  dès- 
iors  ne  peut  être  produit  que  par  la  pénétration  intime 
des  molécules  organiques  analogues  à  la  fubdance  de  cette 
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partie  ;  &  comme  ce  développement  de  la  matrice  n’arrive 
jamais  que  dans  le  temps  de  l’imprégnation,  &  que  cette 
imprégnation  luppofenécefrairementl’aélion  de  la  liqueur 
du  mâle,  ou  tout  au  moins  qu’elle  en  eft  l’effet,  on  nepeut 
pas  douter  que  ce  ne  foit  la  liqueur  du  mâle  qui  produife 
cette  altération  à  la  matrice ,  &  que  cette  liqueur  ne  foit  la 
première  caufe  de  ce  développement',  de  cette  efpèce  de 
végétation  &  d’accroiffement  que  ce  vifcère  prend  avant 
même  que  le  fœtus  foit  affez  gros  &  qu’il  ait  affez  de 
volume  pour  le  forcer  à  fe  dilater. 

Il  paroît  de  meme  tout  au/îi  certain  par  mes  expé¬ 
riences,  que  la  femelle  a  une  liqueur  féminale  qui  com¬ 
mence  à  fe  former  dans  les  tefticules ,  &  qui  achève  de  fe 
perfeélionner  dans  les  corps  glanduleux  ;  cette  liqueur 
coule  &  diffille  continuellenaent  par  les  petites  ouvertures 
qui  font  à  l’extrémité  de  ces  corps  glanduleux ,  &  cette 
liqueur  féminale  de  la  femelle  peut  comme  celle  du  mâle , 
entrer  dans  la  matrice  de  deux  façons  différentes,  foit  par 
les  ouvertures  qui  font  aux  extrémités  des  cornes  de  la 
matrice,  qui  paroiffent  être  les  pafftges  les  plus  naturels, 
foit  à  travers  le  tifhi  membraneux  de  ces  cornes,  que  cette 
liqueur  humede  &  arrofe  continuellement. 

Ces  liqueurs  feminales  font  toutes  deux  un  extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal,  celle  du  mâle  eft 
un  extiait  de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle,  celle 
de  la  femelle  efl  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps 
de  la  femelle  ;  ainfi  dans  le  mélange  qui  fe  fait  de  ces 
deux  liqueurs  il  y  a  tout  ce  qui  efl  néceffaire  pour  former 
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un  certain  nombre  de  mâles  (Sc  de  femelles  ;  plus  la  quantité 
de  liqueur  fournie  par  fiin  &  par  l’autre  efl  grande  ,  ou , 
pour  mieux  dire,  plus  cette  liqueur  efl  abondante  en  mo-' 
iécules  organiques  analogues  à  toutes  les  parties  du  corps 
de  fanimal  dont  elles  font  l’extrait ,  &  plus  le  nombre  des 
fœtus  efl  grand,  comme  on  le  remarque  dans  les  petits 
animaux  ;  &  au  contraire  moins  ces  liqueurs  font  abon¬ 
dantes  en  molécules  organiques,  ôi  plus  le  nombre  des 
fœtus  efl  petit ,  comme  il  arrive  dans  les  efpèces  des 
grands  animaux. 

Mais  pour  fuivre  notre  fujet  avec  plus  d’attention ,  nous 
n’examinerons  ici  que  la  formation  particulière  du  fœtus 
humain  ,  faufâ  revenir  enfuite  à  l’examen  de  la  formation 
du  fœtus  dans  les  autres  efpèces  d’animaux ,  foit  vivipares , 
foit  ovipares.  Dans  felpèce  humaine,  comme  dans  celle 
des  gros  animaux,  les  liqueurs  féminales  du  mâle  &  delà 
femelle  ne  contiennent  pas  une  grande  abondance  de  mo¬ 
lécules  organiques  ,  analogues  aux  individus  dont  elles  font 
extraites ,  6c  l’homme  ne  produit  ordinairement  qu’un ,  6c 
rarement  deux  fœtus;  ce  fœtus  efl  mâle  fi  le  nombre  des 
molécules  organiques  du  mâle  prédomine  dans  le  mélangé 
des  deux  liqueurs,  il  efl  femelle  fi  le  nombre  des  parties 
organiques  de  la  femelle  efl  le  plus  grand,  ék  1  enfant  ref- 
femble  au  père  ou  à  la  mère ,  ou  bien  à  tous  deux ,  félon  les 
combinaifons  différentes  de  ces  molécules  organiques, 
c’efl-à-dire,,  fuivant  qu’elles  fe  trouvent  en  telle  ou  telle 
quantité  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  la  liqueur  féminale  du  male, 
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répandue  dans  le  vagin  ,  &  celle  de  la  femelle  répandue 
dans  la  matrice,  font  deux  matières  également  adives, 
également  chargées  de  molécules  organiques  propres  à  la 
génération  ;  &  cette  fuppofition  me  paroît  affez  prouvée 
par  mes  expériences,  puifque  j’ai  trouvé  les  mêmes  corps 
en  mouvement  dans  la  liqueur  de  la  femelle  &  dans  celle 
du  mâle  :  je  vois  que  la  liqueur  du  mâle  entre  dans  la  ma¬ 
trice,  où  elle  rencontre  celle  de  la  femelle,  ces  deux  liqueurs 
ont  entr 'elles  une  analogie  parfaite,  puifqu’elles  font  com- 
pofées  toutes  les  deux  de  parties  non  feulement  fimilaires 
parleur  forme  ,  mais  encore  abfolument  femblables  dans 
leurs  mouvemens  &  dans  leuradion  ,  comme  nous  l’avons 
tlit  chaphre  VI.  Je  conçois  donc  que  par  ce  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales .  cette  adivité  des  molécules 
organiques  de  chacune  des  liqueurs  eft  comme  fixée  par 
l’adion  contre-balancée  de  l’une  &  de  l’autre,  en  forte 
que  chaque  molécule  organique  venant  à  ceffer  de  fe 
mouvoir,  re/le  à  la  place  qui  lui  convient,  &  cette  place 
ne  peut  être  que  celle  de  la  partie  qu’elle  occupoit  aupa¬ 
ravant  dans  l’animal,  ou  plulîôt  dont  elle  a  été  renvoyée 
dans  le  corps  de  l’animal;  ainfi  toutes  les  molécules  qui 
auront  été  renvoyées  de  la  tête  de  l’animal ,  fe  fixeront  &  fè 
difpoferont  dans  un  ordre  femblable  à  celui  dans  lequel  elles 
ont  en  effet  été  renvoyées  ;  celles  qui  auront  été  renvoyées 
de  I  épine  du  dos ,  fe  fixeront  de  même  dans  un  ordre  con¬ 
venable  ,  tant  à  la  ffrudure  qu’à  la  pofitiondes  vertèbres,  & 
il  en  fera  de  même  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  les 
molécules  organiques  qui  ont  été  renvoyées  de  chacune 
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des  parties  du  corps  de  l’animal,  prendront  naturellement 
la  meme  pofition,  &  fe  dilpoferont  dans  le  même  ordre 
qu’elles  avoient  lorfqu’eiies  ont  été  renvoyées  de  ces 
parties,  par  conféquent  ces  molécules  formeront  nécef- 
fairement  un  petit  être  organilé  ,  femblable  en  tout  à 
l’animal  dont  elles  font  I  extrait. 

On  doit  obferver  que  ce  mélange  des  molécules  orga¬ 
niques  des  deux  individus  ,  contient  des  parties  fem- 
blables  &  des  parties  différentes  ;  les  parties  femblables 
font  les  molécules  qui  ont  été  extraites  de  toutes  les 
parties  communes  aux  deux  fexes;  les  parties  différentes 
ne  font  que  celles  qui  ont  été  extraites  des  parties  par 
lesquelles  le  mâle  diffère  de  la  femelle;  aiiffi  il  y  a  dans 
ce  mélange  le  double  des  molécules  organiques  pour 
former,  par  exemple,  la  tête  ou  le  cœur,  ou  telle  autre 
partie  commune  aux  deux  individus,  au  lieu  qu’il  n’y  a 
que  ce  qu’il  faut  pour  former  les  parties  du  fexe  ;  or  ks 
parties  femblables  ,  comme  le  font  les  molécules  orga¬ 
niques  des  parties  communes  aux  deux  individus ,  peuvent 
agir  les  unes  fur  les  autres  fans  fe  déranger ,  Si  fe  raffembler, 
comme  fi  elles  avoient  été  extraites  du  même  corps  ;  mais 
les  parties  diffemblables ,  comme  le  font  les  molécules  or¬ 
ganiques  des  parties  fexuelles,  ne  peuvent  agir  les  unes  fur 
les  autres,  ni  fe  mêler  intimement,  parce  qu’elles  ne  font 
pas  femblables  ,  dès -lors  ces  parties  feules  conferve- 
ront  leur  nature  ians  mélange ,  fe  fixeront  d’elles-mêmes 
les  premières ,  fans  avoir  befoin  d’être  pénétrées  par 
les  autres;  ainfi  les  molécules  organiques  qui  proviennent 
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des  parties  fexiielles ,  feront  les  premières  fixées ,  6c  toutes 
les  autres  qui  font  communes  aux  deux  individus,  fe  fixe¬ 
ront  enfuite  indifféremment  6c  indiffinélement,  foit  celles 
du  mâle ,  foit  celles  de  la  femelle ,  ce  qui  formera  un  être 
organifé  qui  relfemblera  parfaitement  à  fon  père  fi  c’eft 
un  mâle,  6c  à  fi  mère  fi  c’eff  une  femelle,  par  ces  parties 
fexLielles  ,  mais  qui  pourra  reffembler  à  fun  ou  à  fautre  . 
ou  à  tous  deux ,  par  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Il  me  femble  que  cela  étant  bien  entendu,  nous  pouvons 
en  tirer  fexplication  d’une  très-grande  queffion ,  dont  nous 
avons  dit  quelque  cbofe  au  chapitre  V ,  dans  l’endroit 
où  nous  avons  rapporté  le  fentiment  d’Ariffote  au  fujet 
de  la  génération  :  cette  queffion  eff  de  lavoir  pourquoi 
chaque  individu  mâle  ou  femelle  ne  produit  pas  tout  feul 
fon  femblable,  il  faut  avouer,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que 
pour  quiconque  approfondira  la  matière  de  la  génération 
6c  fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  jufqu’ici ,  il  ne  reffera  d’obfcurité  qu’à 
l’égard  de  cette  queffion,  fur  -  tout  lorfqu’on  aura  bien 
compris  la  théorie  que  j’établis;  6c  quoique  cette  efpècede 
difficulté  ne  foit  pas  réelle  ni  particulière  à  mon  fyffème  , 
6c  qu’elle  foit  générale  pour  toutes  les  autres  explications 
qu’on  a  voulu ,  ou  qu’on  voudroit  encore  donner  de  la 
génération  ,  cependant  je  n’ai  pas  cru  devoir  la  dfffimuler, 
d’autant  plus  que  dans  la  recherche  de  la  vérité,  la  pre¬ 
mière  règle  de  conduite  eff  d’être  de  bonne  foi  avec  foi  • 
même.  Je  dois  donc  dire  qu’ayant  réfléchi  fur  ce  fujet, 
auffi  long  -  temps  6c  auffi  mûrement  qu’il  l’exige,  j’ai  cru 
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avoir  trouvé  une  rcponfe  a  cette  queftion  ,  que  je  vais 
tâcher  d’expliquer ,  fans  prétendre  cependant  la  faire 
entendre  parfaitement  à  tout  le  monde. 

II  efî  clair  pour  quiconque  entendra  bien  le  fyflème  que 
nous  avons  établi  dans  les  quatre  premiers  chapitres,  & 
que  nous  avons  prouvé  par  des  expériences  dans  les  cha¬ 
pitres  fui  vans ,  que  la  reproduétion  fe  fait  par  la  réunion  de 
molécules  organiques  renvoyées  de  chaque  partie  du 
corps  de  l’animal  ou  du  végétal  dans  un  ou  plufieurs  réfer- 
voirs  communs;  que  les  mêmes  molécules  qui  fervent  à 
la  nutrition  écaii  développement  du  corps,  fervent  enfuite 
à  la  reproduétion  ;que  l’une  &  l’autre  s’opèrent  parla  même 
matière  &  par  les  mêmes  loix.  Il  me  femble  que  j’ai  prouvé 
cette  vérité  par  tant  de  raifons  &  de  faits ,  qu’il  n’eft  guère 
poffible  d’en  douter;  je  n’en  doute  pas  moi -même,  & 
j’avoue  qu’il  ne  me  refte  aucun  fcrupule  fur  le  fond  de 
cette  théorie  dont  j’ai  examiné  très -rigoureufement  les 
principes,  &  dont  j’ai  combiné  très -fcrupuleufement  les 
conféquences  &  les  détails  ;  mais  il  efl  vrai  qu’on  pourroit 
avoir  quelque  raifon  de  me  demander  pourquoi  chaque 
animal ,  chaque  végétal,  chaque  être  organifé  ne  produit 
pas  tout  feul  fon  femblable,  puifque  chaque  individu  ren¬ 
voie  de  toutes  les  parties  de  fon  corps  dans  un  réfervoir 
commun  toutes  les  molécules  organiques  néceflairesà  la 
formation  du  petit  être  organifé.  Pourquoi  donc  cet  être 
organifé  ne  s’y  forme-t-il  pas,  &  que  dans  prefque  tous 
les  animaux  il  faut  que  la  liqueur  qui  contient  ces  molécules 
organiques,  foit  mêlée  avec  celle  de  l’autre  fexe  pour  pro^ 
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cluire  un  animal  î  Si  je  me  contente  de  répondre  que  dans 
prefque  tous  les  végétaux ,  dans  toutes  les  efpèces  d  ani¬ 
maux  qui  fe  produifentpar  la  divifion  de  leur  corps,  &  dans 
celle  des  pucerons  qui  fe  rcproduifent  d’eux  -  memes  ,  la 
Nature  fuit  en  effet  la  règle  qui  nous  paroît  la  plus  naturelle, 
que  tous  ces  individus  produifent  d’eux -mêmes  d’autres 
petits  individus  fernblables,  Sc  qu’on  doit  regarder  comme 
une  exception  à  cette  règle  ,  l’emploi  qu’elle  fait  des  fexes 
dans  les  autres  efpèces  d’animaux,  on  aura  raifon  de  me 
dire  que  l’exception  eff  plus  grande  &  plus  univerfelle  que 
la  règle,  &  c’eff  en  effet  là  le  point  de  la  difficulté  ;  diffi^ 
culté  qu’on  n’affbiblit  que  très -peu  lorfqu’on  dira  que 
chaque  individu  produiroit  peut- être  fon  femblable,  s’il 
avod  des  organes  convenables  6c  s’il  contencit  la  matière 
néceffaire  à  la  nourriture  de  l’embryon  ;  car  alors  on  de¬ 
mandera  pourquoi  les  femelles  qui  ont  cette  matière  6c  en 
même  temps  les  organes  convenables,  ne  produifent  pas 
d  elles-mêmes  d’autres  femelles ,  puifque  dans  cette  hypo- 
thèfe  on  veut  que  ce  ne  foit  que  faute  de  matrice  ou  de 
matière  propre  à  l’accroiffement  6c  au  développement  du 
fœtus ,  que  le  mâle  ne  peut  pas  produire  de  lui  -même.  Cette 
réponfe  ne  lève  donc  pas  la  difficulté  en  entier ,  car  quoi¬ 
que  nous  voyions  que  les  femelles  des  ovipares  produifent 
déliés -mêmes  des  œufs  qui  font  des  corps  organifés, 
cependant  jamais  les  femelles ,  de  quelcjue  efpèce  qu’elles 
foient,  n  ont  feules  produit  des  animaux  femelles,  quoi¬ 
qu’elles  foient  douées  de  tout  ce  qui  paroît  nécefïïiire 
à  la  nutrition  6c  au  développement  du  fœtus.  Il  faut  au 
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contraire,  pour  que  la  produ6lion  de  prefque  toutes  les 
efpèces  d’animaux  s’accomplifTe ,  que  le  mâle  6c  la  femelle 
concourent,  que  les  deux  liqueurs  féminales  fe  mêlent 6c 
fe  pénètrent,  fans  quoi  il  n  y  aaiicune  génération  d’animal. 

Si  nous  difons  que  l’établiffement  local  des  molécules 
organiques  6c  de  toutes  les  parties  qui  doivent  former  un 
fœtus  ne  peut  pas  fe  faire  de  foi-même  dans  l’individu  qui 
fournit  ces  molécules,  que,  par  exemple,  dans  les  tefli- 
cules  6c  les  véficules  féminales  de  l’homme  qui  contiennent 
toutes  les  molécules  néceffaires  pour  former  un  mâle, 
l’établiffement  local ,  l’arrangement  de  ces  molécules,  ne 
peut  fe  faire ,  parce  que  ces  molécules  qui  y  font  renvoyées, 
font  auffi  continuellement  repompées,  6c  qu’il  y  a  une 
efpèce  de  circulation  de  la  femence  ,  ou  plüffôt  un  repom- 
pement  continuel  de  cette  liqueur  dansle  corps  de  l’animal , 
6c  que  comme  ces  molécules  ont  une  très-grande  analogie 
avec  le  corps  de  l’animal  qui  les  a  produites,  il  efl  fort  naturel 
de  concevoir  que  tant  qu’elles  font  dans  le  corps  de  ce 
même  individu  ,  la  force  qui  pourroit  les  réunir  6c  en  former 
un  fœtus ,  doit  céder  à  cette  force  plus  puiffante  par  laquelle 
elles  font  repompées  dans  le  corps  de  l’animal ,  ou  du  moins 
que  l’effet  de  cette  réunion  efl  empêché  pari  aétion  conti¬ 
nuelle  des  nouvelles  molécules  organiques  qui  arriventdans 
ce  réfervoir ,  6c  de  celles  qui  en  font  repompées  6c  qui  re¬ 
tournent  dans  les  vaiffeaux  du  corps  de  l’animal  :  fi  nous 
difons  de  même  que  les  femmes  dont  les  corps  glanduleux 
des  teflicules  contiennent  la  liqueur  féminale,  laquelle 
diflille  continuellement  fur  la  matrice,  ne  prc)duifent  pas 
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d’elles-mêmes  des  femelles ,  parce  que  cette  liqueur  qui  a , 
comme  celle  du  mâle,  avec  le  corps  de  findividu  qui  la  pro¬ 
duit  ,  une  très-grande  analogie ,  efl  repompée  par  les  parties 
du  corps  de  la  femelle ,  éc  que  comme  cette  liqueur  elf  en 
mouvement,  &  ,  pourainfi  dire ,  en  circulation  continuelle, 
il  ne  peut  fe  faire  aucune  réunion  ,  aueun  établiffement  local 
des  parties  qui  doivent  former  une  femelle,  parce  que  la 
force  qui  doit  opérer  cette  réunion  ,  n’efl  pas  auffi  grande 
que  celle  qu’exerce  le  corps  de  l’animal  pour  repomper  (?c 
s’affimiler  ces  molécules  qui  en  ont  été  extraites,  mais 
qu’au  contraire,  lorfque  les  liqueurs  féminales  font  mêlées, 
elles  ont  entr’elles  plus  d’analogie  qu’elles  n’en  ont  avec 
les  parties  du  corps  de  la  femelle  où  fe  fait  le  mélange,  & 
que  c’efl  par  cette  raifon  que  la  réunion  ne  s’opère  qu’au 
moyen  de  ce  mélange  ,  nous  pourrons  par  cette  réponfe 
avoir  fitisfait  à  une  partie  de  la  qiieffion  ;  mais  en  admettant 
cette  explication  ,  on  pourra  me  demander  encore,  pour¬ 
quoi  la  manière  ordinaire  de  génération  dans  les  animaux 
n’efl-elle  pas  celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  cette  fuppo- 
fition  !  car  il  fàudroit  alors  que  chaque  individu  produisît 
comme  produifent  les  limaçons,  que  chacun  donnât  quel¬ 
que  chofe  à  l’autre  également  &  mutuellement,  &  que 
chaque  individu  remportant  les  molécules  organiques  que 
l’autre  lui  auroit  fournies,  la  réunion  s’en  fit  d’elle-même 
<5^  par  la  feule  force  d’affinité  de  ces  molécules  entre  elles, 
qui  dans  ce  cas  ne  feroit  plus  détruite  par  d’autres  forces 
comme  elle  l’étoit  dans  le  corps  de  l’autre  individu.  J’a¬ 
voue  que  fl  c’étoit  par  cette  feule  raifon  que  les  molécules 
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organiques  ne  fe  réuniffent  pas  dans  chaque  individu  , 
il  feroit  nature!  d’en  conclurre  que  le  moyen  le  plus  court 
pour  opérer  la  reprodudion  des  animaux,  feroit  celui  de 
leur  donner  les  deux  fexes  en  meme  temps  ,  Sl  que  par 
conféquent  nous  devrions  trouver  beaucoup  plus  d’ani¬ 
maux  doués  des  deux  fexes,  comme  font  les  limaçons, 
que  d’autres  animaux  qui  n’auroient  qu’un  feul  fexe;  mais 
c’eft  tout  le  contraire ,  cette  manière  de  génération  efl 
particulière  aux  limaçons  <5c  à  un  petit  nombre  d’autres 
efpèces  d’animaux;  l’autre  où  la  communication  n’efl;  pas 
mutuelle,  où  l’un  des  individus  ne  reçoit  rien  de  l’autre 
individu  &  où  il  n’y  a  qu’un  individu  qui  reçoit  8l  qui  pro¬ 
duit  ,  elt  au  contraire  la  manière  la  plus  générale  &  celle  que 
la  Nature  emploie  le  plus  fouvent.  Ainfi  cette  réponfe  ne 
peut  fatisfaire  pleinement  à  la  queltion ,  qu’en  fuppofànt 
que  c’efl  uniquement  faute  d’organes  que  le  rnTile  ne  pro¬ 
duit  rien  ,  que  ne  pouvant  rien  recevoir  de  la  femelle ,  Ôc 
que  n’ayant  d’ailleurs  aucun  vifcère  propre  à  contenir 
à  nourrir  le  fœtus ,  il  eft  impoffible  qu’il  produife  comme 
la  femelle  qui  efl  douée  de  ces  organes. 

On  peut  encore  fuppofer  que  dans  la  liqueur  de  chaque 
individu,  l’aéfivité  des  molécules  organiques  qui  pro¬ 
viennent  de  cet  individu,  abefoin  d’étre  contre-balancée 
par  l’adlivité  ou  la  force  des  molécules  d’un  autre  individu , 
pour  qu’elles  puiffent  fe  fixer;  qu’elles  ne  peuvent  perdre 
cette  aélivité  que  par  la  réfiflance  ou  le  mouvement  con¬ 
traire  d’autres  molécules  femblablcs  Sc  qui  proviennent 
d’un  autre  individu ,  âc  que  fans  cette  efpèce  d’équilibre 
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entre  i’adion  de  ces  molécules  de  deux  individus  diiîércns, 
1!  ne  peut  réfulter  l’état  de  repos ,  ou  pluftôt  l’établifrement 
local  des  parties  organiques  qui  eft  néceffaire  pour  la  for¬ 
mation  de  l’animal  ;  que  quand  il  arrive  dans  le  réfervoir 
eminal  d’un  individu  ,  des  molécules  organiques  fem- 
blables  a  toutes  les  parties  de  cet  individu  dont  elles  font 
renvoyées  ,  ces  molécules  ne  peuvent  fe  fixer ,  parce  que 
leur  mouvement  n’eft  point  contre-balancé,  &  qu’il  ne 
peut  1  êtie  que  par  1  adion  &  le  mouvement  contraires 
d  autant  d’autres  molécules  qui  doivent  provenir  d’un  autre 
individu  ,  ou  de  parties  différentes  dans  le  meme  individu  • 
que,  par  exemple,  dans  les  arbres  chaque  bouton  qui 
peut  devenir  un  petit  arbre,  a  d’abord  été  comme  le  ré¬ 
fervoir  des  molécules  organiques  renvoyées  de  certaines 
parties  de  l’arbre;  mais  que  l’adivité  de  ces  molécules 
na  ete  fixee  qu’après  le  renvoi  dans  le  même  lieu,  de 
pliifieiirs  autres  molécules  provenant  d’autres  parties ,  <Sc 
qu’on  peut  regarder  fous  ce  point  de  vue  les  unes  comme 
venant  des  parties  mâles,  &  les  autres  comme  provenant 
des  parties  femelles  ;  en  forte  que  dans  ce  fens  tous  les 
êtres  vivans  ou  végétans  doivent  tous  avoir  les  deux  fexes 
conjointement  ou  féparément,  pour  pouvoir  produire  leur 
femblable  :  mais  cette  réponfe  eft  trop  générale  pour  ne 
pas  laiffer  encore  beaucoup  d’obfcurité  ;  cependant  ft 
on  fait  attention  à  tous  les  phénomènes ,  il  me  paroît 
qu’on  peut  l’éclaircir  davantage.  I.e  réfultat  du  mélange 
des  deux  liqueurs ,  mafeuline  &  féminine,  produit  non 
feulaient  un  foetus  mâle  ou  femelle,  mais  encore  d’autres 
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corps  organifés,  &  qui  d’eux-mêmes  ont  une  efpèce  de 
végétation  &  un  accroifrement  réel  ;  le  placenta,  les  mem¬ 
branes,  &c.  font  produits  en  même  temps  que  le  foetus, 
&  cette produdion  paroîtmême  fedévelopper  lairremière; 

ily  a  donc  dans  la  liqueur  féminale,  foit  du  mâle,  foitdela 

femelle  ,  ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux ,  non  feule¬ 
ment  les  molécules  organiques  néceffaires  a  la  produdion 
du  foetus,  mais  auffi  celles  qui  doivent  former  le  placenta 
&  les  enveloppes;  &  l’on  ne  fait  pas  d’où  ces  molécules 
organiques  peuvent  venir ,  puifqu’il  n’y  a  aucune  partie 
dans  le  corps  ,  foit  du  mâle  ,  foit  de  la  femelle  ,  dont 
ces  molécules  aient  pû  être  renvoyées,  &  que  par  confé- 
quent  on  ne  voit  pas  qu’il  y  ait  une  origine  primitive 
de  la  forme  qu’elles  prennent,  lorfqu’elics  forment  ces 
efpèces  de  corps  organifés  différens  du  corps  de  l’animal. 
Dès-lors  il  me  femble  qu’on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’ad¬ 
mettre  que  les  molécules  des  liqueurs  feminales  de  chaque 
individu  mâle  &  femelle  ,  étant  également  organiques  & 
aélives,  forment  toujours  des  corps  organifés  toutes  les 
fois  qu’elles  peuvent  fe  fixer  en  agiffant  mutuellement  les 
unes  fur  les  autres  ;  que  les  parties  employées  à  former  un 
mâle,  feront  d’abord  celles  du  fexe  mafeulin  qui  fe  fixeront 
les  premières  &  formeront  les  parties  fexuelles ,  &  qu’en- 
fuite  celles  qui  font  communes  aux  deux  individus  pourront 
fe  fixer  indifiéremment  pour  former  le  refie  du  corps,  & 
que  le  placenta  &  les  enveloppes  font  formés  de  I  excédant 
des  molécules  organiques  qui  n’ont  pas  cté  employées 
à  former  le  fœtus  ;  fi ,  comme  nous  le  fuppolbns ,  le 


fœtus  efl  mâle,  alors  il  refie  pour  former  le  placenta  & 
ies  enveloppes,  toutes  les  molécules  organiques  des  parties 
du  fexe  féminin  qui  n’ont  pas  été  employées,  de  aii/Ti  toutes 
celles  de  l’un  ou  de  l’autre  des  individus  qui  ne  feront  pas 
entrées  dans  la  compofjtion  du  foetus ,  qui  ne  peut  en 
admettre  que  la  moitié  ;  Sc  de  même  fi  le  fœtus  efl  femelle, 
il  refie  pour  former  le  placenta ,  toutes  les  molécules  orga¬ 
niques  des  parties  du  fexe  mafeulin  de  celles  des  autres 
parties  du  corps,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle,  qui 
ne  font  pas  entrées  dans  la  compofition  du  fœtus ,  ou 
qui  en  ont  été  exclues  par  la  préfence  des  autres  molé¬ 
cules  femhlables  qui  fe  font  réunies  les  premières. 

Mais,  dira -t- on,  les  enveloppes  &  le  placenta  de- 
vroient  alors  être  un  autre  fœtus  qui  feroit  femelle  fi  le 
premier  étoit  mâle,  &  qui  feroit  mâle  fi  le  premier  étoit 
femelle ,  car  le  premier  n’ayant  confommé  pour  fe  former 
que  les  molécules  organiques  des  parties  fexuelles  de  l’un 
des  individus ,  6c  autant  d’autres  molécules  organiques  de 
l’un  &  de  l’autre  des  individus ,  qu’il  en  fallait  pour  fà 
compofition  entière,  il  rcfle  toutes  les  molécules  des  par¬ 
ties  fexuelles  de  l’autre  individu,  &  de  plus,  la  moitié  des 
autres  molécules  communes  aux  deux  individus.  A  cela 
on  peut  répondre  que  la  première  réunion  ,  le  premier 
établiffement  local  des  molécules  organiques,  empêche 
que  la  fécondé  réunion  fe  fàffe ,  ou  du  moins  fe  fiffe  fous 
la  même  forme;  que  le  fœtus  étant  formé  le  premier,  il 
exerce  une  force  à  l’extérieur ,  qui  dérange  l’établiffe- 
ment  des  autres  molécules  organiques,  6c  qui  leur  donne 
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l’arrangement  qui  eft  nécefTaire  pour  former  le  placenta 
6c  les  enveloppes;  que  c’eft  par  cette  même  force  qu’il 
s’approprie  les  molécules  néceffaires  à  fon  premier  ac- 
croiffement ,  ce  qui  caufe  néceffairement  un  dérangement 
qui  empêche  d’abord  la  formation  d’un  fécond  fœtus ,  6c 
qui  produit  enfuite  un  arrangement  dont  réfulte  la  forme 
du  placenta  6c  des  membranes. 

Nous  fommes  affurés  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant,  6c 
par  les  expériences  6c  les  obfervations  que  nous  avons 
faites,  que  tous  les  êtres  vivans  contiennent  une  grande 
quantité  de  molécules  vivantes  6c  aêlives  ;  la  vie  de  l’animal 
ou  du  végétai  ne  paroît  être  que  le  réfultat  de  toutes  les 
aétions,  de  toutes  les  petites  vies  particulières  (s’il  m’efl 
permis  de  m’exprimer  ainfi  )  de  chacune  de  ces  molécules 
aéfives ,  dont  la  vie  efl  primitive  6c  paroît  ne  pouvoir  être 
détruite;  nous  avons  trouvé  ces  molécules  vivantes  dans 
tous  les  êtres  vivans  ou  végétans ,  nous  fommes  affurés  que 
toutes  ces  molécules  organiques  font  également  propres 
à  la  nutrition  ,  6c  par  conféquent  à  la  reproduélion  des 
animaux  ou  des  végétaux.  Il  n’elf  donc  pas  difficile  de 
concevoir  que  quand  un  certain  nombre  de  ces  molécules 
font  réunies ,  elles  forment  un  être  vivant  ;  la  vie  étant  dans 
chacune  des  parties  ,  elle  peut  fe  retrouver  dans  un  tout , 
dans  un  affemblage  quelconque  de  ces  parties.  Ainfi  les 
molécules  organiques  6c  vivantes  étant  communes  à  tous 
les  êtres  vivans ,  elles  peuvent  également  former  tel  ou  tel 
animal,  ou  tel  ou  tel  végétal ,  félon  qu’elles  feront  arrangées 
de  telle  ou  telle  feçon  ;  or  cette  difpofition  des  parties 
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organiques,  cet  arrangement,  dépend  abfoJument  de  la 
forme  des  individus  qui  fourniiTent  ces  molécules;  fi  c’eft 
un  animai  qui  fournit  ces  molécules  organiques,  comme 
en  effet  il  les  fournit  dans  fi  liqueur  féminale ,  elles  pourront 
s’arranger  fous  la  forme  d’un  individu  femblable  à  cet  ani¬ 
mal  ;  elles  s’arrangeront  en  petit,  comme  elles  s’étoient 
arrangées  en  grand  lorfqu 'elles  fervoientau  développement 
du  corps  de  l’animal  ;  mais  ne  peut-  on  pas  fuppofer  que 
cet  arrangement  ne  peut  fe  faire  dans  de  certaines  efpèces 
d’animaux ,  &  même  de  végétaux,  qu’au  moyen  d’un  point 
d’appui  ou  d’une  efpèce  de  bafe  autour  de  laquelle  les  molé¬ 
cules  puiffenl  fe  réunir,  &  que  fins  cela  elles  ne  peuvent 
fe  fixer  ni  fe  raffembler,  parce  qu’il  n’y  a  rien  qui  puiffe 
arrêter  leuraélivitél  or  c’eft  cette  bafe  que  fournit  l’imli- 
vidu  de  l’autre  fexe  ;  je  m’explique. 

Tant  que  tes  molécules  organiques  font  feules  de  leur 
efpèce,  comme  elles  le  font  dans  la  liqueur  féminale  de 
chaque  individu,  leuradion  ne  produit  aucun  effet,  parce 
qu’elle  efl  fans  réadion  ;  ces  molécules  font  en  mouve¬ 
ment  continuel  les  unes  à  l’égard  des  autres,  &  il  n’y  a  rien 
qui  puiffe  fixer  leur  adivité,  puifqu 'elles  fbnt  toutes  égale 
ment  animées,  également  adives,  ainfi  il  ne  fe  peut  faire 
aucune  reunion  de  ces  molécules  qui  foit  femblable  à  l’ani¬ 
mal  ,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  des  liqueurs  féminales  des 
denxfexes ,  parce  qu’il  n’y  a,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre 
aucune  partie  diffemblable  ,  aucune  partie  qui  jiuiffe  fervir 
d’appui  ou  de  bafeà  l’adion  de  ces  molécules  en  motive 
ment;  mais  lorfque  ces  liqueurs  font  mêlées,  alors  il  y  a 
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des  parties  diflemblables ,  &  ces  parties  for.t  les  molécules 
qui  proviennent  des  parties  fexnelles;  ce  font  celles-là  qui 
fervent  de  bafe  &  de  point  d’appui  aux  autres  molécules , 
&  qui  en  fixent  l’adivité;  ces  parties  étant  les  feules  qui 
foient  différentes  des  autres  ,  il  n  y  a  qu  elles  feules  qui 
puiffent  avoir  un  effet  iliff'érenî ,  réagir  contre  les  autres, 

arrêter  leur  mouvement. 

Dans  cette  fuppofition  les  molécules  organiques,  qui, 
dans  le  mélange  des  li([ueurs  féminales  des  deux  indivi¬ 
dus,  repréfentent  les  parties  fexuclles  du  mâle  ,  feront  les 
feules  qui  pourront  fervir  de  bafe  ou  de  point  d  appui 
aux  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  la  femelle,  &  de  même  les  molécules 
organiques  qui ,  dans  ce  mélange,  repréfentent  les  parties 
fexuelles  de  la  femelle,  feront  les  feules  qui  ferviront  de 
point  d’appui  aux  molécules  organiques  qui  proviennent 
de  toutes  les  parties'du  corps  du  mâle,  (Sccela,  parce  que 
ce  font  les  feules  qui  foient  en  effet  différentes  des  autres. 
De -là  on  pourroit  conclurre  que  fenfant  mâle  efl  formé 
des  molécules  organiques  du  père  pour  les  parties  fe¬ 
xuelles,  &  des  molécules  organiques  de  la  mère  pour  le 
refie  du  corps,  éc  qu’au  contraire  la  femelle  ne  tire  de  fâ 
mère  que  le  fexe  ,  6c  qu’elle  prend  tout  le  refie  de  fon 
père  ;  les  garçons  devroient  donc  à  l’exception  des  parties 
du  fexe ,  reffembler  davantage  à  leur  mère  qu’à  leur  père , 
6c  les  filles  plus  au  père  qu’à  la  mère  ;  cette  conféquence , 
qui  fuit  néceffairement  de  notre  fuppofition ,  n  efl  peut- 
être  pas  affez  conforme  à  l’expérience. 
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En  conlklcnint  fous  ce  point  de  vue  fa  génération  par 
les  fexes ,  nous  en  conclurrons  que  ce  doit  être  la  manière 
de  reprodiiélion  la  plus  ordinaire  ,  comme  elle  l’elî  en 
effet.  Les  individus  dont  l’organifàtion  eft  la  plus  com¬ 
plète,  comme  celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  ne  peut  être  ni  féparé  ni  divifé,  dont  toutes  les 
puillances  fe  rapportent  à  un  feiil  point  &  fe  combinent 
exadement,  ne  pourront  fe  reproduire  que  par  cette  voie, 
parce  qu’ils  ne  contiennent  en  effet  que  des  parties  qui 
font  toutes  femblables  entr’elics  ,  dont  la  réunion  ne  peut 
fe  faire  qu’au  moyen  de  quelques  autres  parties  différentes, 
fournies  par  un  autre  individu  ;  ceux  dont  l’organifaiion 
eft  moins  parfaite,  comme  l’eft  celle  des  végétaux  dont 
le  corps  fiituntout  qui  peut  être  divifé  &  féparé  fans  être 
détruit,  pourrontferepoduirepard’aiitresvoies,  i.°parce 

qu’ils  contiennent  des  parties  diffèmblables ,  2.°  parce  que 
ces  êtres  n’ayant  pas  une  forme  aufîi  déterminée  &  auffi  fixe 
que  celle  de  l’animal ,  les  parties  peuvent  fuppléer  les  unes 
aux  autres ,  &  fe  changer  fuivant  les  circonftances,  comme 
l’on  voit  les  racines  devenir  des  branches  &  pouffer  des 
feuilles  lorfqu’on  les  expofeà  l’air,  ce  qui  fait  que  la  pofition 
&  l’établiffement  local  des  molécules  qui  doivent  former 
le  petit  individu ,  fe  peuvent  faire  de  plufieurs  manières. 

Il  en  fera  de  même  des  animaux  dont  l’organifation  ne 
fut  pas  un  tout  bien  déterminé,  comme  les  polypes  d’eau 
douce  &  les  autres  qui  peuvent  fe  reproduire  parladivi- 
fion;  ces  êtres  organifés  font  moins  un  feul  animal  que 
plufieurs  corps  organifés  femblables  ,  réunis  fous  une 
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enveloppe  commune,  comme  les  arbres  fontaiiiTi  com- 
pofés  de  petits  arbres  femblables  (  voyei  chapitre  11). 
Les  pucerons  qui  engendrent  feuls  contiennent  aiiffi  des 
parties  difTembiables ,  puifqii  après  avoir  produit  d’autres 
pticerons,  ils  fe  changent  en  mouches  qui  ne  produifent 
rien.  Les  limaçons  fe  communiquent  mutuellement  ces 
parties  diffemblables ,  6c  enfuite  ils  produifent  tous  les 
deux  ;  ainh  dans  toutes  les  manières  connues  dont  la  géné¬ 
ration  s’opère,  nous  voypus  que  la  réunion  des  molécules 
organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle  produélion ,  ne 
peut  fe  faire  que  par  le  moyen  de  quelques  autres  parties 
différentes  qui  fervent  de  point  d’appui  à  ces  molécules  , 
(Sc  qui  par  leur  réaélion  foient  capables  de  fixer  le  mou¬ 
vement  de  ces  molécules  aélives. 

Si  l’on  donne  à  l’idée  du  mot  fexe  toute  l’étendue  que 
nous  lui  fuppofons  ici,  on  pourra  dire  que  les  fexes  fe 
trouvent  par-tout  dans  la  Nature;  car  alors  le  fexe  ne  fera 
que  la  partie  qui  doit  fournir  les  molécules  organiques 
différentes  des  autres,  6c  qui  doit  fervir  de  point  d’appui 
pour  leur  réunion.  Mais  c’eff  affezraifonner  fur  une  queffion 
que  je  pouvois  me  difpen  fer  de  mettre  en  avant,  que  je 
pouvois  auffi  réfoudre  tout  d’un  coup ,  en  difant  que  Dieu 
ayant  créé  les  fexes  ,  il  eff  néceffaire  que  les  animaux  fe 
reproduifent  par  leur  moyen.  En  effet,  nous  nefommes 
pas  faits,  comme  je  l’ai  dit,  pour  rendre  raifon  du  pour¬ 
quoi  des  chofes  :  nous  ne  fommes  pas  en  état  d’expliquer 
pourquoi  la  Nature  emploie  prefque  toujours  les  fexes  pour 
la  reproduélion  des  animaux,  nous  ne  faurons  jamais,  je 

crois, 


Des  Animaux.  34J 
crois,  pourquoi  ces  fexes  exiftent,  &  nous  devons  nous 
contenter  de  raifonner  fur  ce  qui  eft,  fur  les  cliofes  telles 
quelles  font,  piiif(|ue  nous  ne  pouvons  remonter  au  delà 
qu’en  fiilant  des  fuppofitions  qui  s’éloignent  peut-être 
autant  de  la  vérité ,  que  nous  nous  éloignons  nous-mêmes 
de  la  fphère  où  nous  devons  nous  contenir,  &  à  laquelle 
fe  borne  la  petite  étendue  de  nos  connoiflànces. 

En  partant  donc  du  point  dont  il  faut  partir ,  c’eft-à-dire, 
en  fe  fondant  fur  les  Eits  &  fur  les  obfervations  ,  je  vois 
que  la  reprodudion  des  êtres  fe  fait  à  la  vérité  de  plufieurs 
manières  différentes,  mais  en  même  temps  je  conçois 
clairement  que  c  eff  par  la  reunion  des  molécules  orga¬ 
niques  ,  renvoyées  de  toutes  les  parties  de  l’individu  ,  que 
fe  fait  la  rcprodudion  des  végétaux  &  des  animaux.  Je 
fuisaffliré  de  l’exirtence  de  ces  molécules  organiques  & 
adives  dans  la  femence  des  animaux  mâles  &  femelles  , 
&  dans  celle  des  végétaux,  &  je  ne  puis  pas  douter  que 
toutes  les  générations ,  de  quelque  manière  qu’elles  fe 
faffent ,  ne  s’opèrent  par  le  moyen  de  la  réunion  de  ces 
molécules  organiques ,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  des  individus;  je  ne  puis  pas  douter  non  plus  que 
dans  la  génération  des  animaux  ,  &  en  particulier  dans 
celle  de  1  homme,  ces  molécules  organiques,  fournies 
par  chaque  individu  mâle  &  femelle,  ne  fe  mêlent  dans 
le  temps  de  la  formation  du  fœtus,  puifque  nous  voyons 
des  enfàns  qui  reffemblent  en  même  temps  à  leur  père& 
a  leur  mère;  &  ce  qui  [)ourroit  confirmer  ce  que  j’ai  dit 
ci-deffus,  c’eft  que  toutes  les  parties  communes  aux  deux 
IL  X  X 
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fexes  fe  mêlent ,  au  lieu  que  les  molécules  qui  repréfentent 
les  parties  fexuelles ,  ne  fe  mêlent  jamais ,  car  on  voit 
tous  les  jours  des  enfans  avoir ,  par  exemple  ,  les  yeux  du 
père,  &  le  front  ou  la  bouche  de  la  mère,  mais  on  ne 
voit  jamais  qu’il  y  ait  un  femblable  mélange  des  parties 
fexuelles,  èc  il  n’arrive  pas  qu’ils  aient,  par  exemple,  les 
tefticules  du  père  &  le  vagin  de  la  mère  :  je  dis  que  cela 
n’arrive  pas ,  parce  que  l’on  n’a  aucun  fait  avéré  au 
fujet  des  hermaphrodites ,  Sl  que  la  plufpart  des  fujets 
qu’on  a  cru  être  dans  ce  cas  ,  n’étoicnt  que  des  femmes 
dans  lesquelles  certaine  partie  avoit  pris  trop  d’accroif- 
femeni. 

11  ell  vrai  qu’en  rehéchiffant  fur  la  flruélure  des  parties 
de  la  génération  de  l’un  Sl  de  l’autre  fexe  dans  l’efpèce 
humaine,  on  y  trouve  tant  de  relTemblance  Sc  une  con¬ 
formité  fi  fingulière  ,  qu’on  feroitaffez  porté  à  croire  que 
ces  parties  qui  nous  paroilTent  fi  différentes  à  l’extérieur, 
ne  font  au  fond  que  les  même^  organes  ,  mais  plus  ou 
moins  développés.  Cefentiment,  qui  étoit  celui  des  An¬ 
ciens  ,  n’eh  pas  tout-à-fàit  fans  fondement ,  &  on  trouvera 
dans  le  troifième  volume  les  idées  que  M.  Daubenton  a 
eues  fur  ce  fujet;  elles  m’ont  paru  très- ingénieufes ,  Sl 
d’ailleurs  elles  font  fondées  fur  des  obfervations  nouvelles 
qui  probablement  n’avoient  pas  été  faites  par  les  Anciens , 
&  qui  pourroient  confirmer  leur  opinion  à  ce  fujet. 

La  formation  du  fœtus  fe  fait  donc  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  contenues  dans  le  mélange  qui  vient 
de  fe  faire  des  liqueurs  féminales  des  deux  individus , 
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cette  réunion  produit  rétabli/Temcnt  local  des  parties, 
parce  qu’elle  fe  fait  félon  les  Joix  d’affinité  qui  font  entre 
ces  différentes  parties ,  &  qui  déterminent  les  molécules 
à  fe  placer  comme  elles  letoient  dans  les  individus  qui 
les  ont  fournies  ;  en  forte  que  les  molécules  qui  pro¬ 
viennent  de  la  tête,  6l  qui  doivent  la  former,  ne  peuvent, 
en  vertu  de  ces  loix  ,  fe  placer  ailleurs  qu’auprès  de  celles 
qui  doivent  former  le  col ,  6c  qu’elles  n’iront  pas  fe  placer 
auprès  de  celles  qui  doivent  former  les  jambes.  Toutes 
ces  molécules  doivent  être  en  mouvement  lorfqu’elles  fe 
réuniffent,  6c  dans  un  mouvement  qui  doit  les  faire  tendre 
à  une  efpèce  de  centre  autour  duquel  fe  fait  la  réunion. 
On  peut  croire  que  ce  centre  ou  ce  point  d’appui  qui 
efl  nécefîaire  à  la  réunion  des  molécules ,  6c  qui  par  fà 
réaéfion  6c  fon  inertie  en  fixe  l’aélivitc  6c  en  détruit  le 
mouvement ,  eff  une  partie  différente  de  toutes  les  autres , 
6c  c  efl  probablement  le  premier  affemblage  des  molé¬ 
cules  qui  proviennent  des  parties  fexuelles ,  qui  dans  ce 
mélange  ,  font  les  feules  qui  ne  foient  pas  .abfblument 
communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que  dans  ce  mélange  des  deux  liqueurs 
les  molécules  organiques  qui  proviennent  des  parties 
fèxuelles  du  mâle  fe  fixent  d’elles-mêmes  les  premières 
6c  fans  pouvoir  fe  mêler  avec  les  molécules  qui  pro¬ 
viennent  des  parties  fexuelles  de  la  fçmelle,  parce  qu’en 
effet  elles  en  font  différentes ,  6c  que  ces  parties  fe  ref- 
femblent  beaucoup  moins  que  l’œil^  le  bras ,  ou  toute  autre 
partie  d’un  homme  ne  reffemble  à  l’œil ,  au  bras  ou  à  toute 
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autre  partie  J’une  femme.  Autour  de  cette  efpèce  de 
point d  appui  onde  centre  de  réunion  les  autres  molécules 
organiques  s’arrangent  fucceffivement  dans  le  même 
ordre  où  elles  étoient  dans  le  corps  de  l’individu  ;  félon 
que  les  molécules  organiques  de  l’un  ou  de  l’autre  indi¬ 
vidu  fe  trouvent  être  plus  abondantes  ou  plus  voifincs  de 
ce  point  d’appui,  elles  entrent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  la  compofition  du  nouvel  être  qui  fc  forme 
de  cette  façon  au  milieu  d’une  liqueur  homogène  (S:  cryf- 
talline,  dans  laquelle  il  fe  forme  en  même  temps  des  vaif- 
feaux  ou  des  membranes  qui  croiffent  ôl  fe  développent 
enfuite  comme  le  fœtus,  &  qui  fervent  à  lui  fournir  de  la 
nourriture  :  ces  vaiffeaux ,  qui  ont  une  efpèce  d’organifation 
qui  leur  efl  propre ,  ôl  qui  en  même  temps  eff  relative  à 
celle  du  fœtus  auquel  ils  font  attachés ,  font  vrai-femblable- 
rnent  formés  de  l’excédant  des  molécules  organiques  qui 
n’ont  pas  été  admifes  dans  la  compofition  même  du  fœtus  ; 
car  comme  ces  molécules  fontaéfives  par  elles-mêmes  Sl 
qu’elles  ont  auffi  un  centre  de  réunion  ,  formé  par  les  mo¬ 
lécules  organiques  des  parties  fexuelles  de  l’autre  individu  ; 
elles  doivent  s’arranger  fous  la  forme  d’un  corps  organifé 
qui  ne  fera  pas  un  autre  fœtus,  parce  que  la  pofition  des 
molécules  entr’elles  a  été  dérangée  par  les  différens  mou- 
vemens  des  autres  molécules  qui  ont  formé  le  premier 
embryon  ;  &  par  conféquent  il  doit  réfulter  de  l’affemblage 
de  ces  molécules  excédantes ,  un  corps  irrégulier,  différent 
de  celui  d’un  fœtus ,  &  qui  n’aura  rien  de  commun  que  la 
faculté  de  pouvoir  croître  eSc  de  fe  développer  comme  lui  ^ 
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parce  qu'il  cH  en  effet  coinpofé  de  molécules  aélives  , 
auff]-])ien  que  le  fœtus' ,  lefquelles  ont  feulement  pris  une 
pofition  differente,  parce  qu’elles  ont  été,  pour  ainfi 
dire,  rejetées  hors  de  la  fphère  dans  laquelle  fe  font  réunies 
les  molécules  qui  ont  formé  l’embryon. 

Lorfqu’il  y  a  une  grande  quantité  de  liqueur  féminale 
des  deux  individus ,  ou  pluffôtlorfque  ces  liqueurs  font  fort 
abondantes  en  molécules  organiques,  il  ïé  forme  diffe¬ 
rentes  petites  fphères  d’attradion  ou  de  réunion  en  diffé- 
rens  endroits  de  la  liqueur  ;  &  alors ,  par  une  méchaniqiie 
femblable  à  celle  que  nous  venons  d’expliquer ,  il  fe  forme 
plufieurs  fœtus ,  les  uns  mâles  &  les  autres  femelles ,  félon 
que  les  molécules  qui  repréfentent  les  parties  fexuelles  de 
l’un  onde  l’autre  individu ,  fe  feront  trouvées  plus  à  portée 
d  agir  que  les  autres;  Sauront  en  effet  agi  les  premières; 
mais  jamais  il  ne  fe  fera  dans  la  même  fphère  d’attraélion 
deux  petits  embryons ,  parce  qu’il  fâudroit  qu’il  y  eût  alors 
deux  centres  de  réunion  dans  cette  fphère,  qui  auroient 
chacun  une  force  égale,  6c  qui  commenceroient  tous  deux 
a  agir  en  même  temps,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une 
feule  6c  même  fphère  d’attraélion  ;  6c  d’ailleurs,  fi  cela 
arrivoit,  il  n’y  aiiroit  plus  rien  pour  former  le  placenta  6c 
les  enveloppes ,  puifeju 'alors  toutes  les  molécules  orga¬ 
niques  feroient  employées  à  la  formation  de  cet  autre 
fœtus,  qui  dans  ce  cas  feroit  néceffàirement  femelle,  ff 
l’autre  étoit  mâle;  tout  ce  qui  peut  arriver ,  c’eff  que 
quelques-unes  des  parties  communes  aux  deux  individus 
fe  trouvant  également  à  portée  du  premier  centre  de 
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réunion,  elles  y  arrivent  en  meme  temps,  ce  qui  procîiiil 
alors  des  inondres  par  excès ,  &  qui  ont  plus  de  parties 
qu’il  ne  faut,  ou  bien  que  quelques-unes  de  ces  parties 
communes  fe  trouvant  trop  éloignées  de  ce  premier 
centre,  foient  entraînées  par  la  force  du  fécond  autour 
duquel  fe  forme  le  placenta ,  ce  qui  doit  faire  alors  un 
monflrepar  défaut,  auquel  il  manque  quelque  partie. 

Au  refie,  il  s’en  faut  bien  que  je  regarde  comme  une 
chofe  démontrée  ,  que  ce  foit  en  effet  les  molécules 
organiques  des  parties  fexueiles  qui  fervent  de  point 
d’appui  ou  de  centre  de  réunion  autour  duquel  fe  raf- 
femblent  toutes  les  autres  parties  qui  doivent  former 
l’embryon  ;  je  le  dis  feulement  comme  une  chofe  pro¬ 
bable,  car  il  fe  peut  bien  que  ce  foit  quelqu’autre  partie 
qui  tienne  lieu  de  centre  &  autour  de  laquelle  les  autres 
fe  réuniffent;  mais  comme  je  ne  vois  point  de  raifon  qui 
puiffe  faire  préférer  l’une  pluflôt  que  l’autre  de  ces  parties , 
que  d’ailleurs  elles  font  toutes  communes  aux  deux  indi¬ 
vidus,  Sl  qu’il  n’y  a  que  celles  des  fexes  qui  foient  diffé¬ 
rentes  ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  naturel  d’imaginer  que 
c’efl  autour  de  ces  parties  différentes  &  feules  de  leur 
efpèce  ,  que  fe  fait  la  réunion. 

On  a  vû  ci-devant  que  ceux  qui  ont  cru  que  le  cœur 
étoit  le  premier  formé,  fe  font  trompés;  ceux  qui  difent 
que  c’efl  le  fang  ,  fe  trompent  auffi  ;  tout  efl  formé  en 
même  temps.  Si  l’on  ne  confulte  que  l’obfervation ,  le 
poulet  fe  voit  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé,  on  y 
reconnoît  la  tête  Si  l’épine  du  dos  ,  en  même  temps 
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les  appendices  qui  forment  le  placenta.  J’ai  ouvert  une 
g.mnde  quantité  d’oeufs  à  différens  temps,  avant  &  après 
l’incubation  &  je  me  fuis  convaincu  par  mes  yeux  que 
le  poulet  exifle  en  entier  dans  le  milieu  de  la  cicatricule 
au  moment  qu’il  fort  du  corps  de  la  poule  ;  la  chaleur  que 
lui  communique  l’incubation  ,  ne  fait  que  le  développer 
en  mettant  les  liqueurs  en  mouvement  :  mais  il  n’eft  pas 
pofTible  de  déterminer ,  au  moins  par  les  obfervations  qui 
ont  été  faites  jufqu’à  préfent ,  laquelle  des  parties  du  fœtus 
cfl  la  première  fixée  dans  I  inffant  de  la  formation ,  laquelle 
efl  celle  qui  fert  de  point  d’appui  ou  de  centre  de  réunion 
à  toutes  les  autres. 

J’ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques  étoient 
fixées ,  &  que  ce  n’étoit  qu’en  perdant  leur  mouvement 
qu’elles  fe  réuniffoient;  cela  me  paroît  certain  ,  parce  que 
fl  l’on  obferve  féparément  la  liqueur  féminale  du  mâle  & 
celle  de  la  femelle,  on  y  voit  une  infinité  de  petits  corps 
en  grand  mouvement,  aufîi-bien  dans  l’une  que  dans 
l’autre  de  ces  liqueurs  ;  &  enfuite,  fi  l’on  obferve  le  réfultat 
du^  mélange  de  ces  deux  liqueurs  aélives ,  on  ne  voit 
qu’un  petit  corps  en  repos  &  tout  à-fait  immobile, auquel 
la  chaleur  efl  néceffaire  pour  donner  du  mouvement,  car 
fe  poulet  qui  exifte  dans  le  centre  de  la  cicatricule  efl  fâns 
aucun  mouvement  avant  Tincubation  ,  &  meme  vingt- 
quatre  heures  après,  lorfqibon  commence  à  l’apercevoir 

*  Les  figures  que  Langfy  a  données  des  différens  états  cîu  poufet 
dans  Tœuf  m’ont  paru  affez  conformes  à  la  Nature  &  à  ce  que  j’ai 
vû  moi -même. 
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fans  microfcope,  il  n  a  pas  la  plus  petite  apparence  cJe 
inoLivenient,  ni  même  le  jour  fiiivant;  ce  n’eft  pendant 
ces  premiers  jours  qu’une  petite  mafTe  blanche  d’un  muci¬ 
lage  qui  a  de  la  confidance  dès  le  fécond  jour ,  Si  qui 
augmente  infenfiblement  Si  peu  à  peu  ,  par  une  efpèce  de 
vie  végétative  dont  le  mouvement  ed  très -lent,  Si  ne 
reffemble  point  du  tout  à  celui  des  parties  organiques  qui 
fe  meuvent  rapidement  dans  la  liqueur  féminale.  D’ailleurs 
j’ai  eu  raifon  de  dire  que  ce  mouvement  ed  abfolument 
détruit,  Si  que  l’aclivité  des  molécules  organiques  ed 
entièrement  fixée ,  car  fi  on  garde  un  œuf  fans  i’expofer 
au  degré  de  chaleur  qui  ed  nécediiire  pour  tlévelopper  le 
poulet ,  l’embryon  ,  quoique  formé  en  entier ,  y  demeurera 
fans  aucun  mouvement.  Si  les  molécules  organiques  dont 
il  ed  compofé  ,  rederont  fixées  fans  qu’elles  puident 
d’elles-mêmes  donner  le  mouvement  Si  la  vie  à  l’embryon 
qui  a  été  formé  par  leur  réunion.  Ainfi  après  que  le  mou¬ 
vement  des  molécules  organiques  a  été  détruit,  après  la 
réunion  de  ces  molécules  &  l’établidement  local  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  former  un  corps  animal ,  il  faut 
encore  une  puifîcince  extérieure  pour  l’animer  Si  lui  don¬ 
ner  la  force  de  fe  développer  en  rendant  du  mouvement  à 
celles  de  ces  molécules  qui  font  contenues  dans  les  vaif- 
feaux  de  ce  petit  corps  ,  car  avant  l’incubation  la  ma¬ 
chine  animale  exide  en  entier,  elle  ed  entière,  complète 
Si  toute  prête  à  jouer  ;  mais  il  faut  un  agent  extérieur  pour 
la  mettre  en  mouvement,  &  cet  agent  ed  la  chaleur 
qui  ,  en  raréfiant  les  liqueurs  ,  les  oblige  à  circuler , 
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Sl  met  ainfi  en  adion  tous  les  organes ,  qui  ne  font  plus 
enfuite  que  fe  développer  &  croître  ,  pourvu  que  cette 
chaleur  extérieure  continue  à  les  aider  dans  leurs  fonc¬ 
tions,  éc  ne  vienne  à  ceffer  que  quand  ils  en  ont  affez 
d’eux -mêmes  pour  s’en  paffer  ,  &  pour  pouvoir,  en 
venant  au  monde  ,  faire  ufage  de  leurs  membres  &  de 
tous  leurs  organes  extérieurs. 

Avant  i’aétion  de  cette  chaleur  extérieure,  c’efl-à-dire, 
avant  fincuhation  ,  l’on  ne  voit  pas  la  moindre  apparence 
de  fang,  6c  ce  n’eft  qu’environ  vingt-quatre  heures  après 
que  j  ai  vû  quelques  vailfeaux  changer  de  couleur  & 
rougir  :  les  premiers  qui  prennent  cette  couleur  6c  qui 
contiennent  en  efîét  du  fang ,  font  dans  le  placenta,  6c  ils 
communiquent  au  corps  du  poulet;  mais  il  femble  que 
ce  fang  ])erde  fa  couleur  en  approchant  du  corps  de 
l’animal,  car  le  poulet  entier  ell  tout  blanc,  6c  à  peine 
découvre-t-on  dans  le  premier  ,  le  fécond  &  le  troifième 
jour  après  l’incubation  ,  un ,  ou  deux ,  ou  trois  petits  points 
fanguins,  qui  font  voifins  du  corps  de  l’animal,  mais  qui 
femblent  n’en  pas  faire  partie  dans  ce  temps  ,  quoique  ce 
foient  ces  points  fanguins  qui  doivent  enfuite  former  le 
cœur.  Ainfi  la  formation  du  fang  n’efl  qu’un  changement 
occafionné  dans  les  liqueurs  par  le  mouvement  que  la 
chaleur  leur  communique  ,  6c  ce  fang  fe  forme  même 
hors  du  corps  de  l’animal,  dont  toute  la  fubfance  n’efl: 
alors  qu’une  efpèce  de  mucilage,  de  gelée  épaiffe ,  de 
matière  vîfqueufé  6c  blanche,  comme  feroit  de  la  lymphe 
épaiffie. 

Tome  IL  Y  y 
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L'animal,  aufTi-bien  que  le  placenta,  tirent  la  nourriture 
néceffaire  à  leur  développement  par  une  efpèce  d’intuf- 
fufception  ,  &  ils  s'affimilent  les  parties  organiques  de  la 
liqueur  dans  laquelle  ils  nagent;  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  placenta  nourriffe  l’animal ,  pas  plus  que  l’animal 
nourrit  le  placenta,  puifqiie  fi  Tun  nourriiïbit  l’autre,  le 
premier  paroîtroit  bien-tôt  diminuer,  tandis  que  l’autre 
augmenteroit,  au  lieu  que  tous  deux  augmentent  enfem- 
ble.  Seulement  il  eft  aifé  d’obferver,  comme  je  l’ai  fait 
fur  les  œufs ,  que  le  placenta  augmente  d’abord  beaucoup 
plus  à  proportion  que  l’animal ,  &  que  c’ef  par  cette  raifon 
qu’il  peut  enfiite  nourrir  l’animal,  ou  plufôt  lui  porter  de 
la  nourriture ,  &  ce  ne  peut  être  que  par  l’intuffufception 
que  ce  placenta  augmente  Sl  fe  développe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  poulet  s’applique 
aifément  au  fœtus  humain  ,  il  fe  forme  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  des  deux  individus  qui  ont  con¬ 
couru  à  fà  produélion  ;  les  enveloppes  ôl  le  placenta  font 
formés  de  l’excédant  de  ces  molécules  organiques  qui 
ne  font  point  entrées  dans  la  compolition  de  l’embryon; 
il  ef  donc  alors  renfermé  dans  un  double  fàc  où  il  y  aauffi 
de  la  liqueur  qui  peut-être  n’ef  d’abord  Sc  dans  les 
premiers  inftans,  qu’une  portion  de  la  femence  du  père 
&  de  la  mère,  <Sc  comme  il  ne  fort  pas  de  la  matrice,  il 
jouit,  dans  l’infant  même  de  fà  formation,  de  la  chaleur 
extérieure  qui  ef  néceffaire  à  fon  développement  ;  elle 
communique  un  mouvement  aux  liqueurs ,  elle  met  en 
jeu  tous  les  organes ,  Si  le  làng  fe  forme  dans  le  placenta 
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âc  Jans  le  corj)s  de  1  embryon  ,  par  le  feul  moiivcmtnt 
occafjonné  par  cette  chaleur;  on  peut  meme  dire  que 
la  formation  du  fàng  de  Tenfcint  efl  aiifTi  indépendante 
de  celui  de  la  mère,  que  ce  qui  fe  pafTe  dans  l’œuf  efl 
indépendant  de  la  poule  qui  le  couve  ,  ou  du  four  qui 
l’cchauffe. 

Il  cfl  certain  que  le  produit  total  de  la  génération  ,  c’efl- 
à -dire,  le  fœtus,  fon  placenta,  fes  enveloppes,  croif- 
fent  tous  par  intufrufeeption  ;  car  dans  les  premiers  temps 
le  làc  qui  contient  l’œuvre  entière  de  la  génération ,  n’efl 
point  adhérent  à  la  matrice.  On  a  vu  par  les  expériences 
de  Graaf  fur  les  femelles  des  lapins,  qu’on  peut  faire 
rouler  dans  la  matrice  ces  globules  où  efl  renfermé  le 
produit  total  de  la  génération,  (Sc  qu’il  appeloit  mal- 
à-p'opos  des  æu/s  /  ainfl  dans  les  premiers  temps  ces 
globules  Sc  tout  ce  qu’ils  contiennent,  augmentent  Sc 
s’accroiffent  par  inUifrufception  en  tirant  la  nourriture 
des  li({ueurs  dont  la  matrice  efl  baignée,  ils  s’y  attachent 
enfuite,  d’abord  par  un  mucilage  dans  lequel  avec  le 
temps  il  fe  forme  de  petits  yaiffeaux  ,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite. 

Mais  pour  ne  pas  fortir  du  fujet  que  je  me  fuis  propofé 
de  traiter  dans  ce  chapitre,  je  dois  revenir  à  la  formation 
immédiate  du  fœtus ,  fur  laquelle  il  y  a  plulieurs  remarques 
a  faire ,  tant  pour  le  lieu  où  fe  doit  faire  cette  formation, 
que  par  rapport  à  différentes  circonflances  qui  peuvent 
l’empêcher  ou  l’altérer. 

Dans  i’efpèce  humaine ,  la  femence  du  mâle  entre  dans 
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h  matrice,  cîont  h  cavité  cfl  conficlérabic ,  &  lorfqiéeile 
y  trouve  une  quantité  fuffifante  de  celle  de  la  femelle,  le 
mélange  doit  s’en  faire,  la  réunion  des  parties  organique^ 
fuccède  à  ce  mélange,  6c  la  formation  du  fœtus  fuit;  le 
tout  efl  peut-être  l’ouvrage  d’un  indant,  fur -tout  fi  les 
liqueurs  font  toutes  deux  nouvellement  fournies ,  6c  (i 
elles  font  dans  l’état  adif  Sc  floriffant  qui  accompagim 
toujours  les  produétions  nouvelles  de  la  Nature.  Le  lieu 
où  le  fœtus  doit  fe  former,  efl  la  cavité  de  la  matrice, 
parce  que  la  femence  du  mâle  y  arrive  plus  aifément 
qu’elle  ne  pourroit  arriver  dans  les  trompes  ,  6c  que  ce 
vifcère  n’ayant  qu’un  petit  orifice,  qui  même  fe  tient  toû- 
jours  fermé,  à  l’exception  des  infians  où  les  convulfions 
de  l’amour  peuvent  le  faire  ouvrir,  l’œuvre  de  fa  géné¬ 
ration  y  efl  en  fûreté,  6c  ne  peut  guère  en  reffortir  que  par 
des  circonflances  rares  6c  par  des  hafàrds  peu  fréquens; 
mais  comme  la  liqueur  du  mâle  arrofe  d’abord  le  vagin , 
qu’enfuite  elle  pénètre  dans  la  matrice ,  6c  que  par  fon 
aélivité  6c  par  le  mouvement  des  molécules  organiques 
qui  la  coiTipofent,  elle  peut  arriver  plus  loin  6c  aller  dans 
les  trompes ,  6c  peut  être  jiifqu’aux  teflicules ,  fi  le  pavillon 
les  embraffe  dans  ce  moment;  6c  de  même,  comme  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  a  déjà  toute  ù  perfeélion 
dans  le  corps  glanduleux  des  teflicules ,  qu’elle  en  découle 
6c  qu’elle  arrofe  le  pavillon  6c  les  trompes  avant  que  de 
defcendre  dans  la  matrice,  6c  qu’elle  peut  fortir  par  les 
lacunes  qui  font  autour  du  col  de  la  matrice ,  il  efl  poffible 
que’ le  mélange  des  deux  liqueurs  fe  fàffe  dans  tous  ces 
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différens  lieux.  ÎI  efl  donc  probable  qu’il  fe  forme  fou- 
vent  des  fœtus  dans  le  vagin,  mais  qu’ils  en  retombent, 
pour  ainfi  dire,  auffi-tôt  qu’ils  font  formés,  parce  qu’il 
n’y  a  rien  qui  puifîc  les  y  retenir  ;  il  doit  arriver  aulfi  quef 
quefois  qu’il  fe  forme  <les  fœtus  dans  les  trompes,  mais 
ce  cas  fera  fort  rare,  car  cela  n’arrivera  que  quand  la 
liqueur  féminale  du  mâle  fera  entrée  dans  la  matrice  en 
grande  abondance ,  qu’elle  aura  été  pouffée  jufqu’à  ces 
trompes ,  dans  lefquelles  elle  fe  fera  mélée  avec  la  liqueur 
féminale  de  la  femelle. 

'  Les  recueils  d’obfervatîons  anatomiques  font  mention 
non  feulement  de  fœtus  trouvés  dans  les  trompes,  mais 
auffi  de  fœtus  trouvés  dans  les  tedicules  :  on  conçoit 
très-aifément  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  comment 
il  fe  peut  qu’il  s’en  forme  quelquefois  dans  les  trompes; 
mais  à  l’égard  des  teflicules,  l’opération  me  paroit  beau¬ 
coup  plus  difficile,  cependant  elle  n’efî:  peut-être  pas 
abfolument  impoffiible  ;  car  fi  l’on  fiippofe  que  la  liqueur 
féminale  du  mâle  foit  lancée  avec  affiez  de  force  pour 
être  portée  jufqu’à  l’extrémité  des  trompes  ,  &  qu’au 
moment  qu’elle  y  arrive,  le  pavillon  vienne  à  fe  redreffier 
6c  à  embraffier  le  tefficule,  alors  il  peut  fe  faire  qu’elle 
s’élève  encore  plus  haut ,  &  que  le  mélange  des  deux 
liqueurs  fe  faffie  dans  le  lieu  même  de  l’origine  de  cette 
liqueur  ,  c’efl-à-dire ,  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux, 
&  il  poLirroit  s  y  former  un  fœtus,  mais  qui  n’arriveroit 
pas  à  fa  perfedion.  On  a  quelques  faits  qui  femblent  in¬ 
diquer  que  cela  elt  arrivé  quelquefois.  Dans  l’Hifloire  de 
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l’ancienne  Académie  des  Sciences,  ( tome  11, pdge pr) 
on  trouve  une  obfervation  à  ce  fujet.  M.  Theroude,  Chi¬ 
rurgien  à  Paris,  fit  voir  à  l’Académie  une  mafié  informe 
qu’il  avoit  trouvée  dans  le  teflicule  droit  d’une  fille  âgée 
de  dix-huit  ans;  on  y  remarcjuoit  deux  fentes  ouvertes  & 
garnies  de  poils  comme  deux  paupières ,  au  defTus  de  ces 
paupières  étoit  une  efpèce  de  front  avec  une  ligne  noire 
à  la  place  des  fourcils  ;  immédiatement  au  deffus  il  y 
avoit  pluheurs  clieveiix  ramafîés  en  deux  pacpiets ,  elont 
Fiin  étoit  long  de  fept  pouces  6e  l’autre  de  trois  ;  au 
deffous  du  grand  angle  de  l’œil  fortoient  deux  dents 
mola.res  ,  dures  ,  greffes  6e  blanches ,  elles  étoient  avec 
leurs  gencives,  elles  avoient  environ  trois  lignes  de  lon¬ 
gueur,  6e  étoient  éloignées  l’une  de  l’autre  d’une  ligne; 
une  troifieme  dent  plus  grofîè  fortoit  au  deffous  de  ces 
dcux-là;  il  paroiffoit  encore  d’autres  dents  différemment 
éloignées  les  unes  des  autres  6e  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler;  deux  autres  entre  autres,  de  la  nature  des  ca¬ 
nines,  fortoient  d’une  ouverture  placée  à  peu  près  ou  efl 
l’oreille.  Dans  le  même  volume  f  page  )  il  efi  rap¬ 

porté  que  M.  Mery  trouva  dans  le  teflicule  d’une  femme , 
qui  étoit  abfcédé,  un  os  de  la  mâchoire  fupérieure  avec 
piufieurs  dents  fi  parfaites  que  quelques-unes  parurent 
avoir  plus  de  dix  ans.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  (janvier  i6Sp)  publié  par  l’Abbé  de  la  Roque, 
l’hifloire  d’une  Dame  qui ,  ayant  fait  huit  enfans  fort 
heureiifement ,  mourut  de  la  groffefïè  d’un  neuvième ,  qui 
s’étoit  formé  auprès  de  l’un  de  fes  teflicuies  ,  ou  meme 
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cïecfans  ;  je  dis  auprès  ou  dedans  ,  parce  que  cela  n’ell 
pas  bien  clairement  expliqué  dans  la  relation  qu’un  M.  de 
Sain^Maurice,  Médecin,  à  qui  on  doit  cette  obferva- 
tion,*#fhite  de  cette  groirelTe  ;  il  dit  /éulement  qu’il  ne  doute 
pas  que  le  fœtus  ne  fût  dans  le  tefticule,  mais  lorfqu’il  le 
trouva,  il  étoitdans  l’abdomen;  ce  fœtus  étoit gros  comme 
le  pouce  &  entièrement  formé ,  on  y  reconnoilfoit  aifément 
le  fexe.  On  trouve  auffi  dans  les  Tranfaétions  Pbilofo- 

phiques  quelques  obfervations  fur  des  tellicules  de  femmes, 

où  l’on  a  trouvé  des  dents,  des  cheveux,  des  os.  Si  tous 
ces  faits  font  vrais ,  on  ne  peut  guère  les  expliquer  que 
comme  nous  l’avons  fait,  &  il  faudra  fuppofer  que  la 
liqueur  féminale  du  mâle  monte  quelquefois ,  quoique 
très-rarement,  jufqu’aux  tellicules  de  la  femelle;  cepen¬ 
dant  j’avouerai  que  j’ai  quelque  peine  à  le  croire ,  premiè¬ 
rement,  parce  que  les  faits  qui  paroilfent  le  prouver,  font 
extrêmement  rares  ;  en  fécond  lieu ,  parce  qu’on  n’a  jamais 
vû  de  fœtus  parfait  dans  les  tellicules,  &  que  l’obferva- 
tion  de  M.  Littré ,  qui  ell  la  feule  de  cette  eljjèce ,  a  paru 
fort  fufpeae  ;  en  troifième  lieu ,  parce  qu’il  n’ell  pas  impof- 
fible  que  la  liqueur  féminale  de  la  femelle  ne  puilfe  toute 
feule  produire  quelquefois  des  malfesorganifées,  comme 
des  molles ,  des  killes  remplis  de  cheveux  ,  d’os  ,  de 
chair,  &  enfin  parce  que  fi  l’on  veut  ajouter  foi  à  toutes 
les  obfervations  des  Anatomilles ,  on  viendra  à  croire 
qu’il  peut  fe  former  des  fœtus  dans  les  tellicules  des 
hommes  aulfi-bien  que  dans  ceux  des  femmes;  car  on 
trouve  dans  le  fécond  volume  de  l’hilloire  de  l’ancienne 


560  Histoire  Natu belle. 

Académie  fp^ge  2^8)  une  obfervation  d’un  Chirurgien 
qui  dit  avoir  trouvé  dans  le  fcrotiun  d  un  homme ,  une 
malTe  de  la  figure  d’un  enfant  enferme  dans  les  niem» 
branes  ;  on  y  difiinguoit  la  tête ,  les  pieds  ,  les  yeux  ,  des 
os  &  des  cartilages.  Si  toutes  ces  obfervations  étoient  éga¬ 
lement  vraies  ,  il  faudroit  néceffairement  choilir  entre  les 
deux  hypothèfes  fuivantes,  ou  que  la  liqueur  lémmale  de 
chaque  fexe  ne  peut  rien  produire  toute  feule  &  fans  être 
mêlée  avec  celle  de  l’autre  fexe ,  ou  que  cette  liqueur  peut 
produire  toute  feule  des  maffes  irrégulières  ,  quoique 
organifées  ;  en  fe  tenant  à  la  première  hypothèfe  ,  on 
Croit  obligé  d’admettre,  pour  expliquer  tous  les  faits  <jue 
nous  venons  de  rapporter  ,  que  la  liqueur  du  mâle  peut 
quelquefois  monter  jufqu’au  tefticule  de  la  femelle,  &  y 
former  en  fe  mêlant  avec  la  liqueur  féminale  de  la  femelle, 
des  corps  organifés  ;  &  de  meme ,  que  quelquefois  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  peut,  en  fe  répandant  avec 
abondance  dans  le  vagin  ,  pénétrer  dans  le  temps  de  la 
copulation  jufque  dans  le  ferotum  du  mâle ,  à  peu  près 
comme  le  virus  vénérien  y  pénètre  fouvent;  &  que  dans 
ces  cas ,  qui  fans  doute  feroient  aulTi  fort  rares  ,  il  peut  fe 
former  un  corps  organife  dans  le  ferotum  ,  par  le  mélangé 
de  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  avec  celle  du 
mâle ,  dont  une  partie  qui  étoit  dans  l’urètre  aura  rebrouffé 
chemin  ;  &  fera  parvenue  avec  celle  de  la  femelle  jufque 
dans  le  ferotum  ;  ou  bien ,  fi  l’on  admet  1  autre  hypo¬ 
thèfe  qui  me  paroît  plus  vrai  -  femblable  ,  &  qu  on  liip- 
pofe  que  U  liqueur  féminale  de  chaque  individu  ne  peut 
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pas  a  la  vériié  produire  toute  feule  un  anima!,  un  fœtus, 
mais  qu’elle  puilfe  produire  des  nialfes  organifées  lorf- 
quclle  fe  trouve  dans  des  lieux  où  fes  particules  adives 
peuvent  en  quelque  façon  fe  réunir  ,  &  où  le  ])roduic 
de  cette  réunion  peut  trouver  de  la  nourriture ,  alors  on 
pourra  dire  que  toutes  ces  productions  offeufes,  char¬ 
nues,  chevelues,  dans  les  tefficules  des  femelles  &  dans 
le  fcrotum  des  mâles ,  peuvent  tirer  leur  origine  de  la 
feule  liqueur  de  l’individu  dans  lequel  elles  fe  trouvent. 
Mais  c  eft  alfez  s’arrêter  fur  des  obfervations  dont  les 
faits  me  parodfent  plus  incertains  qu’inexplicables ,  car 
j’avoue  que  je  fuis  très-porté  à  imaginer  que  dans  de  cer¬ 
taines  circonllances  &  dans  de  certains  états  la  liqueur 
fcminale  d’un  individu  mâle  ou  femelle,  peut  feule  pro¬ 
duire  quelque  chofe.  Je  ferois,  par  exemple,  fort  tenté 
de  croire  que  les  filles  peuvent  faire  des  moles ,  fans  avoir 
eu  de  communication  avec  le  mâle,  comme  les  poules 
font  des  œufs  fans  avoir  vu  le  coq,  je  pourrois  appuyer 
cette  opinion  de  plufieurs  obfervations  qui  me  paroiffent 
au  moins  au/fi  certaines  que  celles  que  je  viens  de  citer, 
&  je  me  rappelle  que  M.  de  la  Saône  Médecin  &  Ana- 
tomifte  de  l’Académie  des  Sciences,  a  fait  un  Mémoire 
fur  ce  fujet,  dans  lequel  il  affure  que  des  Religieufes  bien 
cloitiées  avoient  fait  des  moles;  pourquoi  cela  feroit-il 
impoffible,  puifque  les  poules  font  des  œufs  fins  com¬ 
munication  avec  le  coq  ,  &  que  dans  la  cicatricule  de 
ces  œufs  on  voit  au  lieu  d’un  poulet  ,  une  mole  avec 
des^pendices  !  l’analogie  me  paroît  avoir  alfez  de  force 
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pour  qu’on  piiifTeaii  moins  douter  &  fiifpendre  fon  juge-^ 
ment.  Quoi  qu’ü  en  foit,  il  efl;  certain  qu’il  faut  le  iné- 
iange  des  deux  liqueurs  pour  former  un  animal ,  que  ce 
mélange  ne  peut  venir  à  bien  que  quand  il  fe  fait  dans  la 
maîrice,  ou  bien  dans  les  trompes  de  la  matrice,  où  les 
Anaîomifles  ont  trouvé  quelquefois  des  fœtus ,  &  qu  il  eft 
naturel  d’imaginer  que  ceux  qui  ont  ete  trouves  hors  de 
la  matrice  &  dans  la  cavité  de  I  abdomen ,  font  fort! s  par 
l’extrémité  des  trompes  ou  par  quelque  ouverture  qui  s  eil 
faite  par  accident  à  la  matrice  ,  &  que  ces  fœtus  ne  font 
pas  tombés  du  teüicule ,  où  il  me  paroît  fort  difficile  qu  ils 
puiffent  fe  former  ,  parce  que  je  regarde  comme  une 
cliofe  prefque  impoffible  que  la  liqueur  feminale  du  mâle 
puiffie  remonter  jufque-là.  Leeuwenhoek  a  fuppute  la 
viteffe  du  mouvement  de  ces  prétendus  animaux  fperma- 
tiques,  &  il  a  trouvé  qu’ils  pouvoient  fiire  quatre  ou  cinq 
pouces  de  chemin  en  quarante  minutes  :  ce  mouvement 
feroit  plus  que  fuffifant  pour  parvenir  du  vagin  dans  la  ma¬ 
trice,  de  la  matrice  dans  les  trompes,  de  des  trompes  dans 
les  tefbcules  en  une  heure  ou  deux ,  li  toute  la  liqueur  avoit 
ce  même  mouvement;  mais  comment  concevoir  que  les 
molécules  organiques  qui  font  en  mouvement  dans  cette 
liqueur  du  mâle  &  dont  le  mouvement  ceffe  auffii-tôt 
que  le  liquide  dans  lequel  elles  fe  meuvent,  vient  à  leur 
manquer,  comment  concevoir,  dis-je,  que  ces  molé¬ 
cules  puiffent  arriver  jufqii  au  tefficule ,  a  moins  que 
d’admettre  que  la  liqueur  elle -même  y  arrive  de  les  y 
porte  l  ce  mouvement  de  progreffion  qu  il  faut  fuppofeÿ 
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dans  la  liqueur  même  ,  ne  peut  être  produit  par  celui  des 
molécules  organiques  qu’elle  contient;  ainfi  quelque  aéti-- 
vité  que  l’on  fiippofe  à  ces  molécules,  on  ne  voit  pas 
comment  elles  pourroient  arriver  aux  teflicules  &  y  for¬ 
mer  un  fœtus,  à  moins  que  par  quelque  voie  que  nous 
ne  connoilfons  point,  par  quelque  force  réfdante  dans 
le  teflicule  ,  la  liqueur  même  ne  fût  pompée  éc  attirée 
jufque-la,  ce  qui  efl  une  fuppofition  non  feulement  gra¬ 
tuite  ,  mais  même  contre  la  vrai-femblance. 

Autant  il  efl  douteux  que  la  liqueur  féminaîe  du  mâle 
puiffe  jamais  parvenir  aux  teflicules  de  la  femelle,  autant 
il  paroît  certain  qu’elle  pénètre  la  matrice  &  qu’elle  y 
entre,  foit  par  l’orifice,  foit  à  travers  le  tiffu  même 
des  membranes  de  ce  vifcère.  La  liqueur  qui  découle 
des  corps  glanduleux  des  teflicules  de  la  femelle  ,  peut 
auffi  entrer  dans  la  matrice ,  foit  par  l’ouverture  qui  efl 
à  l’extrémité  fupérieure  des  trompes  ,  foit  à  travers  le 
tiffu  même  de  ces  trompes  &  de  la  matrice.  Il  y  a  des 
obfervations  qui  femblent  prouver  clairement  que  ces 
liqueurs  peuvent  entrer  dans  la  matrice  à  travers  le  tiffu 
de  ce  vifcère  ;  je  vais  en  rapporter  une  de  M.  Weitbrecb , 
habile  Anatomifle  de  l’Académie  de  Péterfbourg ,  qui 
confirme  mon  opinion  :  Res  omni  attemmie  dignijfima 
ch  lata  miJii  ejl  hi  utero  feminœ  alicujiis  à  me  JiJJectœ  ;  erat 
utérus  eâ  magnitudine  quâ  ejfe  folet  in  virginibus  ^  tiibœqiie 
embœ  apertœ  quidem  ad  ingreffum  uteri ^  ita  ut  ex  hoc  in 
nias  cum  fpecillo  facile,  pojfem  tratifre  ac  fatum  injicere  , 
fed  in  tiibanmi  ememo  nulk  dabatur  apertura ,  millus 
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admis  ;  jïmbiidrum  enhn  ne  vejiigium  quidem  aderat,  fed 
loco  illarum  bulhiis  aüqiiis  pyriformis  materïâ  fiibalbidâ 
jîiiïdâ  mrgens  ^  in  cujus  me dio  jihra  plana  nervea  ^  cicaîrïculæ 
œmiila^  apparebat  ^  qiiæ  fub  lip^amentuli  fpecie  ufqiie  ad ovaril 
involiicra  protendebatur, 

Dices  :  eadem  a  Regnero  de  Graaf  jam  ohm  notatai 
JLqiiidem  non  7iegaverim  illujlrem  hune  profedorem  in  libro 
fuo  de  organis  înuliebribiis  noîi  modo  jimilem  tubam  deU- 
7icajje y  Tab.  XI X,  fig.  fed  ir  monuijje  tubas ,  quamvis 
Jecundiim  ordinariam  nanirœ  difpojîtionem  in  extremitate 
fua  notabilem  femper  coardationem  habeani ,  præter  nam- 
ram  tamen  aUquandb  claudi  ;  j^verum  enimverb  ciim  tion  me- 
minent  audor  an  id  in  utraque  tuba  ita  deprehenderit  /  an  in 
yirpine  !  an  Jîatus  ijle  prœternatiiraUs  Jlerditatem  inducat  ! 
an  verb  conceptio  nihdominus  jieri  pojfit  !  an  à  principio 
yitœ  talis  Jirudura  fiiam  originem  ducat  !  Jive  an  tradu 
îcmporis  ita  degenerare  tubœ  pojfînt  !  facile  perfpicimus 
milita  tiobis  relida  ejfe  problemata  qiiœ  ,  iitcumque  Joint  a  ^ 
multum  negotii  facefeant  in  exemplo  nojlro.  Etat  enhn  hœc 
femina  mar  itata ,  viginti  quatuor  annos  nata  ^  quœ  jilmm 
pepererat  quem  vidi  ipfe  ^  odo  jam  annos  natwn.  Die  igitur 
tubas  ab  inciinabiilis  claufas  Jlerditatem  inducere  :  quare 
hœc  nojlra  femina  peperit  f  Die  concepijfe  tiibis  claufïs  : 
quomodb  ovuliim  ingredi  tubam  potuit  l  Die  coaliiijfe  tubas 
pjofc  P  a  tiiin  :  quomodb  td  nojli  !  quomodb  adeb  evanefceir  in 
utroqiie  latere  fimbriæ  pojjiint ,  tanqiiam  nunqiiam  adfuif- 
fent  !  Si  quidem  ex  ovario  ad  tubas  alla  daretur  via  præter 
dlarumorjïcium^  unicogrejfu  omnes  fupcrw’entur  diÿicukaîcp;^ 
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fedjïâw?îes  intelledum  quïdem  adjuvant ,  rei  verhatem  tioti 
demonjlratit  ;  prœjlat  igitur  ignoratïonem  faieri,  quain  fpe- 
culaiionibus  indidgcre.  (  V.  Connu.  Acad.  FetropoL  vol.  IV, 
pag,  2()i  Ir  2C2 ).  L'Auteur  de  cette  obfervation,  qui 
marque,  comme  Ton  voit,  autant  d’efprit  6c  de  jugement 
que  de  connoifTances  en  Anatomie,  a  raifon  de  fe  faire 
ces  difficultés  qui  paroiffent  être  en  effet  infurmontables 
dans  le  Ijffieme  des  oeufs ,  mais  qui  difparoifîent  dans  notre 
explication  ;  6c  cette  obfervation  femble  feulement  proiN 
ver,  comme  nous  lavons  dit,  que  la  liqueur  féminale  de 
ia  femelle  peut  bien  pénétrer  le  tiffii  de  la  matrice  ,  &  y 
entrer  à  travers  les  pores  des  membranes  de  ce  vifcère, 
comme  je  ne  doute  pas  que  celle  du  mâle  ne  puiffe  y  entrer 
auffi  de  la  même  façon  ;  il  me  femble  que  pour  fe  le  per- 
fuader,  il  fuffit  de  faire  attention  à  l’altération  que  la  liqueur 
féminale  du  mâle  caufe  à  ce  vifcère ,  6c  â  1  efj^èce  de  véo-é- 
îation  ou  de  développement  qu’elle  y  caufe.  D’ailleurs  la 
liqueur  qui  fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  celles  qui  font 
autour  du  col  de  la  matrice ,  que  celles  qui  font  aux  envi¬ 
rons  de  l’orifice  extérieur  de  l’urètre,  étant,  comme  nous 
l’avons  infinué ,  de  la  même  nature  que  la  liqueur  du  corps 
glanduleux  ,  il  efi  bien  évident  que  cette  liqueur  vient 
des  tefiiculcs,  6c  cependant  il  n’y  a  aucun  vaiffeau  qui 
puiffe  la  conduire,  aucune  voie  connue  par-où  elle  puiffe 
paffer;  par  confequent  on  doit  conclurre  qu’elle  pénètre 
le  tiffu  fpongieux  de  toutes  ces  parties,  6c  que  non  feule¬ 
ment  elle  entre  ainfi  dans  la  matrice,  mais  même  qu’elle 
en  peut  forlir  lorfque  ces  parties  font  en  irritation. 

Z  Z  iij 
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Mais  quand  même  on  fe  refuferoit  à  cette  idée  ,  & 
qu’on  traiteroit  de  chofe  impoffible  la  pénétration  du 
tiffu  delà  matrice  &  des  trompes  par  les  molécules  actives 
des  liqueurs  féminales  ,  on  ne  pourra  pas  nier  que  celle 
de  la  femelle  qui  découle  des  corps  glanduleux  des  tefli- 
cules ,  ne  piiilTe  entrer  par  l’ouverture  qui  eft  à  l’extrémité 
de  la  trompe  &  qui  forme  le  pavillon  ,  qu  elle  ne  puiffe 
arriver  dans  la  cavité  de  la  matrice  par  cette  voie ,  comme 
celle  du  mâle  y  arrive  par  l’orifice  de  ce  vifcère ,  6c  que 
par  conféquent  ces  deux  liqueurs  ne  puifTentfe  pénétrer , 
fe  mêler  intimement  dans  cette  cavité ,  6c  y  former  le 
fœtus  de  la  manière  dont  nous  1  avons  expliqué. 


CHAPITRE  XL 

Du  développement  if  de  ï accrdijfement  du 
fœtus,  de  l’accouchement,  ifc, 

ON  doit  diflinguer  dans  le  développement  du  fœtus 
des  degrés  différens  d’accroiffement  dans  de  cer¬ 
taines  parties  qui  font,  pour  ainfi  dire  ,  des  efpèces  dif¬ 
férentes  de  développement.  Le  premier  développement 
qui  fuccède  immédiatement  à  la  formationxlu  fœtus ,  n’efl 
pas  un  accroiffement  proportionnel  de  toutes  les  parties 
qui  le  compofent;  plus  on  s’éloigne  du  temps  de  la 
formation  ,  plus  cet  accroiffement  efl  proportionnel  dans 
toutes  les  parties ,  6c  ce  n’eft  qii’après  etre  forti  du  feiii 
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de  la  mère  que  l’accroiffement  de  toutes  les  parties  du 
corps  fe  fait  à  peu  près  dans  la  même  proportion.  Il 
ne  fuit  donc  pas  s’imaginer  que  le  fœtus  au  moment  de 
fa  formation  foit  un  homme  infiniment  petit,  duquel  la 
figure  &  la  forme  foient  abfolument  femhlahles  à  celles 
de  l’homme  adulte;  il  efl  vrai  que  le  petit  embryon  con¬ 
tient  réellement  toutes  les  parties  qui  doivent  compofer 
l’homme ,  mais  ces  parties  fe  développent  fucceffivementr 
ét  différemment  les  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organifé  comme  l’efc  celui  d’un  ani¬ 
mai,  on  peut  croire  qu’il  y  a  des  parties  plus  effentielles 
les  unes  que  les  autres,  &  fans  vouloir  dire  qu’il  pourroit 
y  en  avoir  d’inutiles  ou  de  fuperfîues,  on  peut  foupçonner 
que  toutes  ne  font  pas  d’une  néceffité  également  abfolue, 
&  qu’il  y  en  a  quelques-unes  dont  les  autres  femblent 
dépendre  pour  leur  développement  &  leur  difpofition. 
On  pourroit  dire  qu’il  y  a  des  parties  fondamentales  fms 
lefqiielles  l’animal  ne  peut  fe  développer,  d’autres  qui  font 
plus  acceffoires  &  plus  extérieures,  qui  paroiffent  tirer  leur 
origine  des  premières;  &  qui  femblent  être  faites  autant 
pour  l’ornement,  la  fymmétrie  &  la  perfèélion  extérieure 
de  l’animal,  que  pour  la  néceffité  de  fon  exiffence  éé 
l’exercice  des  fondions  effentielles  à  la  vie.  Ces  deux 
efpèces  de  parties  différentes  fe  développent  fucce/hve- 
ment ,  font  déjà  toutes  prefque  également  apparentes- 
lorfque  le  fœtus  fort  du  fein  de  la  mère  ;  mais  il  y  a  encore 
d’autres  parties  ,  comme  les  dents ,  que  la  Nature  femble 
mettre  en  réferye  pour  ne  les  faire  paroitre  qu’au  bou# 
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de  pîiifieurs  années;  il  yen  a,  comme  les  corps  glandu¬ 
leux  des  teflicules  des  femelles ,  la  barbe  des  mâles ,  &c. 
qui  ne  fe  montrent  que  quand  le  temps  de  produire  fon 
femblable  eft  arrivé,  &c. 

Il  me  paroît  que  pour  reconnoître  les  parties  fonda¬ 
mentales  (Sc  effentielles  du  corps  de  1  animal ,  il  faut  faire 
attention  au  nombre  ,  à  la  fituation  6c  à  la  nature  de  toutes 
les  parties;  celles  qui  font  fimples,  celles  dont  la  pofition 
efl  invariable,  celles  dont  la  nature  efl  telle  que  i’animal 
ne  peut  pas  exifter  fins  elles,  feront  certainement  les 
parties  effentielles;  celles  au  contraire  qui  font  doubles, 
ou  en  plus  grand  nombre,  celles  dont  la  grandeur  6c  la 
pofition  varient,  6c  enfin  celles  qtfon  peut  retrancher 
de  ranimai  fins  le  bleffer,  ou  meme  fans  le  faire  périr, 
peuvent  être  regardées  comme  moins  nécelfaires  6c  plus 
acceffoires  à  la  machine  animale.  Arifiote  a  dit  que  les 
feules  parties  qui  fuffent  effentielles  à  tout  animal ,  étoient 
celle  avec  laquelle  il  prend  la  nourriture,  celle  dans  laquelle 
il  la  digère,  6c  celle  par  laquelle  il  en  rend  le  fiiperfîu;  la 
bouche  6c  le  conduit  intefiinal,  depuis  la  bouche  jufqifà 
l’anus ,  font  en  effet  des  parties  fimples ,  6c  qu’aucune  autre 
ne  peut  fupplécr.  La  tête  &  l’épine  du  dos  font  auffi  des 
parties  fimples,  dont  la  pofition  eft  invariable;  l’épine  du 
dos  fert  de  fondement  à  la  charpente  du  corps ,  6c  c’eft 
de  la  moële  alongée  qu’elle  contient  que  dépendent  les 
moLivemens  6c  l’adion  de  la  plufpart  des  membres  6c  des 
organes ,  c’efi  auffi  cette  partie  qui  paroît  une  des  pre¬ 
mières  dms  l’embryon  :  on  pourroit  même  dire  qu’elle 
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paroît  la  première,  car  ia  première  chofe  qu'on  voit  dans 
ia  cicatriciile  de  l'œuf ,  eü  une  maffe  alongèe  dont 
l’extrémité  qui  forme  la  tête,  ne  diffère  du  total  de  la 
malTe  que  par  une  efpèce  de  forme  contournée  &  un 
peu  plus  renflée  que  le  refle  :  or  ces  parties  fimples  Sc 
qui  paroiffent  les  premières,  font  toutes  effentielles  à 
l'exiflence,  à  la  forme  Sc  à  la  vie  de  l’animal. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans  le  corps 
de  l'animal ,  que  de  parties  fimples ,  ces  parties  doubles 
femblent  avoir  été  produites  fymmétriquement  de  chaque 
côté  des  parties  fimples,  par  une  efpèce  de  végétation, 
car  ces  parties  doubles  font  femblables  par  la  forme,  Sc 
différentes  par  la  pofition.  La  main  gauche,  par  exemple, 
reffemble  à  la  main  droite,  parce  qu'elle  efl  compofée 
du  même  nombre  de  parties,  lefquelles  étant  prifes  fépa- 
rément  ,  Sc  étant  comparées  une  à  une  Sc  plufieurs  à 
plufieurs,  n'ont  aucune  différence;  cependant  fi  la  main 
gauche  fe  trouvoit  à  la  place  de  la  droite,  on  ne  pourroit 
pas  s'en  fervir  aux  mêmes  ufages,  Sc  on  auroit  raifon  de 
la  regarder  comme  un  membre  très -différent  de  la  main 
droite.  Il  en  efl:  de  même  de  toutes  les  autres  parties 
doubles,  elles  font  femblables  pour  la  forme,  Sc  clifFé- 
rentes  pour  la  pofition  ;  cette  pofition  fe  rapporte  au  corps 
de  1  animal ,  Sc  en  imaginant  une  ligne  qui  partage  le 
corps  du  haut  en  bas  en  deux  parties  égales,  on  peut 
rapporter  a  cette  ligne  comme  à  un  axe,  la  pofition  de 
toutes  ces  parties  femblables. 

La  moelle  ‘alongéC;  .à  la  prendre  depuis  le  cerveau 
Tme  IL  A  a  a 
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jiifqii  a  fon  extrémité  inférieure,  (Sc  les  vertèbres  qui  k 
contiennent,  paroifTent  être  1  axe  réel  auquel  on  doit  rap¬ 
porter  toutes  les  parties  doubles  du  corps  animal ,  elles 
femblent  en  tirer  leur  origine  &  n’être  que  les  raiiTeaux 
iymmétriques  qui  partent  de  ce  tronc  ou  de  cette  bafe 
commune  ;  car  on  voit  fortir  les  côtes  de  chaque  cote 
des  vertèbres  dans  le  petit  poulet,  Sl  le  développement 
de  ces  parties  doubles  &  fymmétriqiies  fe  fait  par  une 
eipèce  de  végétation  ,  comme  celle  de  plubeurs  rameaux 
qui  partiroient  de  plufieurs  boutons  difpôfés  régulière¬ 
ment  des  deux  côtés  d\ine  branche  principale.  Dans  tous 
les  embryons,  les  parties  du  milieu  de  la  tête  ôi  des  ver¬ 
tèbres  paroifTent  les  premières,  enfuite  on  voit  aux  deux 
côtés  d’une  véficule  qui  fait  le  milieu  de  la  tête,  deux 
autres  véficules  qui  paroifTent  fortir  de  la  première  ;  ces 
deux  véficules  contiennent  les  yeux  Sl  les  autres  parties 
doubles  de  la  tête  :  de  même  on  voit  de  petites  émi¬ 
nences  fortir  en  nombre  égal  de  chaque  côté  des  ver¬ 
tèbres  ,  s’étendre  ,  prendre  de  Tac croifTe ment  de  former 
les  côtes  Si  les  autres  parties  doubles  du  tronc  ;  enfuite  à 
côté  de  ce  tronc  déjà  formé,  on  voit  paroître  de  petites 
éminences  pareilles  aux  premières,  qui  fe  développent^ 
croiffent  infenfiblement  Si  forment  les  extrémités  fupé- 
rieures  Si  inférieures,  c'efl -à-dire,  les  bras  Si  les  jambes. 
Ce  premier  développement  efl  fort  différent  de  celui 
qui  fe  fait  dans  la  fuite ,  c’efl  une  produélion  de  parties 
qui  femblent  naître  Si  qui  paroifTent  pour  la  première 
fois  ;  l’autre  qui  lui  fuçcède ,  n’efl  qo’tin  accroiffementde 
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toutes  les  parties  déjà  nées  &  formées  en  petit,  à  peu 
près  comme  elles  doivent  i’étre  en  grand. 

Cet  ordre  fymmétriqiie  de  toutes  les  parties  doubles 
fe  trouve  dans  tous  les  animaux  ;  la  régularité  de  la  poli- 
tion  de  ces  parties  doubles,  l’égalité  de  leur  extenlion  Sl 
de  leur  accroilTement ,  tant  en  malTe  qu’en  volume,  leur 
parfaite  reffemblance  entr’elles ,  tant  pour  le  total  que  pour 
ie  détail  des  parties  qui  les  compofent ,  femblent  indiquer 
qu’elles  tirent  réellement  leur  origine  des  parties  (impies; 
qu’il  doit  réfider  dans  ces  parties  fimples  une  force  qui 
agit  également  de  chaque  côté  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même,  que  les  parties  (impies  font  les  points  d’appui 
contre  lefquels  s’exerce  l’aélion  des  forces  qui  produifent 
le  développement  des  parties  doubles;  que  l’aélion  de  la 
force  par  laquelle  s’opère  le  développement  de  la  partie 
droite ,  eü  égale  à  l’aélion  de  la  force  par  laquelle  fe  fait 
le  développement  de  la  partie  gauche,  ôc  que  par  confé- 
quent  elle  efî;  contre-balancée  par  cette  réaétion. 

De -là  on  doit  inférer  que  s’il  y  a  quelque  défaut, 
quelqu’excès  ou  quelque  vice  dans  la  matière  qui  doit 
fervir  à  former  les  parties  doubles  ,  comme  la  force  qui 
les  pouffe  de  chaque  côté  de  leur  bafe  commune,  eJft 
toujours  égale,  le  défaut,  l’excès  ou  le  vice  fe  doit  trou¬ 
ver  a  gauche  comme  à  droite  ;  &  que ,  par  exemple ,  fi  par 
un  défaut  de  matière  un  homme  fe  trouve  n’avoir  que 
deux  doigts  au  lieu  de  cinq  à  la  main  droite,  il  n’aura 
non  plus  que  deux  doigts  à  la  main  gauche  ;  ou  bien  que, 
fi  par  un  excès  de  matière  organique  il  fe  trouve  avoir 
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fiX  doigts  à  lune  des  mains,  il  aura  de  même  fix  doigts 
à  lautre;  ou  fi  par  quelque  vice  la  matière  qui  doit  fervir 
à  la  formation  de  ces  parties  doubles,  fe  trouve  altérée, 
il  y  aura  la  même  altération  à  la  partie  droite  qu  a  la  partie 
gauche.  C’efî  auffi  ce  qui  arrive  affez  fouvent ,  la  plufpart 
des  montres  le  font  avec  fymmétrie  ,  le  dérangement 
des.  parties  paroît  s’être  fait  avec  ordre  ,  êc  l’on  voit  par 
les  erreurs  même  de-  la  Nature  qu’elle  fe  méprend  toû- 
jours  lemoins  qu’il  eft  poffible. 

Cette  harmonie  de  pofition  qui  fe  trouve  dans  les  par¬ 
ties  doubles  des  animaux ,  fe  trouve  auffi  dans  les  végétaux , 
les  branches  pouffent  des  boutons  de  chaque  côté ,  les 
nervures  des  feuilles  font  egalement  difjaofees  de  chaque 
côté  de  la  nervure  principale  ;  ôc  quoique  l’ordre  fym- 
métrique  paroiffe  moins  exaél  dans  les  végétaux  que  dans 
jes  animaux,  c’efl:  feulement  parce  qu  il  y  eft  plus  varie, 
les  limites  de  la  fymmétrie  y  font  plus  étendues  ôc  moins 
précifes;  mais  on  peut  cependant  y  reconnoître  aifément 
cet  ordre  Sl  diftinguer  les  parties  fimples  6c  effentielles 
de  celles  qui  font  doubles  ,  Si  qu’on  doit  regarder  comme 
tirant  leur  origine  des  premières.  On  verra  dans  notre 
difcours  fur  les  végétaux,  quelles  font  les  parties  fimples 
6c  effentielles  du  végétal ,  6c  de  quelle  manière  fe  fait  le 
premier  développement  des  parties  doubles  dont  la  pluf- 
part  ne  font  qu’acceffoires. 

11  n’eft  guère  poffible  de  déterminer  fous  quelle  forme 
exiflent  les  parties  doubles  avant  leur  développement,  de 
quelle  façon  elles  font  pliées  les  unes  fur  les  autres ,  6c 
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quelle  efl  alors  la  figure  qui  réfulte  de  leur  pofition  par 
rapport  aux  parties  /impies;  ie  corps  de  lanimal,  dans 
l’inflant  de  fa  formation  ,  contient  certainement  toutes  les 
parties  qui  doivent  le  compofer,  mais  la  pofition  relative 
de  ces  parties  doit  être  bien  différente  alors  de  ce  qifelle 
le  devient  dans  la  fuite  :  il  en  efl  de  même  de  toutes  les 
parties  de  l’animal  ou  du  végétal ,  prifes  féparément ,  qii’on 
obferve  feulement  le  développement  d’une  petite  feuille 
naifîànte  on  verra  qu’elle  efl  pliée  des  deux  côtés  de  la 
nervure  principale,  que  ces  parties  latérales  font  comme 
fuperpofées,  ôc  que  fa  figure  ne  reffemble  point  du  tout 
dans  ce  temps  à  celle  qu’elle  doit  acquérir  dans  la  fuite. 
Lorfque  l’on  s’amiife  à  plier  du  papier  pour  former  en- 
fuite  aiMnoyen  d’un  certain  développement,  des  formes 
régulières  &  fymmétriques,  comme  des  efpèces  de.  cou¬ 
ronnes  ,  de  coffres ,  de  bateaux ,  &c.  on  peut  obferver  que 
les  différentes  plicatures  que  l’on  fait  au  papier,  femblent 
n’avoir  rien  de  commun  avec  la  forme  qui  doit  en  réfiib 
ter  par  le  développement  ;  on  voit  feulement  que  ces 
plicatures  fe  font  dans  un  ordre  toûiours  fymmétrique , 
6c  que  l’on  fait  d’un  côté  ce  que  l’on  vient  de  faire  de 
l’autre  ;  mais  ce  feroit  un  problème  au  deffus  de  la  Géo¬ 
métrie  connue,  que  de  déterminer  les  figures  qui  peuvent 
rcfulter  de  tous  les  développemens  d’un  certain  nombre 
de  plicatures  données.  Tout  ce  qui  a  immédiatement 
rapport  à  la  pofition  ,  manque  abfolument  à  nos  Sciences 
Mathématiques  ;  cet  Art  que  Leibnitz  appeloit  Ana- 
lyfis  finis ,  n’efl  pas  encore  né,  6c  cependant  cet  Art 

A  a  a  iii 
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qui  nous  feroit  connoître  les  rapports  de  pofition  entré 
les  chofes,  feroit  aufîi  utile,  &  peut-être  plus  néceffaire 
aux  Sciences  Naturelles  que  l’Art  qui  n  a  que  la  grandeur 
des  chofes  pour  objet;  car  on  a  plus  fouvent  befoin  de 
connoître  la  forme  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas ,  lorfqif on  nous  préfente  une  forme  développée , 
reconnoître  ce  qu’elle  étoit  avant  fon  développement; 
&  de  même  lorfqu’on  nous  fait  voir  une  forme  enve¬ 
loppée,  c’efl -à- dire  ,  une  forme  dont  les  parties  font 
repliées  les  unes  fur  les  autres  ,  nous  ne  pouvons  pas 
juger  de  ce  qu’elle  doit  produire  par  tel  ou  tel  dévelop¬ 
pement;  n’efl-il  donc  pas  évident  que  nous  ne  pouvons 
juger  en  aucune  façon  de  la  pofition  relative  de^es  par¬ 
ties  repliées  qui  font  comprifes  dans  un  tout  qui  doit 
changer  de  figure  en  fe  développant  î 

Dans  le  développement  des  produétions  de  la  Nature, 
non  feulement  les  parties  pliées  &  fuperpofées,  comme 
dans  les  plicatures  dont  nous  avons  parlé,  prennent  de 
nouvelles  pofitions ,  mais  elles  acquièrent  en  même  temps 
de  l’étendue  êc  de  la  folidité  :  puifque  nous  ne  pouvons 
donc  pas  même  déterminer  au  jufie  le  réfultat  du  déve¬ 
loppement  fimple  d’une  forme  enveloppée,  dans  lequel, 
comme  dans  le  morceau  de  papier  plié  ,  il  n’y  a  qu’un 
changement  de  pofition  entre  les  parties  ,  fans  aucune 
augmentation  ni  diminution  du  volume  ou  de  la  maffe 
de  la  matière,  comment  nous  feroit -il  poffible  de  juger 
du  développement  compofé  du  corps  d’un  animal  dans 
lequel  la  pofition  relative  des  parties  change  auffi-bien 
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que  le  volume  &  la  mafîe  de  ces  mêmes  parties  !  nous 
ne  pouvons  donc  raifonner  fur  cela  qu’en  tirant  quelques 
indudions  de  l’examen  de  la  chofe  même  dans  les  diffé- 
rens  temps  du  développement ,  Sc  en  nous  aidant  des 
obfervations  qu’on  a  faites* fur  le  poulet  dans  l’œuf,  &  fur 
ies  fœtus  nouvellement  formés,  que  les  accidens  Sc  les 
fau/fes  couches  ont  fouvent  donné  lieu  d’ohferver. 

On  voit  à  la  vérité  le  poulet  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait 
été  couvé  ,  il  efl  dans  une  liqueur  tranfparente  qui  cfl 
contenue  dans  une  petite  hourfe  formée  par  une  mem- 
Lrane  très-fine  au  centre  de  la  cicatricule  ;  mais  ce  poulet 
n’efi  encore  qu’un  point  de  matière  inanimée ,  dans  lequel 
on  ne  diflingue  aucune  organifation  fenfible  ,  aucune 
figure  bien  déterminée,  on  juge  ièulement  par  la  forme 
extérieure,  que  l’une  des  extrémités  efi  la  tête,  Sc  que  le 
refie  efi  l’épine  du  dos;  le  tout  n’efi  qu’une  idée  tranf¬ 
parente  qui  n’a  prefque  point  de  confifiance.  Il  paroît 
que  c’efi-là  le  premier  produit  de  la  fécondation ,  Sc  que 
cette  forme  efi  le  premier  réfui tat  du  mélange  qui  s’efi 
fait  dans  la  cicatricule  de  la  femence  du  mâle  Sc  de  celle 
de  la  femelle;  cependant  avant  que  de  l’affurer,  il  y  a 
plufieiirs  chofes  auxquelles  il  faut  faire  attention  ;  lorfque 
la  poule  a  habité  pendant  quelques  jours  avec  le  coq  Sc 
qu’on  l’en  fépare  enfuite,  les  œufs  qu’elle  produit  après 
cette  fcparation ,  ne  laifient  pas  d’être  féconds  comme 
ceux  qu’elle,  a  produits  dans  le  temps  de  fon  habitation 
avec  le  mâle.  L’œuf  que  la  poule  pond  vingt  jours  après 
avoir  été  féparée  du  coq  ,  produit  un  poulet  comme 
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celui  qu’elle  aura  pondu  vingt  jours  auparavant,  peut-, 
être  même  que  ce  terme  efl  beaucoup  plus  long,  &  que 
cette  fécondité  communiquée  aux  œufs  de  la  poule  par 
ie  coq,  s’étend  à  ceux  qu’elle  ne  doit  pondre  qu’au  bout 
d’un  mois  ou  davantage  :  les  œufs  qui  ne  fortent  qu’a- 
près  ce  terme  de  vingt  jours  ou  d’un  mois,  &  qui  font 
féconds  comme  les  premiers ,  fe  développent  dans  le 
même  temps  ;  il  ne  fiut  que  vingt-un  jours  de  chaleur 
aux  uns  comme  aux  autres,  pour  faire  éclorre  le  poulet; 
ces  derniers  œufs  font  donc  compofés  comme  les  pre¬ 
miers,  &  l’embryon  y  efl  auffi  avancé,  auffi  formé.  Dès- 
lors  on  pourroit  penfer  que  cette  forme  fous  laquelle 
nous  paroît  le  poulet  dans  la  cicatricuie  de  l’œuf  avant 
qu’il  ait  été  couvé,  n’efi;  pas  la  forme  qui  réfulte  immé¬ 
diatement  du  mélange  des  deux  liqueurs,  Sl  ï\  y  auroit 
quelque  fondement  à  foupçonner  qu’elle  a  été  précédée 
d’autres  formes  pendant  le  temps  que  l’œuf  a  féjourné 
dans  le  corps  de  la  mère;  car  lorfque  l’embryon  a  la 
forme  que  nous  lui  voyons  dans  l’œuf  qui  n’a  pas  encore 
été  couvé,  il  ne  lui  faut  plus  que  de  la  chaleur  pour  le 
développer  Sl  le  faire  éclorre  ;  or  s’il  avoit  eu  cette  forme 
vingt  jours  ou  un  mois  auparavant,  lorfqii’il  a  été  fécon¬ 
dé  ,  pourquoi  la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la 
poule  ,  qui  eft  certainement  affez  grande  pour  le  déve¬ 
lopper  ,  ne  l’a-t-elle  pas  développé  en  effet  l  Sl  pourquoi 
ne  trouve-t-on  pas  le  poulet  tout  formé  de  prêt  à  éclorre 
dans  ces  œufs  qui  ont  été  fécondés  vingt- un  jours  aupa¬ 
ravant,  Sl  que  la  poule  ne  pond  qu’au  bout  de  ce  temps  l 
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Cette  difficulté  n  efl  cependant  pas  aiiffi  grande  qu’elle 
le  paroît,  car  on  doit  concevoir  que  dans  le  temps  de 
l’habitation  du  coq  avec  la  poule  chaque  œuf  reçoit 
dans  là  cicatricule  une  petite  portion  de  la  femence  du 
mâle,  cette  cicatricule  contenoit  déjà  celle  de  la  femelle: 
l’œuf  attaché  à  l’ovaire  eh;  dans  les  femelles  ovipares  ce 
qu’eh  le  corps  glanduleux  dans  les  tehicules  des  femelles 
vivipares;  la  cicatricule  de  l’œuf  fera,  fi  l’on  veut,  la 
cavité  de  ce  corps  glanduleux  dans  lequel  réhde  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle,  celle  du  mâle  vient  s’y 
mêler  &  la  pénétrer;  il  doit  donc  réfulter  de  ce  mélange 
un  embryon  qui  fe  forme  dans  l’inhant  même  de  la  pé- 
nétrartion  des  deux  liqueurs  ;  aiiffii  le  premier  œuf  que 
la  poule  pond  immédiatement  après  la  communication 
qu’elle  vient  d’avoir  avec  le  coq,  fe  trouve  fécondé  6c 
produit  un  poulet  ;  ceux  qu’elle  pond  dans  la  fuite ,  ont  été 
fécondés  de  la  même  façon  6c  dans  le  même  inhant ,  -mais 
comme  il  manque  encore  à  ces  œufs  des  parties  effientielles 
dontlaprodudion  eh  indépendante  de  la  femence  du  mâle, 
qu’ils  n’ont  encore  ni  blanc ,  ni  membranes ,  ni  coquille  , 
le  petit  embryon  contenu  dans  la  cicatricule  ne  peut  fe 
développer  dans  cet  œuf  imparfait,  quoiqu’il  y  foit  con¬ 
tenu  réellement  6c  que  fon  développement  foit  aidé  de 
la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la  mère.  Il  demeure 
donc  dans  la  cicatricule  dans  l’état  où  il  a  été  formé,  juf- 
qu’à  ce  que  l’œuf  ait  acquis  par  fon  accroihement  toutes 
les  parties  qui  font  nécehàires  à  l’aélion  6:  au  dévelop¬ 
pement  du  poulet,  6c  ce  n"eh  que  quand  l’œuf  eh  arrivé 
Tome  IL  Bbb 
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à  fa  perfedion,  que  cet  embryon  peut  commencer  à 
naître  &  à  fe  cléveioppcr.  Ce  développement  fe  fait  au 
dehors  par  l’incubation,  mais  il  eft  certain  qu’il  pourroit 
fe  faire  au  dedans,  &  peut-être  qu’en  ferrant  ou  coufànt 
l’orifice  de  la  poule  pour  l’empêcher  de  pondre ,  &  pour 
retenir  l’œuf  dans  l’intérieur  de  fon  corps,  il  pourroit 
arriver  que  le  poulet  s’y  développeroit  comme  il  fe  dé¬ 
veloppe  au  dehors ,  &  que  fi  la  poule  pouvoit  vivre  vingt- 
un  jours  après  cette  opération,  on  lui  verroit  produire 
le  j)oulet  vivant,  à  moins  que  la  trop  grande  chaleur  de 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  ne  fit  corrompre  l’œuf; 
car  on  lait  que  les  limites  du  degré  de  chaleur  nécefîàire 
pour  faire  éclorre  des  poulets,  ne  font  pas  fort  étendues, 
&  que  le  défaut  ou  l’excès  de  chaleur  au  delà  de  ces 
limites,  efl  également  niiihble  à  leur  développement.  Les 
derniers  œufs  que  la  poule  pond,  dans  lefquels  l’état 
de  l’embryon  ed  le  même  que  dans  les  premiers,  ne 
prouvent  donc  rien  autre  chofe,  finon  qu’il  ed  nécedàirc 
que  l’œuf  ait  acquis  toute  fa  perfedion  pour  que  l’em¬ 
bryon  puiffe  fe  développer,  &  que  quoiqu’il  ait  été  formé 
dans  ces  œufs  long-temps  auparavant,  il  ed  demeuré  dans 
le  même  état  où  il  étoit  au  moment  de  la  fécondation, 
par  le  défaut  de  blanc  &  des  autres  parties  nécedàires  à 
fon  développement ,  qui  n’étoient  pas  encore  formées , 
comme  H  rede  audi  dans  le  même  état  dans  les  œufs  par¬ 
faits  par  le  defaut  de  la  chaleur  néceffairc  à  ce  même  déve¬ 
loppement ,  puifqu’on  garde  fotivent  des  œufs  pendant 
|un  temps  confidérable  avaat  que  de  les  faire  couyer ,,  çe 
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qiii  n’empêche  point  du  tout  le  développement  du  poulet 
qu’ils  contiennent. 

Il  paroît  donc  que  l’état  dans  lequel  efl  l’embryon  dans 
l’œuf  lorfqu’il  fort  de  la  poule  ,  efl  le  premier  état  qui 
fuccède  immédiatement  à  la  fécondation  ;  que  la  forme 
fous  laquelle  nous  le  voyons ,  efl  la  première  forme  refuf 
tante  du  mélange  intime  Sl  de  la  pénétration  des  c!eux 
liqueurs  féminales  ;  qu’il  n’y  a  pas  eu  d’autres  formes 
intermédiaires,  d’autres  développemens  antérieurs  a  celui 
qui  va  s’exécuter  ;  &  que  par  conféquent ,  en  fuivant , 
comme,  l’a  fait  Malpiglii ,  ce  développement  heure  par 
heure,  on  en  fuira  tout  ce  qu’il  ed  po/fihle  d’en  fivoir, 
à  moins  que  de  trouver  quelque  moyen  qui  pût  nous 
mettre  à  portée  de  remonter  encore  plus  haut,  <5c  de 
voir  les  deux  liqueurs  fe  mêler  fous  nos  yeux ,  pour  recon- 
noître  comment  fe  fait  le  premier  arrangement  des  parties 
qui  produifent  la  forme  que  nous  voyons  à  l’embryon 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé. 

Si  l’on  réfléchit  fur  cette  fécondation ,  qui  fe  fait  dans 
Je  même  moment  de  ces  œufs,  qui  ne  doivent  cependant 
paroître  que  fuccelfivement  &  long-temps  les  uns  après 
les  autres ,  on  en  tirera  un  nouvel  argument  contre  l’exid 
tence  des  œufs  dans  les  vivipares;  car  fi  les  femelles  des 
animaux  vivipares,  fi  les  femmes  contiennent  des  œufs 
comme  les  poules ,  pourquoi  n’y  en  a-t-il  pas  plufieurs  de 
fécondés  en  même  temps,  dont  les  uns  produiroient  des 
fœtus  au  bout  de  neuf  mois,  Sl  les  autres  quelque  temps 
^près!  lorfque  les  femmes  font  deux  ou  trois  enfansj 
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}:oLirquoi  viennent- ils  au  inonde  tous  dans  le  même  temps? 
fi  ces  fœtus  fe  produifoient  au  moyen  des  œufs  ,  ne  vien- 
droientdîs  pas  fucceffivement  les  uns  après  les  autres , 
félon  qifils  auroientété  formés  ou  excités  par  la  fernence 
du  mâle  dans  des  œufs  plus  ou  moins  avancés  ,  ou  plus 
ou  moins  parfaits:  Sl  les  fuperfétations  ne  feroient- elles 
pas  aiiffi  fréquentes  qif elles  font  rares,  au/îi  naturelles 
qif elles  paroiffent  être  accidentelles  l 

On  ne  peut  pas  fuivre  le  développement  du  fœtus 
JiLimain  dans  la  matrice,  comme  on  fuit  celui  du  poulet 
dans  l’œuf;  les  occafions  d’obferver  font  rares ,  &  nous 
ne  pouvons  en  favoir  que  ce  que  les  Anatomiffes,  les 
Chirurgiens  &  les  Accoucheurs  en  ont  écrit;  c’eft  en 
raffemblant  toutes  les  obfervations  particulières  qu’ils  ont 
faites ,  Si  en  comparant  leurs  remarques  &  leurs  def- 
criptions ,  que  nous  allons  faire  i’Hiffoire  abrégée  du 
fœtus  humain. 

Il  y  a  grande  apparence  qu’immédiatement  après  le 
mélange  des  deux  liqueurs  féminales  ,  tout  l’ouvrage'  de 
la  génération  efl  dans  la  matrice  fous  la  forme  d’un  petit 
globe,  puifque  l’on  fait  par  les  obfervations  des  Anato- 
miftes  que,  trois  ou  quatre  jours  après  la  conception, 
il  y  a  dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a  au  moins  fix 
lignes  fur  fon  grand  diamètre ,  &  quatre  lignes  fur  le  petit  ; 
cette  bulle  efl  formée  par  une  membrane  extrêmement 
fine,  qui  renferme  une  liqueur  limpide  &  affez  femblable 
à  du  blanc  d’œuf.  On  peut  déjà  apercevoir  dans  cette 
liqueur  quelques  petites  fibres  réunies  ,  qui  font  les 
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premières  ébauches  du  fœtus  ;  on  voit  ramper  fur  la  fur- 
face  de  la  bulle  un  lacis  de  petites  fibres ,  qui  occupe  la 
moitié  de  la  fuperficie  de  cet  ovoïde  depuis  lune  des 
extrémités  du  grand  axe  jufqu’au  milieu,  c’ed-à-dire , 
jufqu’au  cercle  formé  par  la  révolution  du  petit  axe  ;  ce 
font  là  les  premiers  velliges  du  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception  Ton  peut  didinguer  à 
Tœd  fimple  les  premiers  linéamens  du  fœtus;  cependant 
ils  font  encore  informes,  on  voit  feulement  au  bout  de 
ces  fe])t  jours ,  ce  qu’on  voit  dans  l’œuf  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  une  madé  d’une  gelée  prefque  tranfparente 
qui  a  déjà  quelque  folidité,  &  dans  laquelle  on  reconnoît 
ia  téte&  le  tronc,  parce  que  cette  madé  ed  d’une  forme 
alongée,  que  la  partie  fupérieure  qui  repréfente  le  tronc, 
ed  plus  déliée  plus  longue  ;  on  voit  audi  quelques 
petites  fibres  en  forme  d’aigrette  qui  fortentdu  milieu  du 
corps  du  fœtus ,  qui  aboutidént  à  la  membrane  dans 
laquelle  il  ed  renfermé  audi-bien  que  la  liqueur  qui 
j’environne  ;  ces  fibres  doivent  former  dans  la  fuite  le 
cordon  ombilical. 

Quinze  jours  après  la  conception  Ton  commence  à 
bien  didingiier  la  tête,  Sl  à  reconnoître  les  traits  les  plus 
apparens  du  vifage  ;  le  nez  n’ed  encore  qu’un  petit  filet 
proéminent  &  perpendiculaire  à  une  ligne  qui  indique  la 
féparation  des  lèvres;  on  voit  deux  petits  points  noirs  à 
la  place  des  yeux ,  Sl  deux  petits  trous  à  celle  des  oreilles  : 
le  corps  du  fœtus  a  audi  pris  de  l’accroidément  ;  on 
yqit  aux  deux  côtés  de  la  partie  fuperieure  du  tronc  ^ 
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au  bas  de  la  partie  inférieure ,  de  petites  protubérances 
qui  font  les  premières  ébauches  des  bras  &  des  jambes, 
la  longueur  du  corps  entier  efl  alors  à  peu  près  de  cinq 
lignes. 

Huit  jours  après ,  c’ed-à-dire ,  au  bout  de  trois  femaines, 
le  corps  du  fœtus  n  a  augmenté  que  d’environ  une  ligne, 
mais  les  bras  Sc  les  jambes,  les  mains  Sc  les  pieds  font 
apparens  ;  raccroiffement  des  bras  ed  plus  prompt  que 
celui  des  jambes,  Scies  doigts  des  mains  fe  féparent  plus 
tôt  que  ceux  des  pieds;  dans  ce  même  temps  l’organi- 
fation  intérieure  du  fœtus  commence  à  être  fenfible,  les 
os  font  marqués  par  de  petits  filets  audi  fins  que  des  che¬ 
veux;  on  reconnoît  les  côtes,  elles  ne  font  encore  que 
des  filets  difpofés  régulièrement  des  deux  côtés  de  Té- 
pine;  les  bras ,  les  jambes ,  6c  les  doigts  des  pieds  <Sc  des 
mains ,  font  audi  repréfentés  par  de  pareils  filets, 

A  un  mois  le  fœtus  a  plus  d’un  pouce  de  longueur , 
il  ed  un  peu  courbé  dans  la  fituation  qu’il  prend  natu¬ 
rellement  au  milieu  de  la  liqueur  qui  l’environne,  les 
membranes  qui  contiennent  le  tout ,  fe  font  augmentées 
en  étendue  6c  en  épaideiir  ;  toute  la  made  ed  toujours  de 
figure  ovoïde,  6c  elle  ed  alors  d’environ  un  pouce  Sc 
demi  fur  le  grand  diamètre  ,  6c  d’un  pouce  6c  un  quart 
fur  le  petit  diamètre.  La  figure  humaine  n’ed  plus  équi¬ 
voque  dans  le  fœtus ,  toutes  les  parties  de  la  face  font  déjà 
reconnoidàbles  ;  le  corps  ed  dediné,  les  hanches  6c  le 
ventre  font  élevés ,  les  membres  font  formés ,  les  doigts 
des  pieds  6c  des  mains  font  féparés  les  uns  des  autres, 


k 


Des  Animaux. 

la  peau  eft  extrêmement  mince  &  tranfparente ,  les  vif- 
ceres  font  déjà  marqués  par  des  fibres  pelotonnées,  les 
vaifleatix  font  menus  comme  des  fils ,  &  les  membranes 
extrêmement  déliées ,  les  os.  font  encore  mois ,  &  ce 
n’eft  qu’en  quelques  endroits  qu’ils  commencent  à 
prendre  un  peu  de  folidité  ;  les  vaiffeaux  qui  doivent 
compofer  le  cordon  ombilical  ,  font  encore  en  lime 
droite  les  uns  à  côté  des  autres  ;  le  placenta  n’occupe 
plus  que  le  tiers  de  la  maffe  totale,  au  lieu  que  dans  les 
premiers  jours  il  en  occupoit  la  moitié  ;  il  paroît  donc 
que  fon  accroilfement  en  étendue  fuperficielle  n’a  pas 
été  au/Ti  grand  que  celui  du  fœtus  &  du  relie  de  la  malTe 
mais  il  a  beaucoup  augmenté  en  folidité,  fon  épailfeur 
ell  devenue  plus  grande  à  proportion  de  celle  de  l’en¬ 
veloppe  du  fœtus,  &  on  peut  déjà  dilîmguer  les  deux 
membranes  dont  cette  enveloppe  ell  compofée. 

Selon  Hippocrate,  le  fœtus  mâle  fe  développe  plus 
promptement  que  le  fœtus  femelle;  il  prétend  qu’au  bout 
de  trente  jours  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle  font 
apparentes,  &  que  celles  du  fœtus  femelle  ne  le  font 
qiiau  Lout  de  quarante- deux  jours. 

A  lix  femaines  le  fœtus  a  près  de  deux  pouces  de 
onpieur,  la  figure  humaine  commence  à  fe  perfeÆonner, 
la  tete  eft  feulement  beaucoup  plus  grolTe  à  proportion  que 
les  autres  parties  du  corps ,  on  aperçoit  le  mouvement  du 
cœur  a  peu  près  dans  ce  temps  ;  on  l’a  vû  battre  dans  un 
fœtus  de^  cinquante  jours,  &  même  continuer  de  battre 
alfez  long-temps  après  que  le  fœtus  fut  tiré  hors  dufefo 
cie  la  mère. 
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A  (leux  mois  le  fœtus  a  plus  de  deux  pouces  de  Ion- 
crueur,  l’offification  efl  fenfible  au  milieu  du  bras,  de 
favant-bras ,  de  la  cuiffe  &  de  la  jambe ,  &  dans  la  poinm 
de  la  mâchoire  inférieure ,  qui  eft  alors  fort  avancée 
au  delà  de  la  mâchoire  fupérieure.  Ce  ne  font  encore, 
pour  ainli  dire,  que  des  points  offeux  ;  mais  par  l’effèt 
d’un  développement  plus  prompt  les  clavicules  font  déjà 
oITifiées  en  entier,  le  cordon  ombilical  eft  formé,  les 
vaifteaux  qui  le  compofent  ,  commencent  a  fe  tourner 
&  à  fe  tordre  à  peu  près  comme  les  fils  qui  compofent 
une  corde  ;  mais  ce  cordon  eft  encore  fort  court ,  en 
comparaifon  de  ce  qu  il  doit  etre  dans  la  fuite. 

A  trois  mois  le  fœtus  a  près  de  trois  pouces ,  il  pèfe 
environ  trois  onces.  Hippocrate  dit  que  c’eft  dans  ce 
temps  que  les  mouvemens  du  fœtus  mâle  commencent 
à  être  fenfibles  pour  la  mère,  &  il  affure  que  le  fœtus 
femelle  ne  fe  fait  fentir  ordinairement  qu 'après  le  qua¬ 
trième  mois  ;  cependant  il  y  a  des  femmes  qui  difent 
avoir  fenti  dès  le  commencement  du  fécond  mois ,  le 
mouvement  de  leur  enfant  ;  il  eft  aftez  difficile  d’avoir 
fur  cela  quelque  chofe  de  certain ,  la  fenfation  que  les 
mouvemens  du  fœtus  excitent,  dépendant  peut-etre  plus 
dans  ces  commencemens ,  de  la  fenfibilité  de  la  mère, 
que  de  la  force  du  fœtus. 

Quatre  mois  &  demi  après  la  conception^Ia  longueur 
du  fœtus  eft  de  fix  à  fept  pouces  ;  toutes  les  parties  de 
fou  corps  font  fi  fort  augmentées  qu’on  les  diftipgue  par¬ 
faitement  les  unes  des  autres ,  les  ongles  memes  paroiffent 
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aux  tloigts  des  pieds  &  des  mains.  Les  tefticules  des 
mâles  font  enfermés  dans  le  ventre  an  deffns  des  reins; 
l’eftomac  eft  rempli  d’une  humeur  un  peu  épailTe  &  aiïèz 
femblafale  à  celle  que  renferme  l’amnios  ;  on  trouve  dans 
les  petits  boyaux  une  matière  laiteufe ,  &  dans  les  f^ros 
une  matière  noire  &  liquide  ;  il  y  a  un  peu  de  bile  dans 
la  véhcule  du  fiel ,  &  un  peu  d’urine  dans  la  veffie.  Comme 
le  fœtus  flotte  librement  dans  le  liquide  qui  l’environne, 
fl  y  a  toujours  de  l’efpace  entre  fbn  corps  &  les  mem- 
tranes  qui  l’enveloppent;  ces  enveloppes  croiffent  d’abord 
plus  que  le  fœtus,  mais  après  un  certain  temps  c’efl  tout 
le  contraire,  le  fœtus  croît  à  proportion  plus  que  ces  en¬ 
veloppes,  il  peut  y  toucher  par  les  extrémités  de  fon 
corps ,  &  on  croiroit  qu’il  efl  obligé  de  les  plier.  Avant 
la  fin  dutroifième  mois  la  tête  efl  courbée  en  avant  ,  le 
menton  pofe  fur  la  poitrine  ,  les  genoux  font  relevés  ,  les 
jambes  repliées  en  arrière,  fouvent  elles  font  croifées,  & 
lapointedu  pied  efl  tournée  en  haut  &  appliquée  contre 
la  cuiffe ,  de  forte  que  les  deux  talons  font  fort  près  l’un 
de  1  autre  :  quelquefois  les  genoux  s’élèvent  fi  haut  qu’ils 
touchent  prefque  aux  joues,  les  jambes  font  pliées  fous 
les-cuifTes,  &  la  plante  du  pied  efl  toùjours  en  arrière; 
les  bras  font  abaiffés  &  repliés  fur  la  poitrine  ;  l’une 
des  mains  ,  fouvent  toutes  les  deux,  touchent  le  vifige, 
quelquefois  elles  font  fermées  ,  quelquefois  auffi  les  bras 
font  pendans  à  côté  du  corps.  Le  fœtus  prend  enfuite  des 
fituations  différentes  de  celle-ci;  iorfqu’il  efl  prêt  à  fortir 
de  la  matrice,  &  meme  long -temps  auparavant,  il  a 
Tome  11  Ccc 


386  Histoire.  N atu re lle, 
ordinairement  la  tête  en  bas  6c  la  face  tournée  en  arrière, 
6c  il  efî  naturel  d’imaginer  qu’il  peut  changer  de  fituation 
à  chaque  inflant.  Des  perfonnes  expérimentées  dans  l’art 
des  accouchemens ,  ont  prétendu  s’être  affurées  qu’il  en 
changeoit  en  effet  beaucoup  plus  fouvent  qu  on  ne  le 
Croit  vulgairement.  On  peut  le  prouver  par  plufieurs  ob^ 
fervations  ;  1°  on  trouve  fouvent  le  cordon  ombilical 
tortillé  6c  paffé  autour  du  corps  6c  des  membres  de 
l’enfànt ,  d’une  manière  qui  fuppofe  néceffairement  que  le 
fœtus  ait  fait  des  mouvemens  clans  tous  les  fens ,  6c  qu  il  ait 
pris  des  podtions  fucceffives  très  -  différentes  entr  elles  ; 
2”  les  mères  fentent  les  mouvemens  du  fœtus  tantôt 
d’un  côté  de  la  matrice  6c  tantôt  d’un  autre  coté ,  il  frappe 
également  en  plufieurs  endroits  diffèrens ,  ce  qui  fuppofe 
qu’il  prend  des  fituations  différentes  ;  3'’  comme  il  nage 
dans  un  liquide  qui  l’environne  de  tous  cotes ,  il  peut 
très-aifément  fe  tourner,  s’étendre ,  fe  plier  par  fes  propres 
forces,  6c  il  doit  auffi  prendre  des  fituations  différentes, 
fuivant  les  differentes  attitudes  du  corps  de  la  mère,  par 
exemple,  lorfqu’elle eff  couchée  ,  le  fœtus  doit  être  dans 
ime  autre  fituation  que  quand  elle  eff  debout. 

La  plufpart  des  Anatomiftes  ont  dit  que  le  fœtus  eft 
contraint  de  courber  fon  corps  6c  de  plier  fes  membres, 
parce  qu’il  eft  trop  gêné  dans  fon  enveloppe;  mais  cette 
opinion  ne  me  paroîtpas  fondée,  car  il  y  a,  fur- tout  dans 
les  cinq  ou  fix  premiers  mois  de  la  groftefte ,  beaucoup 
plus  d’efpace  qu’il  n’en  faut  pour  que  le  fœtus  puifte 
s’étendre,  6c  cependant  il  eft  dans  ce  temps  même  courbé 
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&  replie  :  on  voit  aii/Ti  que  le  poulet  eft  courbé  dans  la 
liqueur  que  contient  1  aninios  ,  dans  le  temps  même  que 
cette  membrane  eft  afiez  etendue  de  cette  liqueur  alîez 
abondante  pour  contenir  un  corps  cinq  ou  üx  fois  plus 
gros  que  le  poulet;  ainfi  on  peut  croire  que  cette  forme 
courbée  &  repliée  que  prend  le  corps  du  fœtus,  eft  natu¬ 
relle  ,  de  point  du  tout  forcée  ;  je  ferois  volontiers  de  lavis 
de  Harvey,  qui  prétend  que  le  fœtus  ne  prend  cette  atti¬ 
tude  que  parce  quelle  eft  la  plus  favorable  au  repos  Sc 
au  fommeil ,  car  tous  les  animaux  mettent  leur  corps  dans 
cette  pofition  pour  fe  repofer&pour  dormir;  de  comme 
le  fœtus  dort  prefque  toujours  dans  le  fein  de  la  mère, 
il  prend  naturellement  la  fituation  la  plus  avantageufe  ; 
C^erte ,  dit  ce  fameux  Anatomifte,  animalia  omnia ,  diim 
quiefcimt  dormiunt ,  rnembra  fua  iit  plnrbmim  adduamt 

dx  compile ant  ,figuramque  ovalem  ac  conglobatam  qiiœrunt  : 
7ta  pari  ter  embryones  qui  œtatem  fuam  maxime  fomno  tran- 
ftgunt,  viembra  fua  pojîtione  eâ  quâ  plafnautur  (tanquàm 
naiuralifîmâ  ac  maxime  indolenti  quietique  aptifïmâ )  corn- 
ponuni.  (  V.  Harvey  de  Générât,  p.  2^7.) 

La  matrice  prend ,  comme  nous  bavons  dit,  un  affez 
prompt  accroiffement  dans  les  premiers  temps  delagrof- 
feffe,  elle  continue  aufti  à  augmenter  à  mefure  que  le 
fœtus  augmente;  mais  raccroiftement  du  fœtus  devenant 
enfuite  plus  grand  que  celui  de  la  matrice ,  fur-tout  dans 
fes  derniers  temps,  on  pourroit  croire  qu’il  s’y  trouve 
trop  ferré,  de  que  quand  le  temps  d’en  fortir  eft  arrivé, 
il  s’agite  par  des  mouvemens  réitérés;  il  fait  alors  en  effet 
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fiicceffivement  &  à  diverfes  reprifes  des  efforts  violens, 
ja  mère  en  reffent  vivement  l’impreffion  ;  l'on  défigne  ces 
fenfations  donloiireufes  &  leur  retour  périodique,  quand 
on  parle  des  heures  du  travail  de  fenfantement;  plus  le 
fœtus  a  de  force  pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice, 
plus  il  trouve  de  réfiflance  ,  le  refîbrt  naturel  de  cette 
partie  tend  à  larefferrer  6c  en  augmente  la  réaélion  :  dès- 
lors  tout  l’effort  tombe  fur  fon  orifice;  cet  orifice  a  déjà 
été  agrandi  peu  à  peu  dans  les  derniers  mois  de  lagrof- 
feffe;  la  tête  du  fœtus  porte  depuis  long  temps  fur  les 
bords  de  cette  ouverture  ,  6c  la  dilate  par  une  preffion 
continuelle  ;  dans  le  moment  de  raccouchement  le  fœtus 
en  réuniffant  fes  propres  forces  à  celles  de  la  mère,  ouvre 
enfin  cet  orifice  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  fe  faire 
paffage  6c  fortir  de  la  matrice. 

Ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  douleurs  qu’on  défigne 
par  le  nom  d’heures  du  travail,  ne  proviennent  que  de 
la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice  ,  c’efi  que  cette 
dilatation  efi  le  plus  fijr  moyen  pour  reconnoitre  fi  les 
douleurs  que  relfent  une  femme  groffe,  font  en  effet  les 
douleurs  de  l’enfantement:  il  arrive  affez  fouvent  que  les 
femmes  éprouvent  dans  la  groffeffe  des  douleurs  très- 
vives,  6c  qui  ne  font  cependant  pas  celles  qui  doivent 
précéder  l’accouchement  ;  pour  diflinguer  ces  fauffes 
douleurs  des  vraies,  Deventer  confeille  à  l’accoucheur  de 
toucher  l’orifice  de  la  matrice,  6c  il  affure  que  fi  ce  fiont 
en  effet  les  douleurs  vraies ,  la  dilatation  de  cet  orifice 
augmentera  toujours  par  Kefîçt  de  ces  douleurs  ;  6c  qu  au 
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contraire,  fi  ce  ne  font  que  defauffes  douleurs ,  c’efl  à- 
dire,  des  douleurs  qui  proviennent  de  qiielqu  autre  caufe 
que  de  celle  d’un  enfantement  prochain,  i  orifice  de  la 
matrice  fe  rétrécira  plufiot  qu’il  ne  fe  dilatera ,  ou  du  moins 
qu’il  ne  continuera  pas  à  fe  dilater;  dès -lors  on  efi  affez 
fondé  à  imaginer  que  ces  douleurs  ne  proviennent  que 
de  la  dilatation  forcée  de  cet  orifice  ;  la  feule  chofe  qui 
foitemharraffante,  efi  cette  alternative  de  repos  &  de  fouf- 
france  qu’éprouve  la  mère  ;  lorfque  la  première  douleur 
efipafiee,  il  s’écoule  un  temps  confidérable  avant  que  la 
fécondé  fe  fafie  fentir  ;  &  de  meme  il  y  a  des  intervalles , 
fouvent  très-longs,  entre  la  fécondé  &  la  troifième,  entre 
latroifième  &  la  quatrième  douleur,  dcc.  Cette  circonf* 
tance  de  l’effet  ne  s’accorde  pas  parfaitement  avec  la  caufe 
que  nous  venons  d’indiquer,  car  la  dilatation  d’une  ouver¬ 
ture  qui  fe  fait  peu  à  peu  &  d’une  manière  continue, 
devroit  produire  une  douleur  confiante  &  continue,  & 
non  pas  des  douleurs  par  accès;  je  ne  fais  donc  fi  on  ne 
pourroit  pas  les  attribuer  à  une  autre  caufe  qui  me  paroît 
plus  convenable  à  l’effet ,  cette  caufe  feroit  la  féparation  du 
placenta:  on  ftit  qu’il  tient  à  la  matrice  par  un  certain 
nombre  de  mamelons  qui  pénètrent  dans  les  petites 
lacunes  ou  cavités  de  ce  vifcère  ;  dès-lors  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  ces  mamelons  ne  fortent  pas  de  leurs  cavités 
tous  en  même  temps  \  le  premier  mamelon  qui  fe  féparera 
de  la  matrice,  produira  la  première  douleur,  un  autre 
mamelon  qui  fe  féparera  quelque  temps  après,  produira 
une  autre  douleur,  &g.  L’effet  répond  ici  parfaitement  à 
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Ja  caiife ,  &  on  peut  appuyer  cette  conjevSlure  par  une 
autre  obfervation  ;  c’eft  qu’immédiatement  avant  l’accou¬ 
chement,  il  fort  une  liqueur  blancheâtre  Sl  virqueufe  , 
femblable  à  celle  que  rendent  les  mamelons  du  placenta 
iorfqu’on  les  tire  hors  des  lacunes  où  ils  ont  leur  infer- 
tion,  ce  qui  doit  faire  penfer  que  cette  liqueur ,  qui  fort 
alors  de  la  matrice,  efl  en  effet  produite  parla  réparation 
de  quelques  mamelons  du  placenta. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  fort  de  la  matrice 
fans  déchirer  les  membranes  qui  fenveloppent ,  <&  par 
conféquent  fans  que  la  liqueur  qu'elles  contiennent ,  fe  foit 
écoulée  :  cet  accouchement  paroît  être  le  plus  naturel  , 
<Sc  reffemble  à  celui  de  prefque  tous  les  animaux;  cepen¬ 
dant  le  fœtus  humain  perce  ordinairement  fes  membranes 
à  l’endroit  qui  fe  trouve  fur  forifice  de  la  matrice ,  par 
l’effort  qu’il  fait  contre  cette  ouverture;  &  il  arrive  affez 
fouvent  que  l’amnios  qui  efl  fort  mince  ,  ou  même  le 
chorion  ,  fe  déchirent  fur  les  bords  de  l’orifice  de  la 
matrice,  &l  qu’il  en  refie  une  partie  fur  la  tête  de  l’enfant 
en  forme  décalotté,  c’efi  ce  qu’on  appelle  naître  coëffé. 
Dès  que  cette  membrane  efi  percée  ou  déchirée,  la  liqueur 
qu’elle  contient,  s’écoule  ;  on  appelle  cet  écoulement  le 
bain  ou  les  eaux  de  la  mère  ;  les  bords  de  l’orifice  delà 
matrice  <Sc  les  parois  du  vagin  en  étant  humeélés  ,  fe 
prêtent  plus  facilement  au  paflage  de  l’enfant  ;  après  l’écou¬ 
lement  de  cette  liqueur,  il  refie  dans  la  capacité  de  la 
matrice  un  vuide  dont  les  accoucheurs  intelligens  lavent 
profiter  pour  retourner  le  fœtus,  s’il  efi  dans  unepofition 
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yéfàvantageufe  pour  l’accouchement ,  ou  pour  le  clcbar- 
rafferdes  entraves  du  cordon  ombilical,  qui  l’empêchent 
quelquefois  d’avancer.  Lorfque  le  fœtus  efl  forti ,  l’accou¬ 
chement  n’efl  pas  encore  fini;  il  refie  dans  la  matrice  le 
placenta  6c  les  membranes  ;  l’enfant  nouveau-né  y  efi  atta¬ 
ché  parle  cordon  ombilical ,  la  main  de  l’accoucheur,  ou 
feulement  le  poids  du  coi^ps  de  l’enfant,  les  tire  au  dehors 
par  le  moyen  de  ce  cordon;  c’efi  ce-qu’on  appelle  délivrer 
la  femme ,  6c  on  donne  alors  au  placenta  6c  aux  mem¬ 
branes  le  nom  de  délivrance.  Ces  organes  qui  étoient 
néceffairesà  la  vie  du  fœtus,  deviennent  inutiles 6c  même 
nuifibles  à  celle  du  nouveau -né;  on  les  fépare  tout  de 
fuite  du  corps  de  l’enfant  en  nouant  le  cordon  à  un  doigt 
de  difiance  du  nombril ,  6c  on  le  coupe  à  un  doigt  au 
deffus  de  la  ligature;  ce  refie  du  cordon  fe  defsèche  peu 
à  peu,  6c  fe  fépare  de  lui -même  à  l’endroit  du  nombril, 
ordinairement  au  fixième  ou  feptième  jour. 

En  examinant  le  fœtus  dans  le  temps  qui  précède  la 
naifiance,  l’on  peut  prendre  quelqu’idée  du  méchanifme 
de  ces  fonétions  naturelles;  il  a  des  organes  qui  lui  font 
nécefiâires  dans  le  fein  de  fa  mère ,  mais  qui  lui  deviennent 
inutiles  dès  qu’il  en  efi  forti.  Pour  mieux  entendre  le  mé¬ 
chanifme  des  fonétions  du  fœtus  ,  il  faut  expliquer  un 
peu  plus  en  détail  ce  qui  a  rapport  à  ces  parties  acceffoires , 
qui  font  le  cordon,  les  enveloppes,  la  liqueur  qu’elles 
contiennent,  6c  enfin  le  placenta  ;  le  cordon  qui  efi  atta¬ 
ché  au  corps  du  fœtus  à  l’endroit  du  nombril ,  efi  corn- 
pofé  de  deux  artères  6c  d’une  veine  qui  prolongent  le 
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cours  de  la  circulation  du  fang ,  la  veine  eft  plus  groiïe 
que  les  artères  :  à  Textrémité  de  ce  cordon ,  chacun  de  ces 
vaifFeaux  fe  divife  en  une  infinité  de  ramifications  qui 
s’étendent  entre  deux  membranes,  &  qui  s’écartent  éga¬ 
lement  du  tronc  commun  ,  de  forte  que  le  compofc  de 
ces  ramifications  efl:plat&  arrondi  ;  on  l’appelle  placenta, 
parce  qu’il  reffemble,  en  quelque  façon  ,  à  un  gâteau,  la 
partie  du  centre  en  eft  plus  épaiffe  que  celle  des  bords, 
i'épaiffeur  moyenne  efi  d’environ  un  pouce,  &  le  dia-^ 
mètre  de  huit  ou  neuf  pouces  <5c  quelquefois  davantage  ; 
la  face  extérieure  qui  eft  appliquée  contre  la  matrice,  eft 
convexe,  la  face  intérieure  eft  concave  ,  le  fang  du  fœtus 
circule  dans  le  cordon  &  dans  le  placenta  ;  les  deux  artères 
du  cordon  fortent  de  deux  groffes  artères  du  fœtus  &  en 
reçoivent  du  fang  qu’elles  portent  dans  les  ramifications 
artérielles  du  placenta ,  au  fortir  defquelles  il  pafte  dans 
les  ramifications  veineufes  qui  le  rapportent  dans  la  veine 
ombilicale ,  cette  veine  communique  avec  une  veine  du 
fœtus  dans  laquelle  elle  le  verfe. 

La  face  concave  du  placenta  eft  revêtue  par  le  chorion  ; 
l’autre  face  eft  aiifti  recouverte  par  une  forte  de  mem¬ 
brane  molle  &  facile  à  déchirer ,  qui  femble  être  une 
continuation  du  chorion  ,  éc  le  fœtus  eft  renfermé  fous 
la  double  enveloppe  du  chorion  &  del’amnios;  la  forme 
du  tout  eft  globuleufe ,  parce  que  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  les  enveloppes  &  le  fœtus,  font  remplis- 
par  une  liqueur  tranfparente  qui  environne  le  fœtus.  Cette 
liqueur  eft  contenue  par  l’amnios ,  qui  eft  la  membrane 
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intérieure  de  1  enveloppe  cominiine  ;  cette  membrane  eft 
mince  &  tranfparente,  elle  fe  replie  fur  le  cordon  ombi¬ 
lical  à  Tendroit  de  Ton  infertion  dans  le  placenta ,  <Sc  le 
revêt  fur  toute  fa  longueur  jufqu  au  nombril  du  fœtus  : 
le  chorion  efl  la  membrane  extérieure,  elle  efl  épailTe  6c 
Ipongieufe,  parfemée  de  vaiffeaux  fanguins,  6c  compofée 
de  plufieurs  lames  dont  on  croit  que  Textérieur  tapide 
la  face  convexe  du  placenta;  elle  en  fuit  les  inégalités , 
elle  s’élève  pour  recouvrir  les  petits  mamelons  qui  fortent 
du  placenta,  6c  qui  font  reçus  dans  les  cavités  qui  fe 
trouvent  dans  le  fond  de  la  matrice  6c  que  l’on  appelle 
Lacunes  ;  le  fœtus  ne  tient  à  la  matrice  que  par  cette  feule 
infertion  de  quelques  points  de  fon  enveloppe  extérieure 
dans  les  petites  cavités  ou  finuofités  de  ce  vifcère. 
Quelques  Anatomifles  ont  cru  que  le  fœtus  humain 
avoit,  comme  ceux  de  certains  animaux  quadrupèdes, 
une  membrane  appelée  Allantoïde,  qui  formoit  une  capa¬ 
cité  deflinee  a  re^cevoir  l’iirine,  6c  ils  ont  prétendu  l’avoir 
trouvée  entre  le  chorion  6c  l’amnios ,  ou  au  milieu  du 
placenta  à  la  racine  du  cordon  ombilical ,  fous  la  forme 
d  une  veffieaffez  groffe,  dans  laquelle  furine  eritrpit  par 
un  long  tuyau  qui  faifoit  partie  du  cordon,  6c  qui  alloit 
s  ouvrir  d  un  coté  dans  la  vefîie,  6c  de  l’autre  dans  cette 
membrane  allantoïde  ;  c’étoit,  félon  eux,  l’ouraque  tel 
que  nous  le  connoiffons  dans  quelques  animaux.  Ceux 
qui  ont  cru  avoir  fait  cette  découverte  de  l’ouraque  dans 
le  fœtus  humain ,  avouent  qu’il  n’étoit  pas  à  beaucoup 
près  fi  gros  que  dans  les  quadrupèdes ,  mais  qu’il  étoit 
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partagé  en  plufieurs  filets  fi  petits ,  qu  a  peine  pouvoit-on 
les  apercevoir;  que  cependant  ces  filets  étoient  creux,  (Sc 
que  l’urine  paflToit  dans  la  cavité  intérieure  de  ces  filets, 
comme  dans  autant  de  canaux. 

L'expérience  &  les  obfervations  du  plus  grand  nombre 
des  Anatomifies ,  font  contraires  à  ces  faits  ;  on  ne  trouve 
ordinairement  aucuns  veftiges  de  l’allantoïde  entre  l  am- 
nios  &  le  chorion  ,  ou  dans  le  placenta,  ni  de  1  ouraque 
dans  le  cordon  ;  il  y  a  feulement  une  forte  de  ligament 
qui  tient  d’un  bout  à  la  face  extérieure  du  fond  de  la  veffie, 
&  de  l’autre  au  nombril,  mais  il  devient  fi  délié  en  entrant 
dans  le  cordon ,  qu’il  y  eft  réduit  à  rien  ;  pour  l’ordinaire 
ce  ligament  n’eff  pas  creux ,  6c  on  ne  voit  point  d’ouver¬ 
ture  dans  le  fond  de  la  veffie,  qui  y  réponde. 

Le  fœtus  n’a  aucune  communication  avec  l’air  libre, 
6:  les  expériences  que  l’on  a  fiiites  fur  fes  j)oumons,  ont 
prouvé  qu’ils  n’avoient  pas  reçu  l’air  comme  ceux  de 
l’enfant  nouveau-né,  car  ils  vont  à  foad  dans  l’eau,  au 
lieu  que  ceux  de  l’enfant  qui  arefpiré,  furnagent  ;  le  fœtus 
ne  refpire  donc  pas  dans  le  fein  de  la  mère,  par  confé- 
quent  il  ne  peut  former  aucun  fon  par  l’organe  de  la  voix, 
6c  il  femble  qu’on  doit  regarder  comme  des  fables  les 
hiffoires  qu’on  débite  fur  les  gémiffemens  6c  les  cris  des 
enfans  avant  leur  naiffance.  Cependant  il  peut  arriver  après 
l’écoulement  des  eaux,  que  l’air  entre  dans  la  capacité  de 
la  matrice,  6c  que  l’enfant  commence  à  refpirer  avant 
que  d’en  être  forti  ;  dans  ce  cas  il  pourra  crier,  comme  le 
petit  poulet  crie  ayant  même  que  d’avoir  caffé  là  coquille 
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de  l’œuf  qui  le  renferme,  parce  qu’il  y  a  de  I  air  dans  la 
cavité  qui  ed  entre  la  membrane  extérieure  &  la  coquille, 
comme  on  peut  s’en  alTurer  fur  les  œufs  dans  lefquels  le 
poulet  ed  déjà  fort  avancé,  ou  feulement  fur  ceux  qu’on 
a  gardés  pendant  quelque  temps  &  dont  le  petit  lait  s’ed 
évaporé  à  travers  les  pores  de  la  coquille  ;  car  en  caffant 
ces  ŒJufs  on  trouve  une  cavité  conlldérable  dans  le  bout 
fupérieur  de  l’œuf  entre  la  membrane  &  la  coquille,  6c 
cette  membrane  ed  dans  un  état  de  fermeté  &  de  tendon, 
ce  qui  ne  pourroit  être ,  d  cette  cavité  étoit  abfolument 
vuide,  car  dans  ce  cas ,  le  poids  du  rede  de  la  matière  de 
l’œuf  cafferoit  cette  membrane,  &  le  poids  de  l’atmo- 
fphère  briferoit  la  coquille  à  l’endroit  de  cette  cavité;  i{ 
ed  donc  certain  qu’elle  ed  remplie  d’air,  6c  que  c’ed  par 
le  moyen  de  cet  air  que  le  poulet  commence  à  refpirer 
avant  que  d’avoir  caffé  la  coquille;  6c  d  l’on  demande 
d’où  peut  venir  cet  air  qui  ed  renfermé  dans  cette  cavité, 
il  ed  aidé  de  répondre  qu’il  ed  produit  par  la  fermentation 
intérieure  des  matières  contenues  dans  l’œuf,  comme  l’on 
fait  que  toutes  les  matières  en  fermentation  en  produifent. 
Voyei^  la  Statique  des  végétaux  ^  chaqt.  VL 

Le  poumon  du  fœtus  étant  fans  aucun  mouvement, 
il  n  entre  dans  ce  vifcère  qu’autant  de  fang  qu’il  en  faut 
pour  le  nourrir  6c  le  faire  croître,  6c  il  y  a  une  autre  voie 
ouverte  pour  le  cours  de  la  circulation  :  le  fàng  qui  ed 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  au  lieu  de  pader  dans 
l’artère  pulmonaire  6c  de  revenir,  après  avoir  parcouru  le 
poumon ,  dans  l’oreillette  gauche  par  la  veine  pulmonaire, 
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pcilTc  imiTiécIiâtcmcnt  de  1  oreillette  droite  du  cceur  dans 
ia  gauche  par  une  ouverture  nommée  le  trou  oval,  qui  eft 
dans  la  cloifon  du  cœur  entre  les  deux  oreillettes;  il  entre 
enfuite  dans  l’aorte,  qui  le  diflribue  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  toutes  fes  ramifications  artérielles,  au  fortir 
defquelles  les  ramifications  veineufes  le  reçoivent  le 
rapportent  au  cœur  en  le  réunifiant  toutes  dans  la  veine- 
cave  qui  aboutit  à  l’oreillette  droite  du  cœur  ;  le  fang 
que  contient  cette  oreillette,  au  lieu  de  pafiTer  en  entier 
par  le  trou  oval ,  peut  s’échapper  en  partie  dans  l’artère 
pulmonaire,  mais  il  n’entre  pas  pour  cela  dans  le  corps 
des  poumons,  parce  qu’il  y  a  une  communication  entre 
l’artère  pulmonaire  &  l’aorte,  par  un  canal  artériel  qui 
va  immédiatement  de  l’une  à  l’autre  ;  c’efi  par  ces  voies 
que  le  fang  du  fœtus  circule  fans  entrer  dans  le  poumon, 
comme  il  y  entre  dans  les  enfans ,  les  adultes,  &  dans 
tous  les  animaux  qui  refpirent. 

On  a  cru  que  le  fang  de  la  mère  pafiToit  dans  le  corps 
du  fœtus ,  par  le  moyen  du  placenta  &  du  cordon  ombi¬ 
lical  :  on  fuppofoit  que  les  vaiffeaux  fanguins  de  la  matrice 
étoient  ouverts  dans  les  lacunes ,  &  ceux  du  placenta  dans 
les  mamelons- ,  &  qu’ils  s’aboueboient  les  uns  avec  les 
autres ,  mais  l’expérience  efl  contraire  à  cette  opinion  ; 
on  a  injeélé  les  artères  du  cordon,  la  liqueur  eft  revenue 
en  entier  par  les  veines,  6c  il  ne  s’en  efi;  échappé  aucune 
partie  à  l’extérieur^:  d’ailleurs  on  peut  tirer  les  mamelons 
des  lacunes  où  ils  font  logés,  fans  qu’il  forte  du  fang,  ni 
de  la  matrice ,  ni  du  placenta  ;  il  fuinte  feulement  de  l’une 
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6c  de  l’autre  une  liqueur  laiteufe  :  c’efl ,  comme  nous 
1  avons  dit,  cette  liqueur  qui  fert  de  nourriture  au  fœtus; 
il  femble  qu’elle  entre  dans  les  veines  du  placenta,  comme 
le  chyle  entre  dans  la  veine  fous-ciavière,  6c  peut-être  le 
placenta  fait-il  en  grande  partie  l’office  du  poumon  pour 
la  fanguification.  Ce  qu’il  y  a  de  fur,  c’efl  que  le  fang 
paroît  bien  pluflôt  dans  le  placenta  que  dans  le  fœtus,  6c 
/ai  fouvent  obfervé  dans  des  œufs  couvés  pendant  un 
jour  ou  deux,  que  le  fang  paroît  d’abord  dans  les  mem¬ 
branes,  6c  que  les  vaiffieaux  fànguins  y  font  fort  gros  Sc 
en  très-grand  nombre,  tandis  qu’à  l’exception  du  point 
aïKjuel  ils  aboutiffent,  le  corps  entier  du  petit  poulet  n’eft 
qu’une  matière  blanche  6c  prefque  tranfparente ,  dans 
laquelle  il  n’y  a  encore  aucun  vaiffeau  fanguin. 

On  pourroit  croire  que  la  liqueur  de  l’amnios  efl  une 
nourriture  que  le  Fœtus  reçoit  par  la  bouche  ;  quelques 
Obfervateurs  prétendent  avoir  reconnu  cette  liqueur  dans 
fon  eflomac ,  6c  avoir  vu  quelques  fœtus  auxquels  le  cor¬ 
don  ombilical  manquoit  entièrement,  6c  d’autres  qui  n’en 
avoient  qu’une  très-petite  portion  qui  ne  tenoit  point  au 
placenta  ;  mais  dans  ce  cas ,  la  liqueur  de  l’amnios  ne 
pourroit-elle  pas  entrer  dans  le  corps  du  fœtus  par  la  petite 
portion  du  cordon  ombilical,  ou  par  l’ombilic  meme  ! 
d  ailleurs,  on  peut  oppofer  à  ces  obfervations  d’autres 
obfervations.  On  a  trouvé  quelquefois  des  fœtus  qui 
avoient  la  bouche  fermée ,  6c  dont  les  lèvres  n’étoient  pas 
réparées  ;  on  en  a  vu  auffii  dont  l’œfophage  n’avoit  aucune 
ouverture  :  pour  concilier  tous  ces  faits,  il  s’efl  trouvé  des 
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Anatomiftes  qui  ont  cru  que  les  alimens  paiïbient  au  fœtus 
en  partie  par  le  cordon  ombilical  ,  Si  en  partie  par  la 
bouche.  Il  me  paroît  qu’aucune  de  ces  opinions  n’eft  fon¬ 
dée  ;  il  n’ell  pas  queüion  d’examiner  le  feul  accroilfement 
du  fœtus,  &  de  chercher  d’où  ôl  par  où  il  tire  là  nourri¬ 
ture;  il  s’agit  de  favoir  comment  fe  fait  l’accroilTement  du 
tout ,  car  le  placenta,  la  liqueur  ôl  les  enveloppes  croiflent 
ÔL  augmentent  auITi-bien  que  le  foetus ,  &  par  conféquent 
ces  infirumens  ,  ces  canaux  ,  employés  à  recevoir  ou 
à  porter  cette  nourriture  au  fœtus,  ont  eux -mêmes  une 
efjDèce  de  vie.  Le  développement  ou  l’accroiffement  du 
placenta  éc  des  enveloppes  efl  auffi  difficile  à  concevoir 
que  celui  du  fœtus,  &  on  pourroit  également  dire, 
comme  je  l’ai  déjà  infinué,  que  le  fœtus  nourrit  le  pla¬ 
centa,  comme  l’on  dit  que  le  placenta  nourrit  le  fœtus. 
Le  tout  efl ,  comme  l’on  fait ,  flottant  dans  la  matrice , 
fans  aucune  adhérence  dans  les  commencemens  de  cet 
accroilfement,  ainfi  il  ne  peut  fe  faire  que  par  une  intuf- 
fufception  de  la  matière  laiteufe  qui  eh  contenue  dans  la 
matrice  ;  le  placenta  paroit  tirer  le  premier  cette  nourri¬ 
ture  ,  convertir  ce  lait  en  fàng  ,  Sl  le  porter  au  fœtus  par 
des  veines  ;  la  liqueur  de  l’amnios  ne  paroît  être  que  cette 
même  liqueur  laiteufe  dépurée  ,  dont  la  quantité  aug¬ 
mente  par  une  pareille  intuhlifception  ,  à  mefure  que  cette 
membrane  prend  de  l’accroiffement ,  <5c  le  foetus  peut  tirer 
de  cette  liqueur  par  la  même  voie  d’intuffiifception  la 
nourriture  néceffaire  à  fon  développement ,  car  on  doit 
Qbferyer  que  dans  les  premiers  temps ,  &  même  jufqu  a 


Des  Animaux. 

cîeux  Sc  trois  mois,  le  corps  du  fœtus  ne  contient  que 
très -peu  de  fing  :  il  eft  blanc  comme  de  Tivoire,  Sc  ne 
paroît  être  compofé  que  de  lymphe  qui  a  pris  de  la  foli- 
dité  ;  Sc  comme  la  peau  eft  tranfparente ,  Sc  que  toutes 
les  parties  font  très-molles  ,  on  peut  aifément  concevoir 
que  la  liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  nage,  peut  les  péné¬ 
trer  immédiatement,  Sc  fournir  ainfi  la  matière  néceffaire 
à  fa  nutrition  &  à  Ton  développement.  Seulement  on 
peut  croire  que  dans  les  derniers  temps  il  prend  de  la 
nourriture  par  la  bouche,  puifqu  on  trouve  dans  fon  efto- 
mac-une  liqueur  femblable  à  celle  que  contient  lamnios  , 
de  l’urine  dans  la  vefTie ,  Sc  des  excrémens  dans  les 
intefhns;  Sc  comme  on  ne  trouve  ni  urine,  ni  méconium , 
c’efl  le  nom  de  ces  excrémens ,  dans  la  capacité  de  l’am- 
nios ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fœtus  ne  rend 
point  d’exçrémens,  d’autant  plus  qu’on  en  a  vû  naître 
fans  avoir  l’anus  percé ,  &  fans  qu’il  y  eût  pour  cela  une 
plus  grande  quantité  de  méconium  dans  les  intefhns. 

Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immédiatement  à  la 
matrice,  qu’il  n’y  foit  attaché  que  par  de  petits  mame¬ 
lons  extérieurs  à  fes  enveloppes ,  qu’il  n’y  ait  aucune  com^ 
munication  du  fàng  de  la  mère  avec  le  fien  ,  qu’en  un 
mot  il  foit  à  plufieurs  égards  aiilTi  indépendant  de  la  mère 
qui  le  porte,  que  l’œuf  l’eft  de  la  poule  qui  le  couve,  on 
a  prétendu  que  tout  ce  qui  affecloit  la  mère,  affecfloitauffi 
le  fœtus  ;  que  les  impreffions  de  Tune  agiffoient  fiir  le 
cerveau  de  l’autre,  &  on  a  attribué  à  cette  influence  ima¬ 
ginaire  les  reffemblances,  les  monftruofités ,  Sc  fur-touc 
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les  taches  qu’on  voit  fur  la  peau.  J’ai  examiné  plufieiirs 
de  ces  marques ,  Sl  je  n’ai  jamais  aperçu  que  des  taches 
qui  m’ont  paru  caufées  par  un  dérangement  dans  le  tiiïii 
de  la  peau.  Toute  tache  doit  nécefTairement  avoir  une 
figure  qui  reffemhlera ,  fi  l’on  veut ,  à  quelque  chofe ,  mais 
je  crois  que  la  refiTemblance  que  l’on  trouve  dans  celles- 
ci  ,  dépend  plufiôt  de  l’imagination  de  ceux  qui  les  voient, 
que  de  celle  de  la  mère.  On  a  poulTé  fur  ce  fujet  le 
merveilleux  aufii  loin  qu’il  pouvoit  aller;  non  feulement 
on  a  voulu  que  le  fœtus  portât  les  repréfentations  réelles 
des  appétits  delà  mère,  mais  on  a  encore  prétendu  que 
par  une  l^mpathie  fingulière  les  taches  qui  repréfentoient 
des  fruits ,  par  exemple ,  des  fraifes ,  des  cerifes  ,  des 
mûres ,  que  la  mère  avoit  defiré  de  manger,  changeoient 
de  couleur;  que  leur  couleur  devenoit  plus  foncée  dans 
[a  faifon  où  ces  fruits  entroient  en  maturité.  Avec  un  peu 
plus  d’attention  &  moins  de  prévention  ,  l’on  pourroit 
voir  cette  couleur  des  taches  de  la  peau  changer  bien 
plus  fouvent  ;  ces  changemens  doivent  arriver  toutes  les 
fois  que  le  mouvement  du  làng  efi  accéléré,  Sl  cet  effet 
eff  tout  ordinaire  dans  le  temps  où  la  chaleur  de  l’été 
fait  mûrir  les  fruits.  Ces  taches  font  toûjours  ou  jaunes, 
ou  rouges ,  ou  noires ,  parce  que  le  fang  donne  ces  teintes 
de  couleur  à  la  peau  lorfqu’il  entre  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  dont  elle  eff  parfemée  :  fi  ces 
taches  ont  pour  caiife  l’appétit  de  la  mère  ,  pourquoi 
n’ont-elles  pas  des  formes  ôl  des  couleurs  aulTi  variées 
que  les  objets  de  ces  appétits  !  que  de  figures  fingulières 
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on  verroit  fi  les  vains  defirs  de  la  mère  étoient  écrits  fur 
la  peau  de  l’enfknt. 

Comme  nos  fenlktions  ne  relTemblent  point  aux  objets 
qui  les  caufent,  il  eft  impolfible  que  le  delir,  la  frayeur, 
l’Iiorreur,  qu’aucune  palTion  en  un  mot,  aucune  émotion 
intérieure,  piiiiïent  produire  des  repréfentations  réelles 
de  ces  mêmes  objets  ;  &  Tenfant  étant  à  cet  égard  aufTi 
indépendant  de  la  mère  qui  le  porte,  que  l’œuf  l’efl;  de 
la  poule  qui  le  couve,  je  croirai  tout  aulTi  volontiers ,  ou 
tout  auiïi  peu  ,  que  l’imagination  d’une  poule  qui  voit 
tordre  le  col  à  un  coq ,  produira  dans  les  œufs  qu’elle 
ne  fait  qu  échauffer ,  des  poulets  qui  auront  le  col  tordu  , 
que  je  croirois  l’hiftoire  de  la  force  de  l’imagination  de 
cette  femme  qui  ,  ayant  vu  rompre  les  membres  à  un 
criminel,  mit  au  monde  un  enfant  dont  les  membres 
étoient  rompus. 

Mais  fuppofons  pour  un  inflant  que  ce  fait  fût  avéré, 
je  foûtiendrois  toujours  que  l’imagination  de  la  mère  n’a 
pu  produire  cet  effet;  car  quel  eft  l’effet  du  faifdfement 
Sc  de  1  horreur!  un  mouvement  intérieur,  une  convulfion, 
fi  1  on  veut,  dans  le  corps  de  la  mère,  qui  aura  fecoué , 
ébranlé,  comprimé,  relîerré,  relâché,  agité  la  matrice; 
que  peut-il  réfulter  de  cette  commotion  !  rien  de  femblable 
a  la  caufe,  car  fi  cette  commotion  eff  très- violente,  on 
conçoit  que  lefœ'tus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera, 
qui  lebleffera,  ou  qui  rendra  difformes  quelques-unes  des 
parties  qui  auront  été  frappées  avec  plus  de  force  que  les 
autres,  mais  comment  concevra- t-on  que  ce  mouvement, 
Tom  IL  £ee 
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cette  coinjTiotion  comniuni<|uee  a  la  matrice  ,  puiffe 
produire  dans  le  fœtus  quelque  chofe  de  femblable  à  la 
penfée  de  la  mère ,  à  moins  que  de  dire  comme  Harvey , 
que  la  matrice  a  la  faculté  de  concevoir  des  idées ,  & 
de  les  réalifer  fur  le  fœtus  ! 

Mais,  me  clira-t-on,  comment  donc  expliquer  le  fait; 
fi  ce  n’efl  pas  fimagination  de  la  mère  qui  a  agi  fur  le 
fœtus,  pourquoi  eft  il  venu  au  monde  avec  les  membres 
rompus  l  A  cela  je  réponds  que  quelque  témérité  qu  il  y 
ait  à  vouloir  expliquer  un  fait  lorfqif  il  efl  en  même  temps 
extraordinaire  &.  incertain ,  quelque  delavantage  qu  on  ait 
à  vouloir  rendre  raifon  de  ce  même  fait  fuppofé  comme 
vrai,  lorfqu’on  en  ignore  les  circonflances ,  il  me  paroît 
cependant  qifon  peut  répondre  d’une  manière  fatisfaifante 
à  cette  efpèce  de  queüion  ,  de  laquelle  on  n  eft  pas  en 
droit  d’exiger  une  folution  direéte.  Les  chofes  les  plus 
extraordinaires,  qui  arrivent  le  plus  rarement,  arrivent 
cependant  auffi  néceffairement  que  les  chofes  ordinaires 
6c  qui  arrivent  très-fouvent ;  dans  le  nombre  infini  de 
combinaifons  que  peut  prendre  la  matière,  les  arrange- 
mens  les  plus  extraordinaires  doivent  fe  trouver ,  6c  fe 
trouvent  en  effet ,  mais  beaucoup  plus  rarement  que  les 
autres  ;  dès-lors  on  peut  parier ,  6c  peut-etre  avec  avantage  ^ 
que  fur  un  million  ,  ou,  fi  l’on  veut^  mille  millions  d  en- 
fans  qui  viennent  au  monde ,  il  en  naîtra  un  avec  deux 
têtes,  ou  avec  quatre  jambes ,  ou  avec  des  membres  rom¬ 
pus  ,  ou  avec  telle  difformité  ou  monfiruofité  particulière 
qu’on  voudra  fuppofer.  Il  fe  peut  donc  naturellement. 
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6c  fans  que  l’imagination  Je  la  mère  y  ait  eu  part,  qu’il 
foit  né  un  enfant  dont  les  membres  étoient  rompus;  il 
fe  peut  même  que  cela  foit  arrivé  plus  d’une  fois,  &  if 
fe  peut  enfin  encore  plus  naturellement ,  qif  une  femme 
qui  devoit  accoucher  de  cet  enfant,  ait  été  au  fpcétacle 
de  la  roue,  <&:  qu’on  ait  attribué  à  ce  qu’elle  y  avoit  vû  , 
6c  à  fon  imagination  frappée,  le  défaut  de  conformation 
de  fon  enfant.  Mais  indépendamment  de  cette  réponfe 
générale  qui  ne  fatisfera  guère  que  certaines  gens ,  ne 
peut-on  pas  en  donner  une  particulière,  qui  aille  plus 
direélement  à  l’explication  de  ce  fait  \  Le  fœtus  n’a, 
comme  nous  l’avons  dit,  rien  de  commun  avec  la  mère, 
fes  fonétions  en  font  indépendantes ,  il  a  fes  organes  ,  fon 
fang,  fes  mouvemens,  6:  tout  cela  lui  efi  propre  éc  par¬ 
ticulier  :  la  feule  cliofe  qu’il  tire  de  fa  mère ,  efi  cette 
liqueur  ou  lymphe  nourricière  que  filtre  la  matrice;  fi  cette 
lymphe  efi:  altérée  ,  fi  elle  efi  envenimée  du  virus  véné¬ 
rien  ,  l’enfant  devient  malade  de  la  même  maladie,  6c  on 
peut  penfer  que  toutes  les  maladies  qui  viennent  du  vice 
ou  de  l’altération  des  humeurs,  peuvent  fe  communiquer 
de  la  mère  au  fœtus  ;  on  fait  en  particulier  que  la  vérole 
fe  communique ,  6:  l’on  n’a  que  trop  d’exemples  d’enfans 
qui  font,  même  en  naifiant,  les  viélirnes  de  la  débauche 
de  leurs  parens.  Le  virus  vénérien  attaque  les  parties  les 
plus  foüdes  des  os,  <$c  il  paroît  même  agir  avec  plus  de 
force ,  6c  fe  déterminer  plus  abondamment  vers  ces  parties 
les  plus  folides  qui  font  toujours  celles  du  milieu  de  la 
longueur  des  os,  car  on  fait  que  l’oifification  commence 
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par  cette  partie  du  milieu ,  qui  fe  durcit  la  première  6c  s’of- 
fine  long -temps  avant  les  extrémités  de  l’os.  Je  conçois 
donc  que  fi  l’enfant  dont  il  efl  queflion ,  a  été,  comme  il 
ed  très-poffible,  attaqué  de  cette  maladie  dans  le  fein  de 
fa  mère,  il  a  pû  fe  faire  naturellement  qu’il  foit  venu  au 
monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  milieu ,  parce  cpi  ils 
l’auront  en  effet  été  dans  cttte  partie  par  le  virus  vénérien. 

Le  rachitifmepeut  aufîi  produire  le  même  effet;  il  y  a 
au  Cabinet  du  Roi  un  fquelctte  d’enfint rachitique,  dont 
les  os  des  bras  &  des  jambes  ont  tous  des  calus  dans  le 
milieu  de  leur  longueur  ,  à  l’infpeèlion  de  ce  fquelette  on 
ne  peut  guère  douter  que  cet  enfant  n’ait  eu  les  os  des 
quatre  membres  rompus  dans  le  temps  que  la  mère  le  por- 
toit,  enfuite  les  os  fe  font  réunis  6c  ont  formé  ces  calus. 
(Voyei^  les  Defcrip lions  Anatomiques  &  la  planche  ou  ejl 
repré  feulé  ce  fquelette  de  rachitique ,  volume  II 1  ) , 

Mais  c’eft  affez  nous  arrêter  fur  un  fait  que  la  feule 
crédulité  a  rendu  merveilleux;  malgré  toutes  nos  raifons 
6c  malgré  la  Philofophie  ,  ce  fait ,  comme  beaucoup 
d’autres,  refiera  vrai  pour  bien  des  gens  ;  le  préjugé, 
fur-tout  celui  qui  efl  fondé  fur  le  merveilleux  ,  triomphera 
toujours  de  la  raifon  ,  &  l’on  feroit  bien  peu  philofophe 
fl  l’on  s’en  étonnoit.  Comme  il  efl  fouvent  queflion  dans 
ie  monde  ,  de  ces  marques  des  enfans,  6c  que  dans  le 
monde,  les  raifons  générales  6c  philofcphiqiies  font  moins 
d’effet  qu’une  hifloriette ,  il  ne  faut  pas  compter  qu  on 
pu'ffe  jamais  perfuader  aux  femmes  que  les  marques  de 
leurs  enfans  n’ont  aucun  rapport  ayec  les  envies  qu’elles 
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n’ont  pu  fâtisfaire;  cependant  ne  poiirroit-on  pas  leur 
demander  avant  la  naifTance  de  l’enfant,  quelles  ont  été 
les  envies  qu’elles  n’ont  pû  fatisfaire,  &  quelles  feront 
par  conféquent  les  marques  que  leur  enfant  portera  !  j’ai 
fait  quelquefois  cette  queflion  ,  &  j’ai  fâché  les  gens  fans 
les  avoir  convaincu. 

La  durée  de  la  groffelTe  efl;  pour  l’ordinaire  d’environ 
neuf  mois,  c’efl-à-dire,  de  deux  cents  foixante  ôl  quatorze 
ou  deux  cents  foixante  &  quinze  jours ,  ce  temps  efl 
cependant  quelquefois  plus  long.  Si.  très-fouvent  bien 
plus  court;  on  fait  qu’il  naît  beaucoup  d’enfans  à  fept 
de  à  huit  mois,  on  fiit  auifi  qu’il  en  naît  quelques-uns 
beaucoup  plus  tard  qu’au  neuvième  mois;  mais  en  général, 
les  accoLichemens  qui  précèdent  le  terme  de  neuf  mois^ 
font  plus  communs  que  ceux  qui  lepaffent.  Auffi  on  peut 
avancer  que  le  plus  grand  nombre  des  accouchemens  qui 
n’arrivent  pas  entre  le  deux  cents  foixante  &  dixième  jour 
de  le  deux  cents  quatre-vingtième,  arrivent  du  deux  cents 
foixantièmeau  deux  cents  foixante  &  dixième,  de  ceux  quî^ 
difent  que  ces  accouchemens  ne  doivent  pas  être  regar¬ 
dés  comme  prématurés,  paroilTent  bien  fondés;  félon 
ce  calcul  les  temps  ordinaires  de  l’accouchement  naturel 
s’étendent  à  vingt  jours  ,  c’efl-à-dire,  depuis  huit  mois 
quatorze  jours  jufqu’à  neuf  mois  d^  quatre  jours. 

On  a  fait  une  obfervation  qui  paroît  prouver  l'étendue 
de  cette  variation  dans  la  durée  des  groffefTès  en  général, 
de  donner  en  même  temps  le  moyen  de  la  réduire  à 
im  terme  fixe  dans  telle  ou  telle  groffeffè  particulière^ 
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Quelques  perfonnes  prétendent  avoir  remarqué  que  lac- 
couchement  arrivoit  après  dix  mois  lunaires  de  vingt-fept 
jours  chacun  ,  ou  neuf  mois  folaires  de  trente  jours  ,  au 
premier  ou  au  fécond  jour  qui  répondoient  aux  deux  pre¬ 
miers  jours  auxquels  récoulement  périodique  arrivoit  à  fa 
mère  avant  fa  grofTeffe.  Avec  un  peu  d’attention  l’on  verra 
que  le  nombre  de  dix  périodes  de  l’écoulement  des  règles, 
peut  en  effet  fixer  le  temps  de  l’accouchement  à  la  fin  du 
neuvième  mois  ou  au  commencement  du  dixième 

Il  naît  beaucoup  d’enfans  avant  le  deux  cents  foixan- 
îième  jour ,  Sl  quoique  ces  accouchemens  précèdent  le 
terme  ordinaire,  ce  ne  font  pas  de  fàuffes  coucives, 
parce  que  ces  enfans  vivent  pour  la  plufpart;  on  dit  ordi¬ 
nairement  qu’ils  font  nés  à  fept  mois,  ou  à  huit  mois, 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  naiffenten  effet  précifément 
à  fept  mois  ou  a  huit  mois  accomplis,  c’efi  indifféremment 
dans  le  courant  du  hxième,  du  feptième ,  du  huitième, 
&  même  dans  le  commencement  du  neuvième  mois, 
Hippocrate  dit  clairement  que  les  enfàns  de  fept  mois 
naiffent  dès  le  cent  quatre -vingt -deuxième  jour,  ce  qui 
fait  précifément  la  moitié  de  l’année  folaire. 

On  croit  communément  que  les  enfàns  qui  naiffent  à 
huit  mois  ne  peuvent  pas  vivre ,  ou  du  moins  qu’il  en 

*  Ad  hanc  normam  matronœ  priidentiores  calcules  fuos  fubducentes 
(  diim  fmgulis  menfibus  folitum  menjlrui  jluxus  dïem  ïn  fajlos  référant ) 
fpe  rare  excidunt  ;  veriim  tranfaâis  decem  lunœ  curriculis ,  eodem  die  quo 
(  abfque  prægnatione  forets  menfrua  iis  profuerent ,  partum  experiunîuf 
yentrifque fruélum  colligunt.  (Harvey,  dégénérât,  pag.  262,) 
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périt  beaucoup  plus  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  naifTent 
à  fept  mois.  Pour  peu  que  l’on  réfléchiffe  fur  cette  opinion, 
elle  paroît  n’être  qu’un  paradoxe,  &  je  ne  fais  fi ,  en 
confultant  l’expérience  ,  on  ne  trouvera  pas  que  c’efl  une 
erreur  :  l’enfant  qui  vient  à  huit  mois ,  efl  plus  formé ,  Sl 
par  conféqiient  plus  vigoureux ,  plus  fait  pour  vivre  ,  que 
celui  qui  n’a  que  fept  mois;  cependant  cette  opinion  que 
les  cnfans  de  huit  mois  pcriffent  pluflôt  que  ceux  de  fept , 
efl  alTez  communément  reçûe ,  ôl  elle  efl  fondée  fiir 
l’autorité  d’Ari  dote  qui  dit:  Cœtcris  ammaniibus  ferendi 
iiteri  uniim  ejl  lempiis  ^  homini  verb  plura  fiint  ;  qiùppe  dr 
fepthno  menfe  dr  decimo  nafciiur ,  atqiie  etiam  inter  fepid 
mum  dr  decirnum  pofiùs  ;  qui  enhn  menfe  oâavo  nafcuntur, 
etfi  minus  ^  tamen  virer e  poffunt.  (  Vide  de  Générât,  aninto 
1.  4  ,  c.  ult.)  Le  commencement  du  feptième  mois  eft 
donc  le  premier  terme  de  l’accouchement  ;  fi  le  fœtus  ed 
rejeté  plus  tôt,  il  meurt,  pour  ainfi  dire,  fans  être  né; 
c’ed  un  fruit  avorté  qui  ne  prend  point  de  nourriture, 
ôc,  pour  l’ordinaire,  il  périt  fiibitement  dans  la  faude 
couche.  Il  y  a,  comme  l’on  voit,  de  grandes  limites 
pour  les  termes  de  l’accouchement ,  puifqu’elles  s’éten¬ 
dent  depuis  le  feptième  jufqu’aux  neuvième  <&  dixième 
mois ,  &  peut  -  être  jufqu’au  onzième  ;  il  naît  à  la  vérité 
beaucoup  moins  d’enfàns  au  dixième  mois  qu’il  n^en 
naît  dans  le  huitième,  quoiqu’il  en  naide  beaucoup  au 
feptième,  mais  en  général  les  limites  du  temps  de  l’ac¬ 
couchement  font  au  moins  de  trois  mois,  c’ed-à-dire,- 
depuis  le  feptième  jufqu’au  dixième. 
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Les  femmes  qui  ont  fait  plufieurs  enfans  ,  affurent 
prefque  toutes  que  les  femelles  naiffent  plus  tard  que  les 
mâles;  fi  celaeft,  on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir 
naître  des  enfans  à  dix  mois ,  fur-tout  des  femelles.  Lorf- 
que  les  enfans  viennent  avant  neuf  mois  ,  ils  ne  font  pas 
auffi  gros  ni  aiiffi  formés  que  les  autres  ;  ceux  au  contraire 
qui  ne  viennent  qu’à  dix  mois,  ou  plus  tard,  ont  le  corps 
fenfiblement  plus  gros  Sc  mieux  formé  que  ne  l’efl  ordi¬ 
nairement  celui  des  nouveaux- nés  ;  les  cheveux  font  plus 
longs,  faccroilTement  des  dents,  quoique  cachées  fous 
les  gencives,  efl  plus  avancé,  le  fon  de  la  voix  ed  plus 
net,  &  le  ton  en  eft  plus  grave  qu’aux  enfans  de  neuf 
mois.  On  pourroit  reconnoître  à  l’infpeclion  du  nouveau- 
né,  de  combien  fa  naiffance  auroit  été  retardée ,  fi  les 
proportions  du  corps  de  tous  les  enfans  de  neuf  mois 
étoient  femblables,  Sc  h  les  progrès  de  leiiraccroiffement 
étoient  réglés  ;  mais  le  volume  du  corps  Sc  fon  accroiffe- 
ment  varient  félon  le  tempérament  de  la  mère  Sc  celui 
de  l’enfant,  ainfi  tel  enfant  pourra  naître  à  dix  ou  onze 
mois ,  qui  ne  fera  pas  plus  avancé  qifun  autre  ^qui  fera 
né  à  neuf  mois. 

Il  y  a  beaucoup  d’incertitude  fur  les  caufes  occafionnelles 
de  l’accouchement ,  Sc  l’on  ne  fait  pas  trop  ce  qui  peut 
obliger  le  fœtus  à  fortir  de  la  matrice;  les  uns  penfentque 
le  fœtus  ayant  acquis  une  certaine  groffeur  ,  la  capacité  de 
{a  matrice  fe  trouve  trop  étroite  pour  qu’il  puiffè  y  dcr- 
meurer,  Sc  que  la  contrainte  ou  il  fe  trouve,  l’obligea 
faire  des  efforts  pour  fortir  de  fiprifon;  d’autres  difent, 
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Sl  cela  revient  à  peu  près  au  même,  que  c'efl  le  poids 
du  fœtus  qui  devient  fi  fort  que  la  matrice  s’en  trouve 
furchargée,  &  qu’elle  ed  forcée  de  s’ouvrir  pour  s’en 
délivrer.  Ces  raifons  ne  me  paroiffent  pas  fatisfaifantes  ; 
la  matrice  a  toujours  plus  de  capacité  6c  de  réfidance  qu’il 
n’en  faut  pour  contenir  un  fœtus  de  neuf  mois  &  pour 
en  foûtenir  le  poids  ,  puifqiie  fouvent  elle  en  contient 
deux,  6c  qu’il  ed  certain  que  le  poids  &  la  grandeur  de 
deux  jumeaux  de  huit  mois,  par  exemple,  font  plus  con- 
fidérables  que  le  poids  &  la  grandeur  d’un  feul  enfint  de 
neuf  mois;  d’ailleurs  il  arrive  fouvent  que  l’enfant  de 
neuf  mois  qui  vient  au  monde ,  ed  plus  petit  que  le  fœtus 
de  huit  mois,  qui  cependant  rede  dans  la  matrice. 

Galien  a  prétendu  que  le  fœtus,  demcuroit  dans  la  ma¬ 
trice  jufqu’à  ce  qu’il  fut  affez  formé  pour  pouvoir  prendre 
fa  nourriture  par  la  bouche,  6c  qu’il  ne  fortoit  que  par  le 
befoin  de  nourriture  ,  auquel  il  ne  pouvoir  fitisfaire. 
D’autres  ont  dit  que  le  fœtus  fe  nourridbit  parla  bouche, 
de  la  liqueur  même  de  l’amnios,  6c  que  cette  liqueur  qui 
dans  les  commencemens  ed  une  lymphe  nourricière ,  peut 
s’altérer  fur  la  fin  de  la  grofTeffe  par  le  mélange  de  la  tranf- 
piration  ou  de  l’urine  du  fœ:us  ,  6c  que  quand  elle  ed 
altérée  à  un  certain  point,  le  fœtus  s’en  dégoûte  6c  ne 
peut  plus  s’en  nourrir,  ce  qui  l’oblige  à  faire  des  efforts 
pour  fortir  de  fon  enveloppe  Sc  de  la  matrice.  Ces  raifons 
ne  me  paroident  pas  meilleures  que  les  premières ,  car 
il  s’enfuivroit  de  là  que  les  fœtus  les  plus  foibles  &  les 
plus  petits  rederoient  nécedairement  dans  le  fein  de  la 
IL  f  f  f 
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mère  plus  long -temps  que  les  fœtès  plus  forts  Sl  plus 
gros  ,  ce  qui  cependant  n’arrive  pas;  d’aiiicurs  ce  n’eft 
pas  la  nourriture  que  le  fœtus  cherche  dès  qu’il  efl  né  , 
il  peut  s’en  palfcr  aifénient  pendant  quelque  temps  ,  il 
fcmLie  au  contraire  que  la  chofe  la  plus  preffée  efl  de 
fe  débarrafkr  du  lupcrfîu  de  la  nourriture  qu’il  a  prife 
dans  le  fein  de  la  mère ,  &  de  rendre  le  méconium  ;auiïî 
a  t-il  paru  plus  vrai-femblable  à  d’autres  Anatomiftes  *  , 
de  croire  que  le  fœtus  ne  fort  de  la  matrice  que  pour 
être  en  état  de  rendre  fes  excrémens;  ils  ont  imaginé 
que  ces  excrémens  accumulés  dans  les  boyaux  du  fœtus, 
lui  donnent  des  coliques  douloureufes  qui  lui  font  faire 
des  mouvemens  <&  des  efforts  fi  grands ,  que  la  matrice 
efl  enfin  obligée  de  céder  éc  de  s’ouvrir  pour  le  laiffer 
fortir.  J’avoue  que  je  ne  fuis  guère  plus  fatisfait  de  cette 
explication  que  des  autres  ;  pour(]uoi  le  fœtus  ne  pour- 
roit-il  pas  rendre  fes  excrémens  dans  l’amnios  même, 
s’il  étoit  en  effet  preffé  de  les  rendre  \  or  cela  n’eff  jamais 
arrivé  ,  il  paroit  au  contraire  que  cette  néceffité  de  rendre 
le  meco7iium,  ne  fe  fait  fentir  qu’après  la  naiffance  ,  éc  que 
le  mouvement  du  diaphragme  ,  occalionné  par  celui  du 
poumon  ,  comprime  les  intelfinséc  caufe  cette  évacuation 
qui  ne  fe  feroit  pas  fans  cela ,  puifque  l’on  n’a  point  trouvé 
de  méconium  dans  l’amnios  des  fœtus  de  dix  6c  onze  mois, 
qui  n’ont  pas  refpiré ,  6c  qu’au  contraire  un  enfant  à  fix 
ou  fept  mois  rend  ce  méconium  peu  de  temps  après  qu’il 
a  refpiré. 

*  DrelincQurt  etl ,  je  crois  ^  l’auteur  de  cette  opinion. 
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D’autres  Anatomiiles ,  &  entr’aiitres  Fabrice  d’Aqua- 
pendente  ,  ont  cru  que  le  fœtus  ne  fortoit  de  la  matrice 
que  par  le  beloin  où  il  fe  trouvoit  de  fe  procurer  du  rafraî- 
cliiffement  au  moyen  de  la  refpiration.  Cette  caufe  me 
paroit  encore  plus  éloignée  qu’aucune  des  autres  ;  le  fœtus 
a-t-il  une  idée  de  la  refpiration  fans  avoir  jamais  refpiré  î 
fait -il  fl  la  refpiration  le  rafraîchira!  ed-il  même  bien 
vrai  qu’elle  rafraîchiffe  !  il  paroît  au  contraire  qu’elle  donne 
un  plus  grand  mouvement  au  lang  ,  &  que  par  conféquent 
elle  augmente  la  chaleur  intérieure  ,  comme  l’air  chaffé 
par  un  foufflet  augmente  l’ardeur  du  feu. 

Après  avoir  pefé  toutes  ces  explications  toutes  les 
raifons  d’en  douter,  j’ai  foupçonné  que  lafortie  du  fœtus 
devoit  dépendre  d’une  caufe  toute  différente.  L’écoule¬ 
ment  des  mcnflrues  fe  fait,  comme  l’on  fait,  périodi¬ 
quement  Sl  à  des  intervalles  déterminés  ;  quoique  la 
groffeffe  fupprime  cette  apparence,  elle  n’en  détruit 
cependant  pas  la  caufe  ,  &  quoique  le  fàng  ne  paroiffe  pas 
au  terme  accoutumé ,  il  doit  fe  faire  dans  ce  meme  temps 
une  efpèce  de  révolution  femblable  à  celle  qui  fe  faifoit 
avant  la  groffeffe  :  auffii  y  a-t-il  plufieurs  femmes  dont  les 
menftrues  ne  font  pasabfolument  fuppriméesdans  les  pre¬ 
miers  mois  de  la  groffeffe.  J’imagine  donc  que  lorfqu’une 
femme  a  conçu,  la  révolution  périodique  fe  fait  comme 
aupavarant,  mais  que  comme  la  matrice  efl  gonflée,  Sc. 
qu’elle  a  pris  de  lamaffe  <&;  de  l’accroiffement ,  les  canaux 
excrétoires  étant  plus  ferrés  6c  plus  preffés  qu’ils  ne 
i’étoient  auparavant ,  ne  peuvent  s’oiiyrir  ni  donner  d’iffue 
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au  fang,  à  moins  qu'il  n'arrive  avec  tant  de  force  ou  en  (i 
grande  quantité  qu'ii  puiffe  fe  faire  paUage  maigre  laréfif- 
îance  qui  lui  efl  oppofée  ;  dans  ce  cas  il  paroîtra  du  fang , 
&  s'il  coule  en  grande  quantité ,  l'avortement  fuivra  ;  la 
matrice  reprendra  la  forme  qu’elle  avoit  auparavant ,  parce 
que  le  fang  ayant  r’ouvert  tous  les  canaux  qui  s'étoient 
fermés,  ils  reviendront  au  même  état  qu’ils  étoient  :  fi  le 
fang  ne  force  qu’une  partie  de  ces  canaux,  l'œuvre  de 
la  génération  ne  fera  pas  détruite,  quoiqu'il  paroiffe  du 
fang,  parce  que  lapins  grande  partie  de  la  matrice  fe 
trouve  encore  dans  l'état  qui  efi  néceffaire  pour  qu’elle 
puiffe  s'exécuter,  dans  ce  cas  il  paroîtra  du  fang,  Sc 
j'avorte  ment  ne  fuivra  pas;  ce  fang  fera  feulement  en 
moindre  quantité  que  dans  les  évacuations  ordinaires. 

Lorfqu’il  n’en  paroît  point  du  tout,  comme  c’ed  le 
cas  le  plus  ordinaire ,  la  première  révolution  périodique 
ne  laiffe  pas  de  fe  marquer  Sc  de  fe  faire  fentir  par  les 
mêmes  douleurs  ,  les  mêmes  fymptomes  ;  il  fe  fait  donc 
dès  le  temps  de  la  première  fuppre/fion  ,  une  violente 
aétion  fur  la  matrice,  Sc  pour  peu  que  cette  aélion  fût 
augmentée  ,  elle  détruiroit  l’ouvrage  de  la  génération  : 
on  peut  même  croire  avec  affez  de  fondement ,  que  de 
toutes  les  conceptions  qui  fe  font  dans  les  derniers  jours 
qui  précèdent  l’arrivée  des  riienflrues  ,  il  en  réuffitfortpeu,- 
Sc  que  l’aélion  du  fang  détruit  aifément  les  foibles  racines 
d’un  germe  fi  tendre  Sc  fi  délicat;  les  conceptions  au 
contraire  qui  fe  font  dans  les  jours  qui  fuivent  l’écoulement 
périodique,  font  celles  qui  tiennent  Sc  qui  réiiffiffent  le 
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mieux ,  parce  que  le  produit  de  la  conception  a  plus  de 
temps  pour  croître  ,  pour  le  fortifier ,  Si.  pour  réfiûer  à 
J'adlion  du  fang  &  à  la  révolution  qui  doit  arriver  au  terme 
de  récoulement. 

Le  fœtus  ayant  fubi  cette  première  épreuve,  Si  y  ayant 
réfifié ,  prend  plus  de  force  Si  d’accroiffement ,  Si  efi  plus 
en  état  de  fbuffrir  la  fécondé  révolution  qui  arrive  un 
mois  après  la  première  ;  aiiifi  les  avortemens  caufés  par 
la  fécondé  période  ,  font-ils  moins  fréquens  que  ceux  qui 
font  caufés  par  la  première  ;  à  la  troifième  période  le  danger 
efi;  encore  moins  grand,  Si  moins  encore  à  la  quatrième 
6:  à  la  cinquième  ,  mais  il  y  en  a  toûjours  ;  il  peut  arriver. 
Si  il  arrive  en  effet  de  faufies  couches  dans  les  temps  de 
toutes  ces  révolutions  périodiques ,  feulement  on  a  oh- 
fervé  qu’elles  font  plus  rares  dans  le  milieu  de  la  grofTeffe, 
Si  plus  fréquentes  au  commencement  Si  à  la  fin  :  on 
entend  bien  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  pourquoi 
elles  font  plus  fréquentes  au  commencement ,  il  nous 
refie  à  expliquer  pourquoi  elles  fontauffi  plus  fréquentes 
vers  la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  grofTeffe. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans  le  temps 
de  la  dixième  révolution  ;  lorfqu’il  naît  à  la  neuvième  ou 
à  la  huitième,  il  ne  laiffe  pas  de  vivre.  Si  ces  accouche- 
mens  précoces  ne  font  pas  regardés  comme  de  fauffes 
couches,  parce  que  l’enfant,  quoique  moins  formé,  ne 
iaiffe  pas  de  fétre  affez  pour  pouvoir  vivre;  on  a  meme 
prétendu  avoir  des  exemples  d’enfans  nés  à  kfeptième^ 
Si  même  à  la  fixième  révolution,  c’efi-à-dire  ,  à  cinq  ou: 

Ff  fiq 
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fjx  mois  ,  qui  n'ont  pas  laifTé  Je  vivre;  il  n  y  a  Jonc  Je 
Jifférence  entre  l'accouchement  la  faufTe  couche ,  que 
relativement  à  la  vie  Ju  nouveau -né;  Ôl  en  conliJcrant 
la  chofe  généralement,  le  nombre  Jes  faufTes  couches 
Ju  premier,  Ju  feconJ  Sl  Ju  troifième  mois,  efî;  très- 
conliJérable  par  les  raifons  que  nous  avons  Jitcs  ,  <&  le 
nombre  Jes  accouchemens  précoces  Ju  feptième  &  Ju 
huitième  mois  eft  auffi  affez  granJ,  en  comparaifon  Je 
celui  Jes  faufTes  couches  Jes  quatrième  ,  cinquième  Sc 
fixième  mois  ,  parce  que  clans  ce  temps  Ju  milieu  Je  la 
grofleffe  l'ouvrage  Je  la  génération  a  pris  plus  Je  foliJité 
Sc  plus  Je  force ,  qu'ayant  eu  celle  Je  réfifter  à  i'aélion  Jes 
quatre  premières  révolutions  périoJiques ,  il  en  fauJroit 
une  beaucoup  plus  violente  que  les  précéJentes  pour  le 
détruire  :  la  meme  raifon  fubfifle  pour  le  cinquième  Sc 
Je  fixième  mois ,  Sc  même  avec  avantage ,  car  l’ouvrage  Je 
la  génération  efl  encore  plus  foli  Je  à  cinq  mois  qu'à  quatre, 
Sc  à  fix  mois  qu'à  cinq  ;  mais  lorfqu'on  eft  arrivé  à  ce 
terme,  le  fœtus  cjui  jufqu 'alors  eftfoible  ,  Sc  ne  peut  agir 
que  foiblement  par  fes  propres  forces  ,  commence  à 
devenir  fort  Sc  à  s'agiter  avec  plus  Je  vigueur ,  Sc  Jorfque 
le  temps  de  la  huitième  période  arrive  ,  Sc  que  la  matrice 
en  éprouve  l’aélion ,  le  fœtus  qui  l’éprouve  auffi ,  fait  Jes 
efforts  qui  fe  réuniftant  avec  ceux  Je  la  matrice  ,  faci-»’ 
iitent  fon  exciufion ,  Sc  il  peut  venir  au  monde  dès  le 
feptième  mois  toutes  les  fois  qu'il  eft  à  cet  âge  plus 
vigoureux  ou  plus  avancé  que  les  autres,  Sc  dans  ce  cas 
il  pourra  vivre  ;  au  contraire ,  s’il  ne  venoit  au  monde 
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cjTie  par  la  foihlcffe  de  la  matrice  qui  n  aiiroit  pu  rclifter 
au  coup  dufàng  dans  celte  huitième  révolution,  l’accou¬ 
chement  feroit  regardé  comme  une  fauiTe  couche, 
l’enfànt  ne  vivroit  pas;  mais  ces  cas  font  rares,  car  fi  le 
fœtus  a  réfidé  aux  fept  premières  révolutions,  il  n’y  a 
que  des  accidens  particuliers  (|ui  puifTcnt  faire  qu’il  ne 
réfifle  pas  à  la  huitième  ,  en  fuppofant  qu’il  n’ait  pas  acquis 
plus  de  force  &  de  vigueur  qu’il  n’en  a  ordinairement 
dans  ce  temps.  Les  fœtus  qui  n’auront  acquis  qu’un  peu 
plus  tard  ce  meme  degré  de  force  &  de  vigueur  plus 
grande,  viendront  au  monde  dans  le  temps  de  la  neu¬ 
vième  période,  ceux  auxquels  il  fuidra  le  temps  de 
neuf  mois  pour  avoir  cette  meme  force  ,  viendront  à  la 
dixième  période ,  ce  qui  ed  le  terme  le  plus  commun  6c 
le  plus  général;  mais  lorfque  le  fœtus  n’aura  pas  acquis 
dans  ce  temps  de  neuf  mois  ce  meme  degré  de  perfec¬ 
tion  &  de  force  ,  il  pourra  reder  dans  la  matrice  jufqu’à 
la  onzième,  &  même  jufqu’à  la  douzième  période,  c’ed- 
à-dire,  ne  naître  qu’à  dix  ou  onze  mois,  comme  on  en 
a  des  exemples. 

Cette  opinion  ,  que  ce  font  les  mendrues  qui  font 
la  caufe  occafionnelle  de  l’accouchement  en  différens 
temps  ,  peut  être  confirmée  par  plufieurs  autres  raifbns 
que  je  vais  expofer.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  mendrues,  mettent  bas  toujours  au  même 
terme  à  très-peu  près,  il  n’y  a  jamais  qu’une  très -légère 
variation  dans  la  durée  de  la  gedation  ;  on  peut  donc 
foupçonner  que  cette  variation  ,  qui  dans  les  femmes  efl 
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fl  o-rande,  vient  de  i  action  du  fang  qui  fe  fait  fentir  à 
toutes  les  périodes. 

Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne  tient  à  la  matrice 
que  par  quelques  mamelons  ,  qu’il  n’y  a  de  fang  ,  ni 
dans  ces  mamelons  ,  ni  dans  les  lacunes  où  ils  font  ni¬ 
ches  ,  6c  que  quand  on  les  en  fépare  ,  ce  qui  fe  fait 
aifément  6c  fans  effort,  il  ne  fort  de  ces  mamelons  6c 
de  ces  lacunes  qu’une  liqueur  laiteufe;  or  comment  fe 
fait-il  donc  que  raccoiichement  foit  toûjours  fuivi  d’une 
hémorragie,  meme  confidérable ,  d’abord  de  fing  affez 
pur,  enfuite  de  fang  mêle  de  férofités,  6cc  :  Ce  fing  ne 
vient  point  de  la  féparation  du  placenta,  les  mamelons 
font  tirés  hors  des  lacunes  fans  aucune  effufion  de  fang , 
puifque  ni  les  uns  ni  les  autres  n’en  contiennent;  raccou- 
chement  qui  confifle  précifément  dans  cette  féparation  , 
ne  doit  donc  pas  produire  du  fang  ;  ne  peut-on  pas  croire 
que  c’efl  au  contraire  l’aéfion  du  fang  qui  produit  l’ac¬ 
couchement  !  6c  ce  fang  eft  celui  des  menfrues  qui  force 
les  vaiffeaux  dès  que  la  matrice  efl  vuide,  6c  qui  com¬ 
mence  à  couler  immédiatement  après  l’enfantement , 
comme  il  couloit  avant  la  conception. 

On  fait  que  dans  les  premiers  temps  de  la  grofTeffe 
le  fac  qui  contient  l’œuvre  de  la  génération  n’efl  point 
du  tout  adhérent  à  la  matrice  ;  on  a  vu  par  les  expériences 
de  Graaf  qu’on  peut  en  foulHant  dcffus  la  petite  bulle,  la 
faire  changer  de  lieu  ;  l’adhérence  n’efl  même  jamais 
bien  forte  dans  la  matrice  des  femmes  ,  6c  à  peine  le  pla¬ 
centa  tient-il  à  la  membrane  intérieure  de  ce  vifcère  dans 

les 
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les  premiers  temps,  il  n  y  efl:  que  contigu  &  joint  par  une 
matière  mucilagineufe  qui  n  a  prefque  aucune  adhéfion  ; 
(lès-lors  pourquoi  arrive-t-ii  que  dans  les  fauiïes  coucher 
du  premier  &  du  fécond  mois  cette  bulle  qui  ne  tient  à 
rien,  ne  fort  cependant  jamais  qu  avec  grande  effufion  de 
fingî  ce  n’eft  certainement  pas  lafortie  de  la  huile  qui 
occafionne  cette  effufion  ,  puifqu’elle  ne  tenoit  point  du 
tout  à  la  matrice  ;  c'eff  au  contraire  fadion  de  ce  fang 
qui  oblige  la  bufle  a  fortir  :  &  ne  doit-on  pas  croire  que 
ce  fang  efl  celui  des  menflrues ,  qui ,  en  forçant  les  canaux 
par  lefquels  il  avoit  coutume  de  paffer ayant  la  conception , 
en  détruit  le  produit  en  reprenant  fa  route  ordinaire! 

Les  douleurs  de  fenfantement  fontoccafionnées  prin¬ 
cipalement  par  cette adion  du  fang,  car  on  fait  qu’elles 
font  tout  au  moins  auffi  violentes  dans  les  faulfes  cou¬ 
ches  de  deux  &  trois  mois,  que  dans  les  accouchemens 
ordinaires,  &  qu’il  y  a  bien  des  femmes  qui  ont  dans 
tous  les  temps  ,  &  fans  avoir  conçu,  des  douleurs  très- 
vives  lorfque  l’écoulement  périodique  efl  fur  le  point  de 
paroître ,  ôc  ces  douleurs  font  de  la  même  efj3èce  que 
celles  de  la  fàuffe  couche,  ou  de  l’accouchement;  dès- 
lors  ne  doit -on  pas  foupçonner  qu’elles  viennent  de  la 
même  caufe  l 

Il  paroît  donc  que  la  révolution  périodique  du  fang 
menflruel  peut  influer  beaucoup  fur  raccouchement ,  Sc 
qu  elle  efl  la  caufe  delà  variation  des  termes  de  l’accou¬ 
chement  dans  les  femmes,  d’aiiLant  plus  que  toutes  les 
autres  femelles ,  qui  ne  font  pas  fiijettes  à  cet  écoulement 
Tome  I  L  G  g  g 
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périodique  ,  mettent  bas  toujours  au  même  terme  ;  mais 
il  paroît  au/Ti  que  cette  révolution  occafionnée  par  1  adion 
du  fang  menftruel  ,  n’eft  pas  la  caiife  unique  de  l’accou  - 
cheinent,  6c  que  laétion  propre  du  fœtus  ne  laiffe  pas 
d’y  contribuer ,  puifqu’on  a  vû  des  enfans  qui  fe  font 
fait  jour  6c  font  fortis  de  la  matrice  après  la  mort  de  la 
mère,  ce  qui  fuppofe  néceflàirement  dans  le  fœtus  une 
adion  propre  6c  particulière  ,  par  laquelle  il  doit  toûjours 
faciliter  fon  exclufion  ,  6c  même  fe  la  procurer  en  entier 
dans  de  certains  cas. 

Les  fœtus  des  animaux,  comme  des  vaches,  des 
brebis,  6cc.  n’ont  qu’un  terme  pour  naître;  le  temps 
de  leur  féjour  dans  le  ventre  de  la  mère  eft  toûjours  le 
même  ,  6c  l’accouchement  eft  fans  hémorragie  ;  n’en 
doit-on  pas  conclurre  que  le  fang  que  les  femmes  rendent 
après  l’accouchem.ent ,  eft  le  fang  des  menftrues,  6c  que 
fi  le  fœtus  humain  naît  à  des  termes  fi  differens,  ce  ne 
peut  être  que  par  l’adion  de  ce  fang  qui  fe  fait  fentir  fur 
la  matrice  à  toutes  les  révolutions  périodiques  !  il  eft 
naturel  d’imaginer  que  fi  les  femelles  des  animaux  vivi¬ 
pares  avoient  des  menftrues  comme  les  femmes,  leurs 
accouchemens  feroient  fuivis  d’effufion  de  fang,  6c  qu’ils 
arriveroient  à  différens  termes.  Les  fœtus  des  animaux 
viennent  au  monde  revêtus  de  leurs  enveloppes,  6c  il 
arrive  rarement  que  les  eaux  s’écoulent  6c  que  les  mem¬ 
branes  qui  les  contiennent,  fe  déchirent  dans  l’accou¬ 
chement  ,  au  lieu  qu’il  eft  très  -  rare  de  voir  fortir  ainfi 
le  fàc  tout  entier  dans  les  accouchemens  des  femmes  ; 
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cela  femble  prouver  que  le  fœtus  humain  fait  plus  d’efforts 
que  les  autres  pour  fortir  de  fa  prifbn ,  ou  bien  que  la 
matrice  de  la  femme  ne  fe  prête  pas  auffi  naturellement 
au  paffage  du  fœtus  ,  que  celle  des  animaux  ,  car  c’eft 
le  fœtus  qui  déchire  fa  membrane  par  les  efforts  qu’il 
fait  pour  fortir  de  la  matrice  ,  &  ce  déchirement  n’arrive 
qu’à  caufe  de  la  grande  réfiftance  que  fait  l’orifice  de  ce 
vifeère  avant  que  de  fe  dilater  affez  pour  laiffer  paffer 
l’enfant. 


G  g  S  ‘f 
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Récapitulation. 

To  U  s  les  animaux  fe  nourriiïent  de  végétaux  ou  d’autres 
animaux  ,  qui  fe  nourriffent  eux-mêmes  de  végétaux;  il  y 
a  donc  dans  la  Nature  une  matière  commune  aux  uns  de 
aux  autres,  qui  fert  à  la  nutrition  &  au  développement 
de  tout  ce  qui  vit  ou  végète  ;  cette  matière  ne  peut  opérer 
la  nutrition  le  développement  qu  en  s  alîimilant  a 
chaque  partie  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal,  6c  en 
pénétrant  intimement  la  forme  de  ces  parties,  que  j’ai 
appelée  le  moule  ïntérieiir.  Lorfque  cette  matière  nutritive 
eft  plus  abondante  qu’il  ne  faut  pour  nourrir  6c  développer 
le  corps  animal  ou  végétal ,  elle  ed  renvoyée  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  un  ou  dans  plufieurs  refervoirs 
fous  la  forme  d’une  liqueur;  cette  liqueur  contient  toutes 
les  molécules  analogues  au  corps  de  l’animal  ,  6c  par 
conféquent  tout  ce  qui  ed  nécedaire  à  la  reproduélion 
d’un  petit  être  entièrement  femblable  au  premier.  Ordi¬ 
nairement  cette  matière  nutritive  ne  devient  fur -abon¬ 
dante  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  efpèces  d’animaux, 
que  quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon 
accroidement,  6c  c’ed  par  cette  rai  fon  que  les  animaux 
ne  font  en  état  d’engendrer  que  dans  ce  temps. 

Lorfque  cette  matière  nutritive  6c  produélive ,  qui  ed 
iiniverfellement  répandue ,  a  pade  par  le  moule  intérieur 
de  l’animal  ou  du  végétal ,  6c  qu’elle  trouve  une  matrice 
convenable ,  elle  produit  un  animal  ou  un  végétal  de 
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niénie  efpèce  ;  mais  Iorrqii’e{le  ne  le  trouve  pas  clans  une 
matrice  convenable  ,  elle  produit  des  êtres  organifés 
différens  des  animaux  &  des  végétaux,  comme  les  corps 
mouvans  &  végétans  cpie  Ton  voit  dans  les  liqueurs  férni- 
nales  des  animaux ,  dans  les  infulions  des  germes  des 
plantes,  <Scc. 

Cette  matière  prodiiélive  eft  compofée  de  particules 
organiques  toujours  aétives ,  dont  le  mouvement  6c  Fac¬ 
tion  font  fixés  par  les  parties  brutes  de  la  matière  en  général, 
6c  particulièrement  par  les  particules  buileufes  &  fàlincs  ; 
mais  dès  cpfon  les  dégage  de  cette  matière  étrangère, 
elles  reprennent  leur  aétion  6c  produifent  différentes 
cfpèces  de  végétations  6c  d’autres  êtres  animés  qui  fe 
meuvent  progreffivement. 

On  peut  voir  au  microfcope  les  effets  de  cette  matière 
producSlive  dans  les  liqueurs  féminales  des  animaux  de 
Fun  6c  de  Fautre  fexe  :  la  femence  des  femelles  vivipares 
efl  filtrée  par  les  corps  glanduleux  qui  croiffent  fur  leurs 
tefiicules ,  6c  ces  corps  glanduleux  contiennent  une  affez 
bonne  quantité  de  cette  femence  dans  leur  cavité  inté¬ 
rieure  ;  les  femelles  ovipares  ont  ,  auffi  -  bien  que  les 
femelles  vivipares  ,  une  liqueur  féminale  ,  6c  cette  liqueur 
féminale  des  femelles  ovipares ,  efl  encore  plus  aélive 
que  celle  des  femelles  vivipares,  comme  je  Fexpliquerai 
dans  Fhifloire  des  oifeaux.  Cette  femence  de  la  femelle 
efl  en  général  femblable  à  celle  du  mâle,  lorfqu’elles 
font  toutes  deux  dans  Fétat  naturel  ;  elles  fe  décoinpofent 
de  la  même  façon,  elles  contiennent  des  corps  organiques 
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femblables ,  &  elles  offrent  egalement  tons  les  mêmes 
phénomènes. 

Tontes  les  ffibffances  animales  ou  végétales  renfer¬ 
ment  une  grande  quantité  de  cette  matière  organique  6e 
prodiidive,  il  ne  faut,  pour  le  reconnoître ,  que  féparer 
ies  parties  brutes  dans  lefquelles  les  particules  adives  de 
cette  matière  font  engagées  ,  6c  cela  fe  fait  en  mettant 
cesfubffances  animales  ou  végétales  infufer  dans  defeau, 
lesfels  fe  fondent,  les  huiles  fe  féparent ,  6c  les  parties 
oro-anicjues  fe  montrent  en  fe  mettant  en  mouvement; 
elles  font  en  plus  grande  abondance  dans  les  liqueurs 
féminales  que  dans  toutes  les  autres  fubffances  animales  , 
ou  pluftôt  ellesy  font  dans  leur  état  de  développement  & 
d’évidence  ,  au  lieu  que  dans  la  chair  elles  font  engagées 
6c  retenues  par  les  parties  brutes  ,  6c  il  faut  les  en  féparer 
par  l’infuhon.  Dans  les  premiers  temps  de  cette  infufion, 
lorfque  la  chair  n’eff  encore  que  légèrement  diffbute  , 
on  voit  cette  matière  organique  fous  la  forme  de  corps 
mouvans  qui  font  prefqu’auffi  gros  que  ceux  des  liqueurs 
féminales  ;  mais  à  mefure  que  la  décompofition  augmente, 
ces  parties  organiques  diminuent  de  groffeur  6c  augmen¬ 
tent  en  mouvement  ;  6c  quand  la  chair  eff  entièrement 
décompofée  ou  corrompue  par  une  longue  infufion  dans 
i’eaii,  ces  mêmes  parties  organiques  font  d’une  petitefle 
extrême,  6c  dans  un  mouvem,ent  d’une  rapidité  infinie; 
c’eff  alors  que  cette  matière  peut  devenir  un  poifon  , 
comme  celui  de  la  dent  de  la  vipère ,  où  M.  Mead  a 
vu  une  infinité  de  petits  corps  pointus  qu’il  a  pris  pour 
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des  Tels ,  6c  qui  ne  font  que  ces  memes  parties  organi¬ 
ques  dans  une  très -grande  adivitc.  Le  pus  qui  fort  des 
plaies,  en  fourmille,  6c  il  peut  arriver  très  naturellement 
que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  corruption  ,  qu’il 
devienne  un  poifon  des  plus  fubtils ,  car  toutes  les  fois 
que  cette  matière  adive  fera  exaltée  à  un  certain  point, 
ce  qu’on  pourra  toujours  reconnoître  à  la  rapidité  6c  à 
la  petiteffe  des  corps  mouvans  qu’elle  contient,  elle 
deviendra  une  efpèce  de  poifon  ;  il  doit  en  être  de  meme 
des  poifons  des  végétaux.  La  meme  matière  qui  fert  à 
nous  nourrir,  lorfqu’elle  efl  dans  fon  état  naturel,  doit 
nous  détruire,  lorfqu’elle  efl  corrompue;  on  le  voit  par 
la  comparaifon  du  bon  bled  6c  du  bled  ergoté  qui  fait 
tomber  en  gangrène  les  membres  des  animaux  6c  des 
hommes  qui  veulent  s’en  nourrir  ;  on  le  voit  par  la  com¬ 
paraifon  de  cette  matière  qui  s’attache  à  nos  dents  ,  qui 
n’efl  qu’un  réfidu  de  nourriture  qui  n’efl  pas  corrompue , 
6c  de  celle  de  la  dent  de  la  vipère  ou  du  chien  enragé, 
qui  n’efl  que  cette  même  matière  trop  exaltée  6c  cor¬ 
rompue  au  dernier  degré. 

Lorfque  cette  matière  organique  6c  produdive  fe 
trouve  raffemblée  en  grande  quantité  dans  quelques 
parties  de  1  animal ,  ou  elle  efl  obligée  de  féjourner,  elle 
y  forme  des  etres  vivans  que  nous  avons  toujours  regardes 
comme  des  animaux  ,  le  tænia,  les  afearides  ,  tous  les 
vers  qu’on  trouve  dans  les  veines,  dans  le  foie,  6:c, 
tous  ceux  qu’on  tire  des  plaies  ,  la  plufpart  de  ceux  qui 
fe  forment  dans  les  chairs  corrompues ,  dans  le  pus , 
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n'ont  pas  d’autre  origine  ;  les  anguilles  de  la  colle  de 
farine,  celles  du  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux 
microfcopiques  ne  font  que  des  formes  différentes  que 
prend  d’elle- même,  6c  fuivant  les  circonftances ,  cette 
matière  toûjours  aéfive  &  qui  ne  tend  qu  al  organifàtion. 

Dans  toutes  les  fubffances  animales  ou  végétales, 
décompofées  par  l’infufion ,  cette  matière  produdive  fe 
manifefte  d’abord  fous  la  forme  d’une  végétation ,  on 
la  voit  former  des  filamens  qui  croiiïènt  <Sc  s’étendent 
comme  une  plante  qui  végète  ;  enfuite  les  extrémités 
6c  les  nœuds  de  ces  végétations  fe  gonflent,  fe  bour- 
foufflent  6c  crèvent  bien -tôt  pour  donner  pafïïige  à  une 
multitude  de  corps  en  mouvement  qui  paroiflent  être 
des  animaux ,  en  forte  qu’il  feinble  qu’en  tout  la  Nature 
commence  par  un  mouvement  de  végétation  ;  on  le  voit 
par  ces  productions  microfcopiques  ,  on  le  voit  auffi 
par  le  développement  de  l’animal,  car  le  fœtus  dans  les 
premiers  temps  ne  fait  que  végéter. 

Les  matières  faines  6c  qui  font  propres  à  nous  nourrir, 
ne  fourniflent  des  molécules  en  mouvement  qu’après  un 
temps  affez  confidérable ,  il  faut  quelques  jours  d’infufion 
dans  l’eau  pour  que  la  chair  fraîche ,  les  graines ,  les 
amandes  des  fruits  ,  6cc.  offrent  aux  yeux  des  corps  en 
mouvement  ;  mais  plus  les  matières  font  corrompues , 
décompofées  ou  exaltées ,  comme  lepiis,  le  bled  ergoté, 
le  miel,  les  liqueurs  féminales,  6cc.  plus  ces  corps  en 
mouvement  fe  maniflent  promptement  ;  ils  font  tout 
développés  dans  les  liqueurs  féminales ,  il  ne  faut  que 

quelques 
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quelques  heures  cl’infufion  pour  les  voir  dans  le  pus ,  dans 
le  bled  ergoté ,  dans  le  miel ,  &c.  il  en  eft  de  même  des 
drogues  de  médecine  ,  l’eau  où  on  les  met  infofer  en 
fourmille  au  bout  d’un  très-petit  temps. 

Il  exifte  donc  une  matière  organique  animée,  univer- 
fellement  répandue  dans  toutes  les  fubftances  animales  ou 
végétales ,  qui  fert  également  à  leur  nutrition  ,  à  leur  déve¬ 
loppement  &  à  leur  reproduélion  ;  la  nutrition  s’opère 
par  la  pénétration  intime  de  cette  matière  dans  toutes  les 
parties  du  corps  de^l’animal  Ou  du  végétal;  le  dévelop¬ 
pement  n’eft  qu’une  efpèce  de  nutrition  plus  étendue . 
qui  fe  fait  &  s’opère  tant  que  les  parties  ont  adez  de  duc¬ 
tilité  pour  fe  gonfler  &  s’étendre,  &  la  reprodudion  ne 
fe  fait  que  p.ar  la  même  matière  devenue  fur-abondante  au 
corps  de  l’animal  ou  du  végétal  ;  chaque  partie  du  corps 
de  l’un  ou  de  l’autre  renvoie  les  molécules  organiques 
qu  elle  ne  peut  plus  admettre  ;  ces  molécules  fontabfblu- 
ment  analogues  à  chaque  partie  dont  elles  font  renvoyées , 
puifqu  elles  étoient  deflinées  à  nourrir  cette  partie;  dès- 
lors  quand  toutes  les  molécules  renvoyées  de  tout  le 
corps  viennent  à  fe  raffembler,  elles  doivent  former 
un  petit  corps  femblable  au  premier,  puifque  chaque  mo¬ 
lécule  eft  femblable  à  la  partie  dont  elle  a  été  renvoyée; 
c’eft  ainfi  que  fe  fait  la  reprodudion  dans  toutes  les 
efpèces,  comme  les  arbres ,  les  plantes ,  les  polypes,  les 
pucerons,  &c.  où  l’individu  tout  feul  reproduit  fbn  fem¬ 
blable  ,  &  c  eft  auflî  le  premier  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  la  reproduélion  des  animaux  qui  ont  befoin 
Tome  11.  Hhh 
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de  la  communication  d’un  autre  individu  pour  fe  repro¬ 
duire  ,  car  les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes  contiennent 
toutes  les  molécules  nécefTaires  à  la  reproduétion  ;  mais 
il  finit  quelque  chofe  de  plus  pour  que  cette  reproduétion 
fe  fiffe  en  effet,  c'efl  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs 
dans  un  lieu  convenable  au  développement  de  ce  qui 
doit  en  réfultcr  ,  &  ce  lieu  eft  la  matrice  de  la  femelle. 

Il  n’y  a  donc  point  de  germes  préexiflans  ,  point  de 
germes  contenus  à  l’infini  les  uns  dans  les  autres,  mais  il 
y  a  une  matière  organique  toûjours  aflive ,  toûjours  prête 
à  fe  mouler,  à  s’afîimiler  <&:  à  produire  des  êtres  femhlables 
à  ceux  qui  la  reçoivent  ;  les  efpèces  d’animaux  ou  de  vé¬ 
gétaux  ne  peuvent  donc  jamais  s’épuifer  d’elles-mêmes, 
tant  qu’il  fubfiftera  des  individus  l’efpèce  fera  toûjours 
toute  neuve ,  elle  l’eft  autant  aujourd’hui  qu’elle  l’étoit 
il  y  a  trois  mille  ans;  toutes  fubfifleront  d’elles-mêmes, 
tant  qu’elles  ne  feront  pas  anéanties  par  la  volonté  du 
Créateur, 
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DE  L’  H  O  M  M  E. 


De  la  nature  de  l' Homme. 


uelqu’interét  que  nous  ayions  à  nous  connoître 


nous-mêmes,  je  ne  fais  fi  nous  ne  connoiiïbns  pas 
mieux  tout  ce  qui  n’efl  pas  nous.  Pourvus  par  la  Nature, 
d’organes  uniquement  dedinés  à  notre  confervation ,  nous 
ne  les  employons  qu’à  recevoir  les  impre/Tions  étrangères, 
nous  ne  cherchons  qu’à  nous  répandre  au  dehors ,  &  à 
exifler  hors  de  nous;  trop  occupés  à  multiplier  les  fonc¬ 
tions  de  nos  fens ,  &  a  augmenter  l’étendue  extérieure  de 
notre  être ,  rarement  faifons-nous  ufage  de  ce  fens  intérieur 
qui  nous  réduit  à  nos  vraies  dimenfions  6c  qui  fépare  de 
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nous  tout  ce  qui  n’en  efl  pas  ;  c'tfl;  cependant  de  ce  fens 
dont  il  faut  nous  fervir,  (i  nous  voulons  nous  connoître, 
c’efl  le  feul  par  lequel  nous  puifTions  nous  juger  ;  mais 
comment  donner  à  ce  fens  Ton  a6livité&  toute  fon  éten¬ 
due  !  comment  dégager  notre  ame  dans  laquelle  il  réfide , 
de  toutes  les  illufions  de  notre  efprit!  Nous  avons  perdu 
riiabitudede  l’employer,  elle  efl  demeurée  fans  exercice 
au  milieu  du  tumulte  de  nos  fenfàtions  corporelles ,  elle 
s’efl  defféchée  par  le  feu  de  nos  paffions  ;  le  cœur ,  refj:)rit, 
les  fens,  tout  a  travaillé  contre  elle. 

Cependant  inaltérable  dans  fi  fubflance ,  impaffible 
par  fon  effence  ,  elle  efl  toujours  la  meme;  fà  lumière 
ofîufquée  a  perdu  fon  éclat  fans  rien  perdre  de  fà  force, 
elle  nous  éclaire  moins ,  mais  elle  nous  guide  auffi  fûre- 
ment  ;  recueillons  pour  nous  conduire  ces  rayons  qui 
parviennent  encore  jufqu’à  nous,  l’obfcurité  qui  nous 
environne,  diminuera  ,  6c  fi  la  route  n’efl  pas  également 
éclairée  d’un  bout  à  l’autre ,  au  moins  aurons -nous  im 
flambeau  avec  lequel  nous  marcherons  fans  nous  égaren 

Le  premier  pas  6c  le  plus  difficile  que  nous  ayions  à 
faire  pour  parvenir  à  la  connoiffance  de  nous -mêmes, 
efl  de  reconnoître  nettement  la  nature  des  deux  fubflances 
qui  nous  compofent  ;  dire  fimplement  que  l’une  efl 
inétendue,  immatérielle  ,  immortelle,  6c  que  l’autre  efl 
étendue,  matérielle  6c  mortelle,  fe  réduit  à  nier  de  l’une 
ce  que  nous  affurons  de  l’autre  ;  quelle  connoifîànce  pou¬ 
vons-nous  acquérir  par  cette  voie  de  négation  !  ces  expref- 
fions  privatives  ne  peuvent  repréfenter  aucune  idée  réelle 
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&  pofitive  ;  mais  dire  que  nous  fommes  certains  de  l’exif- 
tence  de  la  première,  &  peu  affiirés  de  i’exiftence  de 
l^aHjtre,  que  la  fubflance  delune  eft  limple,  indivilible, 
&  qu  elle  n’a  qu’une  forme,  puifqu’elle  ne  fe  manifelte 
que  par  une  feule  modification  qui  efl  la  penfée  ;  que 
l’autre  eft  moins  une  fubllance  qu’un  fujet  capable  de 
recevoir  des  efpèces  de  formes  relatives  à  celles  de  nos 
fens,  toutes  au/fi  incertaines,  toutes  auiïî  variables  que  la 
nature  même  de  ces  organes ,  c’eft  établir  quelque  cliofe , 
c’eft  attribuer  à  l’une  &  à  l’autre  des  propriétés  différentes,' 
c’eft  leur  donner  des  attributs  politifs  &  fuffilàns  pour 
parvenir  au  premier  degré  de  connoilTance  de  l'ime  & 
de  I  autre,  &  commencer  a  les  coniparer. 

Pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  fur  l’origine  de  nos  con- 
noiflànces ,  il  efl  aifé  de  s’apercevoir  que  nous  ne  pouvons 
en  acquérir  que  par  la  voie  de  la  comparaifon  ;  ce  qui  efl 
abfblunrent  incomparable,  efl  entièrement  incomprélien- 
fible  ;  Dieu  efl  le  feul  exemple  que  nous  puiflions  donner 
ICI,  il  ne  peut  être  compris,  jiarce  qu’il  ne  peut  être 
comparé;  mais  tout  ce  qui  eflfufceptible  de  comparaifon, 
tout  ce  que  nous  pouvons  apercevoir  par  des  faces 
differentes,  tout  ce  que  nous  pouvons  confidérer  relati¬ 
vement,  peut  toujours  être  du  reflbrt  de  nos  connoif- 
lânces,  plus  nous  aurons  de  fujets  de  comparailbn,  de 
côtés  différens ,  de  points  particuliers  fous  lefquels  nous 
pourrons  envilager  notre  objet,  plus  aufll  nous  aurons  de 
moyens  pour  le  connoître  &  de  facilité  à  réunir  les  idées 
fur  lefquelles  nous  devons  fonder  notre  jugement. 
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L’exiftence  de  notre  ame  nous  eft  démontrée  ,  ou 
pliiflôt  nous  ne  faifons  qu’un  ,  cette  exigence  &  nous  : 
être  &  penfer,  fontjjour  nous  ia  même  cliofe ,  cette 
vérité  eft  intime  &’  plus  qu’intuitive  ,  elle  eft  indé¬ 
pendante  de  nos  fcns .  de  notre  imagination ,  de  notre 
mémoire  ,  &  de  toutes  nos  autres  facultés  relatives. 
L’exiftence  de  notre  corps  &des  autres  objets  extérieurs 
eftdoLiteufe  pour  quiconque  raifonne  fans  préjugé,  car 
cette  étendue  en  longueur,  largeur  &  profondeur,  que 
nous  appelons  notre  corps  ,  &  qui  femble  nous  appar¬ 
tenir  de  fi  près  ,  qu’eft-elle  autre  chofe  finon  un  rapport 
de  nos  fens  ;  les  organes  matériels  de  nos  fens ,  que 
font-ils  eux -mêmes,  ftnon  des  convenances  avec  ce 
qui  les  aff'ede  !  &  notre  fens  intérieur  ,  notre  ame  a-t-elle 
rien  de  femblable,  rien  qui  lui  foit  commun  avec  la 
nature  de  ces  organes  extérieurs  î  la  fenlhtion  excitee 
dans  notre  ame  par  la  lumière  ou  par  le  fon  ,  reffemble- 
t-elle  à  cette  matière  ténue  qui  femble  propager  la  lumière, 
ou  bien  à  ce  trémouflement  que  le  fon  produit  dans  l’air! 
ce  font  nos  yeux  &  nos  oreilles  qui  ont  avec  ces  matières 
toutes  les  convenances  néceflaires,  parce  que  ces  organes 
font  en  effet  de  la  même  nature  que  cette  matière  elle- 
même;  mais  la  fenfation  que  notii éprouvons  n’a  rien  de 
commun,  rien  de  femblable;  cela  feul  ne  fuffîroit-il 
pas  pour  nous  prouver  que  notre  ame  eft  en  effet  d’une 
nature  différente  de  celle  de  la  matière! 

Nous  fommes  donc  certains  que  la  fenfation  intérieure 

eft  tout-à-fait  differente  de  ce  qui  peut  la  catifer ,  &  nous 

voyons 
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voyons  Jéjà  que  s’il  exifle  des  chofes  hors  de  nous,  elles 
font  en  elles-mêmes  tout-à-fait  différentes  de  ce  que  nous 
les  jugeons,  puifque  la  fenfàtion  ne  rcffemble  en  aucune 
façon  à  ce  qui  peut  la  eau  fer  ;  des -lors  ne  doit- on  prs 
conclurre  que  ce  qui  caufe  nos  fenfàtions  ,  efl  ncceffaire- 
ment  &  par  là  nature  toute  autre  chofe  que  ce  que  nous 
croyons  !  cette  étendue  que  nous  apercevons  par  les 
yeux,  cette  impénétrabilité  dont  le  toucher  nous  donne 
une  idée ,  toutes  ces  qualités  réunies  qui  condiment  lu 
matière,  pourroient  bien  ne  pas  exider ,  puifque  notre 
fenfàtion  intérieure,  &  ce  qu’elle  nous  repréfente  par 
1  étendue  ,  1  impénétrabilité ,  &:c.  n’ed  nullement  étendu 
ni  impénétrable,  &  n  a  meme  rien  de  commun  avec 
ces  qualités. 

Si  1  on  fait  attention  que  notre  ame  ed  fouvent  pendant 
le  fommeil  Sl  1  abfence  des  objets  ,  affeélée  de  fenfàtions, 
que  ces  fenfàtions  font  quelquefois  fort  différentes  de 
celles  qu’elle  a  éprouvées  par  la  préfence  de  ces  memes 
objets  en  faifànt  ufàge  des  fens,  ne  viendra-  t-on  pas  à 
penfer  que  cette  préfence  des  objets  n’ed  pas  nécedàire 
à  1  exidence  de  ces  fenfàtions,  Sc  que  par  conféquent 
notre  ame  Sc  nous,  pouvons  exider  tout  feul  Sc  indépen¬ 
damment  de  ces  objets  1  car  dans  le  fommeil  &  après 
la  mort  notre  corps  exide  ,  il  a  même  tout  le  genre 
d  exidence  qu’il  peut  comporter,  il  ed  le  même  qu’il 
etoit  auparavant,  cependant  l’ame  ne  s’aperçoit  plus  de 
l’exidence  du  corps ,  il  a  ceffé  d’être  poiu’  nous  :  or  je 
demande  fi  quelque  chofe  qui  peut  être  ,  Sc  enfuite 

Tûme  IL  I  i  j 
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n’étre  plus,  fi  cette  chofe  qui  noiisafFcde  d’une  manière 
toute  (lidcrcnte  de  ce  qu’elle  efl ,  ou  de  ce  qu’elle  a  été, 
peut  être  quelque  chofe  d’affez  réel  pour  que  nous  ne 
puifTions  pas  douter  de  fon  exidence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu’il  y  a  quelque  chofe 
hors  de  nous,  mais  nous  n’en  fommes  pas  fûrs ,  au  lieia 
que  nous  fommes  affurés  de  1  exiftence  reelle  de  tout  ce 
qui  ed  en  nous  ;  celle  de  notre  ame  ed  donc  certaine,  Sl 
celle  de  notre  corps  paroit  douteufe,  des  qu  on  vient  a 
penfer  que  la  matière  pourroit  bien  n  etre  qu  un  mode 
de  notre  ame,  une  de  fes  façons  de  voir;  notre  ame 
voit  de  cette  façon  quand  nous  veillons,  elle  voit  d’une 
autre  façon  pendant  le  fbmmeil ,  elle  verra  d  une  maniéré 
bien  plus  différente  encore  après  notre  mort,  &  tout  ce 
qui  caufe  aujourd’hui  fes  fenfations ,  la  matière  en  general, 
pourroit  bien  ne  pas  plus  exiderpour  elle  alors  que  notre 
propre  corps  qui  ne  fera  plus  rien  pour  nous. 

Mais  admettons  cette  exidence  de  la  matière  ,  êc 
quoiqu’il  foit  impodible  de  la  démontrer,  prêtons-nous 
aux  idées  ordinaires,  Sl  difons  qu’elle  exide ,  &  quelle 
exide  même  comme  nous  la  voyons  ;  nous  trouverons  , 
en  comparant  notre  ame  avec  cet  objet  materiel  ,  des 
différences  fi  grandes  ,  des  oppofitions  fi  marquées,  que 
nous  ne  pourrons  pas  douter  un  indant  qu’elle  ne  foit 
d’une  nature  totalement  différente ,  Sc  d’un  ordre  infini¬ 
ment  fupérieur. 

Notre  ame  n’a  qu’une  forme  très-fimple ,  très -générale, 
très  -  confiante  ;  cette  forme  ed  lapenfée,  il  nous  ed 
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impo/Tible  d’apercevoir  notre  ame  autrement  que  par  la 
penlëe;  cette  forme  n’a  rien  dedivdilde,  rien  d’étendu, 
rien  d’impénétrable,  rien  de  matériel ,  donc  le  fujet  dé 
cette  forme,  notre  ame,  eft  indivilible  &  immatérielle: 
notre  corps  au  contraire  &  tous  les  autres  corps  ont 
plufieurs  formes,  chacune  de  ces  formes  eft  compofée, 
divifible,  variable,  deftrudible ,  &  toutes  font  relatives 
aux  différens  organes  avec  lefquels  nous  les  apercevons  ; 
notre  corps,  &  toute  la  matière,  n’a  donc  rien  de  confiant,' 
rien  de  réel ,  rien  dégénérai  par  où  nous  puifllons  la 
faifir  &  nous  affurer  de  la  connnoître.  Un  aveugle  n’a 
nulle  idée  de  l’objet  matériel  qui  nous  repréfente  les 
images  des  corps;  un  lépreux  dont  la  peau  feroit  infen- 
fible  ,  n’auroit  aucune  des  idées  que  le  toucher  fait  naître; 
un  lourd  ne  peut  connoître  les  Ions  ;  qu’on  détruife  fuc- 
ceftîvement  ces  trois  moyens  de  fenfation  dans  l’homme 
qui  en  eft  pourvu,  l’ame  n’en  exiftera  pas  moins,  fes 
fondions  intérieures  fubfifteront ,  &  la  penfée  fe  mani- 
feftera  toujours  ,au  dedans  de  lui-même  ;  ôtez  au  contraire 
toutes  ces  qualités  à  la  matière,  otez-lui  fes  couleurs,  fon 
etendue  ,  là  foliditc ,  &  toutes  les  autres  propriétés  rela¬ 
tives  à  nos  fens ,  vous  l’anéantirez;  notre  ame  eft  donc 
imperilïàble ,  &  la  matière  peut  Si  doit  périr. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  facultés  de  notre  ame 
comparées  à  celles  de  notre  corps  &  aux  propriétés  les 
plus  elfentielles  à  toute  matière.  L’ame  veut  &  commande, 
le  corps  obéit  tout  autant  qu’il  le  peut;  l’ame  s’unit  inti- 
mementà  tel  objet  qu’il  lui  plaît,  ladiftance,  lagrandeur. 
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la  figure,  rien  ne  peut  nuire  à  cette  union  lorfque  l’ame 
la  vent,  die  fe  fait,  &  fe  fait  en  un  inflant;  le  corps  ne 
peut  s’unir  à  rien ,  il  efi  bleffé  Je  tout  ce  qui  le  touche  de 
trop  près,  il  lui  faut  beaucoup  de  temps- pour  s’approcher 
d’un  autre  corps  ,  tout  lui  rèfifie,  tout  efi:  obfiacle ,  forr 
luouvernent  ceflTe  au  moindre  choc.  La  volonté  n  efi-elle 
donc  qu’uiT  mouvement  corporel ,  &  la  contemplation 
un  fimple  attouchement  !  comment  cet  attouchement 
poLirroIt-il  fe  faire  fur  un  objet  éloigné,  fur  un  fujct 
abftraitl  comment  ce  mouvement  pourroit-il  s’opérer  en 
un  inftant  indivifible!  a-t-on  jamais  conçu  de  mouvement 
fans  qu’il  y  eût  de  l’efpace  &  du  temps  î  la  volonté ,  fi  e’efi: 
un  mouvement,  n’efi;  donc  pas  un  mouvement  matériel, 
6c  fl  l’union  de  l’ame  à  fon  objet  efi  un  attouchement ,  un 
contaél,  cet  attouchement  ne  fe  fait-il  pas  au  loin  î  ce 
contaét  n’efi-il  pas  une  pénétration  !  qualités  abfolument 
oppofées  à  celles  de  la  matière,  6c  qui  ne  peuvent  par 
Gonféquent  appartenir  qu’à  un  être  immatériel. 

Alais  je  crains  de  m’être  déjà  trop  etendu  fiir  un  fiijet 
que  bien  des  gens  regarderont  peut-être  comme  étranger 
à  notre  objet;  des  confidérations  fur  i’ame  doivent-elles 
fe  trouver  dans  un  livre  d’Hifioire  Naturelle  !  J  avoue  que 
je  ferois  peu  touché  de  cette  réflexion ,  fi  je  me  fentois 
affez  de  force  pour  traiter  dignement  des  matières  aufii 
élevées  ,  6c  que  je  n’ai  abrégé  mes  penfées  que  par  la 
crainte  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  grand  fujet  dans 
toute  fon  étendue:  pourquoi  vouloir  retrancher  de  1  Hif- 
toire  Naturelle  de  l’homme ,  l’hiftoire  de  la  partie  la  plus 
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noble  de  fon  être!  pourquoi  l’avilir  mal  à  propos  & 
vouloir  nous  forcer  à  ne  le  voir  que  comme  un  animal^ 
tandis  qu’il  efl  en  effet  d’une  nature  très-difïcrente ,  très- 
di(linguée<&  fi  fupérieiire  à  celle  des  bêtes,  qu’il  faudroit 
être  aiiffi  peu  éclairé  qu’elles  le  font  pour  pouvoir  les 
confondre! 

Il  ed  vrai  qire  l’homme  reffemble  aux  animaux  par  ce 
qu’il  a  de  materiel,  &  qu’en  voulant  le  comprendre  dans 
l’énumération  de  tous  les  êtres  naturels ,  on  ctt  forcé  de  le 
mettre  dans  la  claffe  des  animaux;  mais,  comme  je  l’ai 
déjà  fait  fentir,  la  Nature  n  a  ni  elaffes  ni  genres  ,  elle 
ne  comprend  que  des  individus  ;  ces  genres  &  ces  elaffes 
font  l’ouvrage  de  notre  efprit,  ce  ne  font  que  des  idées 
de  convention,  âc  lorfque  nous  mettons  l’homme  dans 
l’une  de  ces  elaffes ,  nous  ne  changeons  pas  la  réalité  de  Ibn 
être,  nous  ne  dérogeons  point  à  fî  nohleffe,  nous  n’altérons 
pas  fà  condition  ,  enfin  nous  n’ôtons  rien  à  la  fupériorité  de 
la  nature  humaine  fur  celle  des  brutes  ,  nous  ne  fâifons  que 
placer  l’homme  avCc  ce  qui  lui  reffemble  le  plus  ,  en  don¬ 
nant  même  à  la  partie  matérielle  de  fon  être  le  premier  ran^y. 

En  comparant  l’homme  avec  l’animal,  on  trouvera 
dans  l’un  Sl  dans  l’autre  un  corps,  une  matière  organifée, 
des  fens  ,  de  la  chair  Sc  du  fang,  du  mouvement  Sc  une 
infinité  de  chofés  femblables;  mais  toutes  ces  reffemblan^ 
ces  font  extérieures  &  ne  fuffifent  pas  pour  nous  faire 
prononcer  que  la  nature  de  l’homme  efi  femblable  à  celle 
de  l’animal  ;  pour  juger  de  la  nature  de  l’un  Sc  de  l’autre, 
il  faudroit  connoître  les  qualités  intérieures  de  l’animal 
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aiilfi  bien  que  nous  connoiiïbns  les  nôtres,  ôc  comme  il 
n’efl  pas  pofTible  que  nous  ayions  jamais  connoifTance  de 
ce  qui  fe  pafie  à  l’intérieur  de  1  animal,  comme  nous  ne 
faurons  jamais  de  quel  ordre,  de  quelle  efpèce  peuvent 
être  Tes  fenflitions  relativement  à  celles  de  l’iiomme ,  nous 
ne  pouvons  juger  que  par  les  effets;  nous  ne  pouvons 
que  comparer  les  rcfultats  des  opérations  naturelles  de 
l’un  (Se  de  l’autre. 

Voyons  donc  ces  réfultats  en  commençant  par  avouer 
toutes  les  relTemblances  particulières,  &  en  n’examinant 
que  les  différences,  meme  les  plus  générales.  On  con¬ 
viendra  que  le  plus  ffupide  des  hommes  fuffit  pour 
conduire  le  plus  fpirituel  des  animaux ,  il  le  commande 
Sl  le  fait  fervir  à  fes  ufages,  Sl  c’cft  moins  par  force  ôl 
par  adreffe  que  par  fupériorité  de  nature,  6c  parce  qu’il 
a  un  projet  raifonné,  un  ordre  d’aétions  6c  une  fuite  de 
moyens  par  lefquels  il  contraint  l’animal  à  lui  obéir,  car 
nous  ne  voyons  pas  que  les  animaux  qui  font  plus  forts 
6c  plus  adroits ,  eom mandent  aux  autres  6c  les  faffent  fervir 
à  leur  iifage  ;  les  plus  forts  mangent  les  plus  foibles ,  mais 
cette  aétion  ne  fuppofe  qu’un  befoin,  un  appétit,  qualités 
fort  différentes  de  celle  qui  peut  produire  une  fuite  d’ac¬ 
tions  dirigées  vers  le  même  but.  Si  les  animaux  étoient 
doués  de  cette  ficulté ,  n’en  verrions-nous  pas  quelques-uns 
prendre  l’empire  fur  les  autres  6c  les  obliger  à  leur  cher¬ 
cher  la  nourriture ,  à  les  veiller  ,  à  les  garder ,  à  les  foulager 
lorfqu’ils  font  malades  ou  bleffés!  or  il  n’y  a  parmi  tous 
ies  animaux  aucune  marque  de  cette  fubordination ,  aucune 
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apparence  que  quelqu’un  d’entr’eux  connoifTe  ou  fente 
la  fupcriorité  de  fi  nature  fur  celle  des  autres  ;  par  confé^ 
quent  on  doit  penfer  qu’ils  font  en  effet  tous  de  même 
nat  ire ,  &  en  même  temps  on  doit  conclurre  que  celle  de 
l’homme  eff  non  -  feulement  fort  au-deffus  de  celle  de 
l’animal ,  mais  qu’elle  eff  atiffi  tout  à-fiit  differente. 

L’homme  rend  par  un  figne  extérieur  ce  qui  fe  paffe 
au  dedans  de  lui,  il  communique  fa  penfée  par  la  parole, 
ce  ligne  eff  commun  à  toute  l’efpècê  humaine;  l’homme 
fauvage  parle  comme  l’homme  policé,  &  tous  deux 
parlent  naturellement,  Si  parlent  pour  fe  faire  entendre: 
aucun  des  animaux  n’a  ce  ligne  de  la  penfée,  ce  n’eff 
paL  comme  on  le  croit  communément,  faute  d’organes; 
la  langue  du  finge  a  paru  aux  Anatomiffes  auffi  parfaite 
que  celle  de  l’homme:  le  finge  parleroit  donc  s’ilpenfoit; 
il  l’ordre  de  fes  penfées  avoit  quelque  chofe  de  commun 
avec  les  nôtres,  il  parleroit  notre  langue,  &  en  fuppofant 
qu’il  n’eût  que  des  penfées  de  finge ,  il  parleroit  aux  autres 
finges  ;  mais  on  ne  lésa  jamais  vûs  s’entretenir  ou  difcourir 
enfemhle;  ils  n’ont  donc  pas  même  un  ordre,  une  fuite 
de  penfées  à  leur  façon  ,  bien-loin  d’en  avoir  de  femblahles 
aux  nôtres  ;  il  ne  fe  paffe  à  leur  intérieur  rien  de  fuivi ,  rien 
d  ordonné,  puifqu’ils  n’expriment  rien  par  des  fignes 
combines  Si  arrangés;  ils  n’ont  donc  pas  la  penfée,  même 
au  plus  petit  degré. 

Il  eff  fi  vrai  que  ce  n’eff  pas  faute  d’organes  que  les 

*  Voyez  les  Defcriptioiis  de  M.  Perrault  dans  Ton  Hiiloire  des^ 
Ànimaux. 
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animaux  ne  parlent  pas,  qu’on  en  connoît  de  plufieurs 
efpèce  auxquels  on  apprend  à  prononcer  des  mots  & 
même  à  répéter  des  phrafcs  affez  longues ,  &  peut-être 
y  en  aiiroit-il  un  grand  nombre  d’autres  auxquels  on 
pourroit,  fl  l’on  vouloit  s’cn  donner  la  peine,  faire  arti¬ 
culer  quelques  Tons  mais  jamais  on  n’eft  parvenu  à  leur 
faire  naître  l’idée  que  ces  mots  expriment;  ils  femblent 
ne  les  répéter,  &  même  ne  les  articuler,  que  comme  un 
écho  ou  une  machine  artificielle  les  répéteroit  ou  les  • 
articuleroit;  ce  ne  font  pas  les  puiflances  méchaniques  ou 
les  organes  matériels ,  mais  c’eft  la  puilfance  intellcéfuclle , 
c’efl  la  penlée  qui  leur  manque. 

C’efi  donc  parce  qu’une  langue  fuppofe  une  fuite  de 

penfées,  que  lesanimaux  n’en  ont  aucune  ;  car  quand  même 

on  voudroit  leur  accorder  quelque  chofe  de  femblable  à 
nos  premières  appréhenfions,  &  à  nos  fenfations  les  plus 
wroffières  &  les  plus  machinales,  il  paroît  certain  qu’ils 
font  incapables  de  former  cette  aflbçiation  d’idées  ,  qui 
feule  peut  produire  la  réflexion  ,  dans  laquelle  cependant 
confille  l’tffence  delapenfée  ;  c’eft  parce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  joindre  enfemble  aucune  idée,  qu’ils  ne  penfent  ni 
ne  parlent,  c’eft  par  la  même  raifon  qu’ils  n’inventent  & 
ne  perfeélionnent  rien  ;  s’ils  étoient  doués  de  la  puiflànce 
de  réfléchir,  même  au  plus  petit  degré,  ils  feroient  capa¬ 
bles  de  quelqu’elpèce  de  progrès,  ils  acquerroient  plus 
d’induftrie,  les  caftors  d’aujourd’hui  bâtiroient  avec  plus 

*  M.  Leibnitz  fait  mention  d’un  chien  auquel  on  avoit  appris  à 
prononcer  quelques  mots  allemands  &  françois. 
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(1  art  &  (le  folidité  que  ne  bâtiïToient  les  premiers  caftors, 
l’abeille  perfeélionneroit  encore  tous  les  jours  la  cellule 
qu’elle  habite  ;  car  fi  on  fuppofe  que  cette  cellule  eft  aulfi 
parfaite  qu’elle  peut  l’être ,  on  donne  à  cet  infedle  plus 
d’eljirit  que  nous  n’en  avons,  on  lui  accorde  une  intelli¬ 
gence  fupérieure  à  la  nôtre ,  par  laquelle  il  apercevroit 
tout- d’un -coup  le  dernier  point  de  perfedion  auquel  il 
doit  porter  fon  ouvrage,  tandis  que  nous -mêmes  ne 
voyons  jamais  clairement  ce  point,  &  qu’il  nous  faut 
beaucoup  de  réflexion  ,  de  temps  &  d’habitude  pour 
perfedionner  le  moindre  de  nos  arts. 

D  ou  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les  ouvrages 
des  animaux  !  pourquoi  chaque  efpèce  ne  fait-elle  jamais 
que  la  même  chofe ,  de  la  même  façon  !  &  pourquoi 
chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu’un 
autre  individu  y  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs 
opérations  ne  font  que  des  réfultats  méchaniques  &  pu- 
rement  matériels car  s’ils  avoient  la  moindre  étincelle 
delà  lumière  qui  nous  éclaire,  on  trouveroitau  moins  de 
la  variété  fi  l’on  ne  voyoit  pas  de  la  perfedion  dans  leurs 
ouvrages ,  chaque  individu  de  la  même  efpèce  feroit  quel¬ 
que  chofe  d’un  peu  différent  de  ce  qu’auroit  fait  un  autre 
individu  ;  mais  non ,  tous  travaillent  fur  le  même  modèle , 

1  ordre  de  leurs  adions  efl  tracé  dans  l’efpèce  entière,  il 
n  appartient  point  à  l’individu,  &  fi  l’on  vouloit  attribuer 
une  ame  aux  animaux ,  on  feroit  obligé  à  n’en  faire  qu’une 
pour  chaque  efpèce  ,  à  laquelle  chaque  individu  partici- 
peroit  également  ;  cette  ame  feroit  donc  néceffairement 
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divifible  ,  par  conféquent  elle  feroit  matérielle  &  fort 
différente  de  la  nôtre. 

Car  poLir([uoi  mettons -nous  au  contraire  tant  de 
diverfjté  &  de  variété  dans  nos  produétions  &  dans  nos 
ouvrages!  pourquoi  rimitation  fervile  nous  coûte- 1- elle 
plus  qu’un  nouveau  delfein  !  c  eft  parce  que  notre  ame 
efl  à  nous,  qu’elle  efl  indépendante  de  celle  d  un  autre, 
que  nous  n’avons  rien  de  commun  avec  notre  efpèce 
que  la  matière  de  notre  corps,  &  que  ce  n’efl  en  effet 
que  par  les  dernières  de  nos  facultés  que  nous  reffem- 
blons  aux  animaux. 

Si  les  fenfations  intérieures  appartenoient  à  la  matière  6l 
dépendoient  des  organes  corporels,  ne  verrions-nous  pas 
parmi  les  animaux  de  même  efpèce  ,  comme  parmi  les 
hommes,^  des  différences  marquées  dans  leurs  ouvrages! 
ceux  qui  feroient  le  mieux  organifés  ne  feroient-ils  pas  leurs 
nids,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d’une  manière  plus  fo- 
lide,  plus  élégante,  plus  commode!  Sl  fi  quelqu’un  avoit 
plus  de  génie  qu’un  autre,  pourroit-il  ne  le  pas  manifefler 
de  cette  façon  !  or  tout  cela  n’arrive  pas  &  n’efl  jamais 
arrivé  ,  le  plus  ou  le  moins  de  perfeélion  des  organes  cor¬ 
porels  n’influe  donc  pas  fur  la  nature  des  fenfations  inté¬ 
rieures  i  n’en  doit-on  pas  conclurre  ejue  les  animaux  n  ont 
point  de  fenfations  de  cette  efpèce,  qu’elles  ne  peuvent 
appartenir  à  la  matière ,  ni  dépendre  pour  leur  nature ,  des 
organes  corporels  !  ne  faut-il  pas  par  conféquent  qu’il  y  ait 
en  nous  une  fubflance  différente  de  la  matière,  qui  foit  le 
fujet  6c  la  caiife  qui  produit ôcTeç oit  ces  fenfations! 
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Mais  ces  preuves  de  l’immatérialité  de  notre  ame 
peuvent  s’étendre  encore  plus  loin.  Nous  avons  dit  que 
la  Nature  marche  toujours  ^  agit  en  tout  par  degrés  im¬ 
perceptibles  èk  par  nuances  ;  cette  vérité  ,  qui  d’ailleurs 
ne  iouffre  aucune  exception,  fe  dément  ici  tout-à-fait;  il 
y  a  une  didance  infinie  entre  les  facultés  de  l’homme  ài 
celles  du  plus  petit  animal ,  preuve  évidente  que  l’homme 
eft  d’une  difterente  nature,  que  feul  il  fait  une  clafié  à 
part ,  de  laquelle  il  faut  dcfcendre  en  parcourant  un 
efpace  mfini  avant  que  d’arriver  à  celle  des  animaux ,  car  fi 
riiomme  étoit  de  l’ordre  des  animaux,  il  y  auroit  dans 
la  Nature  un  certain  nombre  d’êtres  moins  parfaits  que 
l’homme  <&  plus  parfuts  que  l’animal,  par  lefquels  on  def- 
cendroit  infenliblement  Sl  par  nuances  de  l’homme  au 
linge;  mais  cela  n’efi  pas,  on  paffe  tout  d’un  coup  de 
l’être  penfant,  à  l’être  matériel ,  de  la  puilîànce  intellec¬ 
tuelle  à  la  force  méchanique,  de  l’ordre  Si  du  delfein  au 
mouvement  aveugle,  de  la  réflexion  à  l’appétit. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous  démontrer  l’ex¬ 
cellence  de  notre  nature ,  &  la  diflance  immenfe  que  la 
bonté  du  Créateur  a  mife  entre  l’homme  &  la  bête; 
l’homme  efl  un  être  raifonnable ,  l’animal  efl  un  être  fans 
raifon  ;  éc  comme  il  n’y  a  point  de  milieu  entre  le  pofitif 
6c  le  négatif,  comme  il  n’y  a  point  d’êtres  intermédiaires 
entre  l’être  raifonnable  6c  l’être  fans  raifon  ,  il  efl  évident 
que  l’homme  efl  d’une  nature  entièrement  différente  de 
celle  de  l’animal,  qu’il  ne  lui  reffemble  que  par  l’extérieur, 
6c  que  le  juger  par  cette  reflemblance  matérielle,  c’efl  fe 
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laiffer  tromper  par  l’apparence  &  fermer  volontairement 
les  yeux  à  la  lumière  qui  doit  nous  la  faire  diflinguer  de 
la  réalité. 

Après  avoir  eonfidéré  l’homme  intérieur,  &  avoir 
démontré  la  fpiritualité  de  fon  ame,  nous  pouvons  main¬ 
tenant  examiner  l’homme  extérieur  &  faire  l’hiftoire  de 
fon  corps  ;  nous  en  avons  recherché  l’origine  dans  les 
chapitres  précédens  nous  avons  explique  la  formation 
&  fon  développement,  nous  avons  amené  l’homme  juf- 
qu’au  moment  de  fa  nailfance ,  reprenons-le  où  nous 
l’avons  lailfé  ,  parcourons  les  différens  âges  de  là  vie ,  & 
conduifons  -le  à  cet  inftant  où  il  doit  fe  féparer  de  fon 
corps ,  l’abandonner  &  le  rendre  à  la  malTe  commune  de 
la  matière  à  laquelle  il  appartient. 
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De  ï Enfance. 


O  I  quelque  chofe  eü  capable  Je  nous  donner  une  idée 
^  de  notre  foible/Fe ,  c  efl  l’état  où  nous  nous  trouvons 
immédiatement  après  la  naidànce  ;  incapable  de  faire 
encore  aucun  ulàge  de  fes  organes  Sc  de  fe  fervir  de 
fes  fens ,  l’enfant  qui  naît  a  befoin  de  fecours  de  toute 
efpèce,  c'eü  une  image  de  misère  &  de  douleur  ,  il  eü 
dans  ces  premiers  temps  plus  foible  qu’aucun  des  ani- 
mai4x  ^  fà  vie  incertaine  &  chancelante  paroît  devoir  finir 
à  chaque  infiant  ;  il  ne  peut  fe  foûtenir  ni  fe  mouvoir,  à 
peine  a-t-il  la  force  néceffaire  pour  exifier  &  pour  annon¬ 
cer  par  des  gémifiemens  les  foufïrances  qu’il  éprouve, 
comme  fi  la  Nature  vouloit  l’avertir  qu’il  eft  né  pour 
fouffrir,  Sc  qu’il  ne  vient  prendre  place  dans  l’efpèce  hu¬ 
maine  que  pour  en  partager  les  infirmités  Sc  les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  fur  un  état  par 
lequel  nous  avons  tous  commencé,  voyons -nous  au 
berceau  ,  pafibns  même  fur  le  dégoût  que  peut  donner 
ie  détail  des  foins  que  cet  état  exige ,  Sc  cherchons  par 
quels  degrés  cette  machine  délicate,  ce  corps  naiffant,, 
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&  à  peine  vivant,  vient  à  prendre  du  mouvement,  de  la 
confiftance  &  des  forces. 

L’enfant  qui  naît  palFe  d’un  élément  dans  un  autre  ; 
au  fortir  de  i’eau  tpü  i’environnoit  de  toutes  parts  dans 
le  fein  de  fa  mère ,  il  fe  trouve  expofé  à  l’air ,  &  il  éprouve 
dans  l’infîant  les  imprefiions  de  ce  tiuide  aélif;  I  air  agit 
fur  les  nerfs  de  l’odorat  &  fur  les  organes  de  la  refpiration , 
cette  adion  produit  une  fccouffe  ,  une  efpèce  d'éter¬ 
nuement  qui  foûlève  la  capacité  de  la  poitrine  &  donne 
à  l’air  la  liberté  d’entrer  dans  les  poumons;  il  dilate  leurs 
véficules  &  les  gonfle  ,  il  s’y  échauffe  &  s’y  raréfie  jufqu’à 
un  certain  degré,  après  quoi  le  reflbrt  des  fibres  dilatées 
réagit  fur  ce  fluide  léger  &  le  fhit  fortir  des  poumons. 
Nous  n’entreprendrons  pas  d’expliquer  ici  les  caufes  du 
mouvement  alternatif  &  continuel  de  la  relpiration  ,  nous 
nous  bornerons  à  parler  des  effets  ;  cette  fondion  eft 
elTentielle  à  l’homme  &  à  plufieurs  efpèces  d’animaux , 
c’efl  ce  mouvement  qui  entretient  la  vie ,  s  il  ccffe  1  ani¬ 
mal  périt,  aufli  la  refpiration  ayant  une  fois  commencé, 
elle  ne  finit  qu’à  la  mort,  &  dès  que  le  fœtus  refpire  pour 
la  première  fois ,  il  continue  à  refpirer  fans  interruption  : 
cependant  on  peut  croire  avec  quelque  fondement,  que 
le  trou  oval  ne  fe  ferme  pas  tout-à-coup  au  moment  de 
la  nailfance,  &  que  par  conféquent  une  partie  du  fang 
doit  continuer  à  paffer  par  cette  ouverture  ;  tout  le  làng 
ne  doit  donc  pas  entrer  d’abord  dans  les  poumons  ,  & 
peut-être  pourroit-on  priver  de  l’air  l’enfant  nouveau-né 
pendant  un  temps  cpnfidérable ,  fans  que  cette  privation 
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lui  caufât  la  mort.  Je  fis  il  y  a  environ  dix  ans  une 
expérience  fiir  de  petits  chiens,  qui  femhle  prouver  la 
poffibilité  de  ce  que  je  viens  de  dire;  j’avois  pris  la  pré¬ 
caution  de  mettre  la  mère ,  qui  étoit  une  grolTe  chienne 
de  l’efpèce  des  plus  grands  lévriers  ,  dans  un  baquet 
rempli  d’eau  chaude,  &  l’ayant  attaché  de  façon  que 
les  parties  de  derrière  trempoient  dans  l’eau,  elle  mit  bas 
trois  chiens  dans  cette  eau ,  &  ces  petits  animaux  fe  trou¬ 
vèrent  au  fortir  de  leurs  enveloppes  dans  un  liquide  auffi 
chaud  que  celui  d’où  ils  fortoient;  on  aida  la  mère  dans 
l’accouchement ,  on  accommoda  &  on  lava  dans  cette 
eau  les  petits  chiens ,  enfuite  on  les  fitpalTer  dans  un  plus 
petit  baquet  rempli  de  lait  chaud ,  fans  leur  donner  le 
temps  derefpirer.  Je  les  fis  mettre  dans  du  lait  au  lieu  de 
les  lailTer  dans  l’eau  ,  afin  qu’ils  pulTent  prendre  de  la 
nourriture  s’ils  en  avoient  befoin  ;  on  les  retint  dans  le  lait 
où  ils  étoient  plongés,  &  ils  y  demeurèrent  pendant  plus 
d'une  demi -heure,  après  quoi  les  ayant  retirés  les  uns 
après  les  autres,  je  les  trouvai  tous  trois  vivans;  ils  com¬ 
mencèrent  à  refpirer  &  à  rendre  quelqu’humeur  par  la 
gueule,  je  les  lailTai  refpirer  pendant  une  demi -heure, 
&  enfuite  on  les  replongea  dans  le  lait  que  l’on  avoit  fait 
réchauffer  pendant  ce  temps  ;  je  les  y  laiflài  pendant  une 
fécondé  demi-heure,  &  les  ayant  enfuite  retirés,  il  y  en 
avoit  deux  qui  etoient  vigoureux  ,  &  qui  ne  paroiflbient 
pas  avoir  Ibuffèrt  de  la  privation  de  l’air,  mais  le  troifième 
paroiffbit  être  languiffant  ;  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
le  replonger  une  fécondé  fois,  je  le  fis  portera  la  mère; 
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elle  avoit  d’abord  fait  ces  trois  chiens  dans  l’eau,  &  en- 
fiiite  elle  en  avoit  encore  fait  fix  autres.  Ce  petit  chien 
qui  étoit  né  dans  l’eau  ,  qui  d’abord  avoit  paffé  plus  d’une 
demi-heure  dans  le  lait  avant  d’avoir  refpiré,  &  encore 
une  autre  demi-heure  après  avoir  refpiré,  n’en  étoit  pas 
fort  incommodé,  car  il  fut  bien-tôt  rétabli  fous  la  mère, 
&  il  vécut  comme  les  autres.  Des  fix  qui  étoient  nés  dans 
l’air,  j’en  fis  jeter  quatre,  de  forte  qu’il  n’en  reftoit  alors 
à  la  mère  que  deux  de  ces  fix,  &  celui  qui  étoit  né  dans 
l’eau.  Je  continuai  ces  épreuves  fur  les  deux  autres  qui 
étoient  dans  le  lait ,  je  les  lailTai  refpirer  une  fécondé  fois 
pendant  une  heure  environ  ,  enliiite  je  les  fis  mettre  de 
nouveau  dans  le  lait  chaud,  où  ils  fe  trouvèrent  plongés 
pour  la  troilième  fois ,  je  ne  fais  s’ils  en  avalèrent  ou  non , 
ils  relièrent  dans  ce  liquide  pendant  une  demi-heure  ,  & 
lorfqu’on  les  en  tira,  ils  paroilToient  être  prefqu  aulli 
vigoureux  qu 'auparavant  ;  cependant  les  ayant  fait  porter 
à  la  mère ,  l’im  des  deux  mourut  le  même  jour ,  mais  je  ne 
pûs  favoir  fi  c’étoit  par  accident ,  ou  pour  avoir  foulFert 
dans  le  temps  qu’il  étoit  plongé  dans  la  liqueur  &  qu  il 
étoit  privé  de  l’air  ;  l’autre  vécut  auflî-bien  que  le  premier , 
&.  ils  prirent  tous  deux  autant  d’accroilTement  que  ceux 
qui  n’avoient  pas  fubi  cette  épreuve.  Je  n’ai  pas  fuivi  ces 
expériences  plus  loin  ,  mais  j’en  ai  alTez  vû  pour  être  per- 
fuadé  que  la  refpiration  n’ell  pas  aulTi  abfolument  néceÇ 
faire  à  l’animal  nouveau -né  qu’à  l’adulte,  &  qu’il  feroit 
peut-être  polTible ,  en  s’y  prenant  avec  précaution ,  d’em¬ 
pêcher  de  cette  façon  le  trou  ovale  de  fe  fermer ,  &  de  faire 
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par  ce  moyen  d’exceliens  plongeurs  &  dese/pèces  d’ani¬ 
maux  amphibies,  qui  vivroient  également  dans  l’air  & 
dans  l’eau. 

L’air  trouve  ordinairement  en  entrant  pour  la  première 
fois  dans  les  poumons  de  l’enfant ,  quelque  obftacle  caufé 
par  la  liqueur  qui  s’eff  amaiïee  dans  la  trachée-artère;  cet 
obfîacle  efl  plus  ou  moins  grand  à  proportion  de  la  vif- 
cofité  de  cette  liqueur,  mais  l’enfant  en  naiffant  relève  fa 
tête  qui  étojt  penchée  en  avant  fur  fa  poitrine,  &  par  ce 
mouvement  il  alonge  le  canal  de  la  trachée-artère,  l’air 
trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de  cet  agrandiffe- 
ment,  il  force  la  liqueur  dans  l’intérieur  du  poumon,  de 
en  dilatant  les  bronches  de  ce  vifeère  ,  il  diflribue  fur 
leurs  parois  la  mucofite  qui  s  oppofbit  à  fbn  pafîàge  ;  le 
fuperfîu  de  cette  humidité  efl  bien-tôt  defféché  par  le 
renouvellement  de  l’air ,  ou  fi  l’enfant  en  eff  incommodé, 
il  touffe,  8c  enfin  il  s’en  débarraffe  par  l’expecloration , 
on  la  voit  couler  de  fa  bouche ,  car  il  n’a  pas  encore  la 
force  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  fouvenons  de  rien  de  ce  qui 
nous  arrive  alors,  nous  ne  pouvons  guère  juger  du  fenti- 
ment  que  produit  i’impreffion  de  l’air  fur  l’enfant  nouveau- 
né,  ilparoît  feulement  que  les  gémiffemens  &  les  cris  qui 
fe  font  entendre  dans  le  moment  qu’il  refpire ,  font  des 
fignes  peu  équivoques  de  la  douleur  que  l’aélion  de  l’air 
lui  fait  reffentir.  L’enfànt  efi  en  effet,  jufqu’au  moment  de 
fanaiffance,  accoutumé  à  la  douce  chaleur  d’un  liquide 
tranquille,  <Sc  on  peut  croire  que  l’adion  d’un  fluide  dont 
Tû///^  IL  LU 
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ia  température  eft  inégale ,  ébranle  trop  violemment  les 
fibres  délicates  de  fon  corps;  il  paroît  être  également fen- 
fible  au  chaud  &  au  froid  ;  il  gémit  en  quelque  fituation 
qu’il  fe  trouve ,  &  la  douleur  paroît  être  fa  première  & 
fon  unique  fenfation. 

La  plufpart  des  animaux  ont  encore  les  yeux  fermés 
pendant  quelques  jours  après  leur  naiffance  ;  l’enfant  les 
ouvre  aufîi-tôt  qu’il  eft  né ,  mais  ils  font  fixes  &  ternes  , 
on  n’y  voit  pas'ce  brillant  qu’ils  auront  dans  la  fuite,  ni 
le  mouvement  qui  accompagne  la  vifion  ;  cependant  la 
lumière  qui  les  frappe,  femble  faire  impreffion  ,  puifque 
la  prunelle  qui  a  déjà  jufqu’à  une  ligne  &  demie  ou  deux 
de  diamètre ,  s’étrécit  ou  s’élargit  à  une  lumière  plus 
forte  ou  plus  foible ,  en  forte  qu’on  pourroit  croire  qu’elle 
produit  déjà  une  efpèce  de  fentiment ,  mais  ce  fentiment 
eft  fort  obtus  ;  le  nouveau-né  ne  diflingue  rien  ,  car  fes 
yeux  même,  en  prenant  du  mouvement,  ne  s  arrêtent  fur 
aucun  objet ,  l’organe  eft  encore  imparfait ,  la  cornée  eft 
ridée,  &  peut-être  la  rétine  eft-elle  aulfi  trop  molle  pour 
recevoir  les  images  des  objets  &  donner  la  fenfation  de 
la  vûe  diftinde.  Il  paroît  en  être  de  même  des  autres  fens , 
ils  n’ont  pas  encore  pris  une  certaine  confiftance  necef- 
faire  à  leurs  opérations ,  &  lors  même  qu’ils  font  arrives 
à  cet  état ,  il  fe  pafle  encore  beaucoup  de  temps  avant 
que  l’enfant  puiffe  avoir  des  fenfations  juftes  &  com¬ 
plètes.  Les  fens  font  des  efpèces  d’inftrumens  dont  il 
faut  apprendre  à  fe  fervir  ;  celui  de  la  vûe ,  qui  paroît  etre 
le  plus  noble  &  le  plus  admirable ,  eft  en  même  temps  le 
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moins  fur  &  ie  pkis  illiifoire,  fes  fenfàtions  ne  produi- 
roient  que  des  jiigemens  faux ,  s’ils  n’étoient  à  tout  infiant 
rectifiés  par  le  témoignage  du  toucher  ;  celui  -  ci  eh  le 
fens  folide  ,  c’eh  la  pierre  de  touche  &  la  mefurede  tous* 
les  autres  fens,  c’clf  le  feul  qui  foit  abfolument  effentiel 
à  l’animal ,  c’eh  celui  qui  ehuniverfcl  &.  qui  eft  répandu 
clans  toutes  les  parties  de  fon  corps;  cependant  ce  fens 
meme  n’eh  pas  encore  parfait  dans  l’enfant  au  moment 
(te  fa  naiffince  ,  il  donne  à  la  vérité  des  fignes  de  douleur 
par  fosgémiffemenséc  fes  cris,  mais  il  n’a  encore  aucune 
expreffion  pour  marquer  le  plaifir;  il  ne  commence  à  rire 
qu’au  bout  de  quarante  jours,  c’eh  au/fi  le  temps  auquel 
il  commence  à  pleurer,  car  auparavant  les  cris  Sc  les 
gémdfemens  ne  font  point  accompagnés  de  larmes.  Il 
ne  paroît  donc  aucun  figne  despalfions  fur  le  vifage  du 
nouveau-né,  les  parties  de  la  face  n’ont  pas  même  toute 
la  conhhance  éc  tout  le  reffort  néceffaire  à  cette  efjDèce 
d’expre/Tion  des  fentimens  de  l’ame  :  toutes  les  autres 
parties  du  corps  encore  foibles  Sc  délicates ,  n’ont  que  des 
mouvemens  incertains  Sc  mal  affurés;  il  ne  peut  pas  fe 
tenir  debout,  fes  jambes  Sc  fes  cuiffes  font  encore  pliées 
par  l’habitude  qu’il  a  contraélée  dans  le  fein  de  fi  mère, 
il  n’a  pas  la  force  d’étendre  les  bras  ou  de  faifir  quelque 
chofe  avec  la  main  ;  h  on  l’abandonnoit,  il  refleroit 
couché  fur  le  dos  fans  pouvoir  fe  retourner. 

En  réfîéchifiant  fur  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
paroît  que  la  douleur  que  l’enfànt  reffent  dans  les  premiers 
temps ,  Sc  qu’il  exprime  par  des  gémiffemens ,  n’eh  qu’une 
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fenfp.tlon  corporeüe,  femblable  à  celle  des  animaux  qui 
gém:(rent  aufTi  dès  qu’ils  font  nés,  &  que  les  fenfations 
de  lame  ne  commencent  à  fe  manifefter  qu’au  bout  de 
quarante  jours ,  car  le  rire  de  les  larmes  font  des  produits 
de  deux  fenfations  intérieures ,  qui  toutes  deux  dépendent 
de  l’adion  de  l’ame.  La  première  efl  une  émotion  agré¬ 
able  qui  ne  peut  naître  qu’à  lavûe  ou  par  le  fouvenir  d’un 
objet  connu  ,  aimé  &  defrré ,  l’autre  ed  un  ébranlement 
défagréable,  mêlé  d’attendrifTement  &  d’un  retour  fur 
nous-mêmes  ;  toutes  deux  font  des  palTions  qui  fuppofent 
des  connoiifances,  des  comparaifons  &  des  réflexions, 
aufli  le  rire  &  les  pleurs  font-ils  des  fignes  particuliers  à 
l’efpèce  humaine  pour  exprimer  le  plaifir  ou  la  douleur 
de  l’ame ,  tandis  que  les  cris ,  les  mouvemens  de  les  autres 
fignes  de  douleurs  de  des  plaifirs  du  corps ,  font  com¬ 
muns  à  l’homme  de  à  la  plufpart  des  animaux. 

Mais  revenons  aux  parties  matérielles  de  aux  affeélions 
du  corps:  la  grandeur  de  l’enfant  né  à  terme  efl  ordinai¬ 
rement  de  vingt -un  pouces,  il  en  naît  cependant  de 
beaucoup  plus  petits,  de  il  y  en  a  même  qui  n’ont  que 
quatorze  pouces  ,  quoiqu’ils  aient  atteint  le  terme  de  neuf 
mois,  quelques  autres  au  contraire  ont  plus  de  vingt-un 
pouces.  La  poitrine  des  enfans  de  vingt-un  pouces  ,  me- 
furée  fur  la  longueur  du  flernum  ,  a  près  de  trois  pouces-, 
&  feulement  deux  lorfque  l’enfant  n’en  a  que  quatorze. 
A  neuf  mois  le  fœtus  pèfe  ordinairement  douze  livres, 
de  quelquefois  jufqu’à  quatorze  ;  la  tête  du  nouveau  -  rré 
efl  plus  grofie  à  proportion  que  le  refle  du  corps ,  de  oettc. 
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(îifproportion  qui  étoit  encore  beaucoup  pins  grande  dans 
le  premier  âge  du  fœtus ,  ne  difparoît  qu  après  la  première 
enfance;  la  peau  de  fenfant  qui  naît,  ed  fort  fine,  elle 
paroît  rougeâtre ,  parce  qu’elle  efi  affez  tranfparente  pour 
laiifer  jiaroître  une  nuance  foible  de  la  couleur  du  lâng  ; 
on  prétend  même  que  les  enfans  dont  la  peau  efi  la 
plus  roiige  en  naifiànt ,  font  ceux  qui  dans  la  fuite  auront 
la  peau  la  plus  belle  Sc  la  plus  blanche. 

La  forme  du  corps  &  des  membres  de  l’enfant  qui 
Tient  de  naître,  n’efi  pas  bien  exprimée,  toutes  lesparties 
font  trop  arrondies  ,  elles  paroifient  même  gonflées 
lorfque  l’enfant  fe  porte  bien  Sc  qu’il  ne  manque  pas 
d’embonpoint.  Au  bout  de  trois  jours  il  furvient  ordinai¬ 
rement  une  jaunifle ,  Sc  dans  ce  même  temps  il  y  a  du  lait 
dans  les  mamelles  de  i’enfint,  qu’on  exprime  avec  les 
doigts;  la  fur -abondance  des  fucs  Sc  le  gonflement  de 
toutes  les  parties  du  corps  diminuent  enfuite  peu  à  peu  à 
mefure  que  l’enfant  prend  de  raccroiffement. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  enfins  nouveaux -nés 
le  fommet  de  la  tête  à  l’endroit  de  la  fontanelle,  Sc  dans 
tous  on  y  peut  fentir  le  battement  des  finus  ou  des  artères 
du  cerveau  ,  fi  on  y  porte  la  mâim  II  le  forme  au  deffus 
de  cette  ouverture  une  efpèce  de  croûte  ou  de  galle, 
quelquefois  fort  épaifle ,  Sc  qu’on  efi  obligé  de  frotter 
avec  des  broflespour  la  faire  tombera  mefure  qu’elle  fe 
sèche  :  il  femble  que  cette  produdion  qui  fe  fait  au 
defllis  de  l’ouverture  du  crâne ,  ait  quelqu’analogie  avec 
celle  des  cornes  des  animaux ,  qui  tirent  auffi  leur  origine 

LU  iij 


454  Histoire  Naturelle 
d’une  ouverture  du  crâne  de  de  la  fubftance  du  cerveaiL 
Nous  ferons  voir  dans  la  fuite  que  toutes  les  extrémités 
des  nerfs  deviennent  folides  lorfqu’elles  font  expofées  à 
l’air  ,  &  que  c’eil  cette  fubflance  nerveufe  qui  produit  les 
ongles,  les  ergots ,  les  cornes  ,  &c. 

La  liqueur  contenue  dans  l’amnios  laiffe  fur  Tenfant 
une  humeur  vifqueufe  blancbeatre ,  de  quelquefois  afîez 
tenace  pour  qu’on  foit  obligé  de  la  détremper  avec 
quelque  liqueur  douce  afin  de  la  pouvoir  enlever  ;  on  a 
toujours  dans  ce  pays -ci  la  fage  précaution  de  ne  laver 
l’enfant  qu’avec  des  liqueurs  tièdes,  cependant  des  nations 
entières,  celles  même  qui  habitent  les  climats  froids, 
font  dans  fufage  de  plonger  leurs  enfans  dans  l’eau  froide 
auffi-tôt  qu  ils  font  nés ,  fins  qu’il  leur  en  arrive  aucun 
mal;  on  dit  même  que  les  Lapones  laiffent  leurs  enfins 
dans  la  neige  jufqu’à  ce  que  le  froid  les  ait  faifis  au  point 
d’arrêter  la  refpiration  ,  &  qu’alors  elles  les  plongent  dans 
un  bain  d’eau  chaude;  ils  n’en  font  pas  même  quittes 
pour  être  lavés  avec  fi  peu  de  ménagement  au  moment 
de  leur  naiffance ,  on  les  lave  encore  de  la  même  façon 
trois  fois  chaque  jour  pendant  la  première  année  de  leur 
vie ,  6c  dans  les  fuivantes  on  les  baigne  trois  fois  chaque 
femaine  dans  l’eau  froide.  Les  peuples  du  Nord  fontper- 
fuadés  que  les  bains  froids  rendent  les  hommes  plus  forts 
6c  plus  robufles ,  6c  c’eflpar  cette  raifon  qu’ils  les  forcent 
de  bonne  heure  à  en  contrader  l’habitude.  Ce  qu’il  y  a 
de  vrai ,  c’efl  que  nous  ne  connoiffons  pas  affez  jufqu  où 
peuvent  s’étendre  les  limites  de  ce  que  notre  corps  efl 
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capable  de  fouffrir,  d  acquérir  ou  de  perdre  par  riiabitude  ; 
par  exemple ,  les  Indiens  de  Tlfthme  de  l’Amérique  fe 
plongent  impunément  dans  Teau  froide  pour  fe  rafraîchir 
lorfqu’ils  font  en  fueur  ;  leurs  femmes  les  y  jettent  quand 
ils  font  yvres  pour  faire  paffer  leur  yvreffe  plus  prompte¬ 
ment,  les  mères  fe  baignent  avec  leurs  enfans  dans  feau 
froide  un  inllant  après  leur  accouchement  ;  avec  cet 
ufàge  que  nous  regarderions  comme  fort  dangereux ,  ces 
femmes  périlfent  très-rarement  par  les  fuites  des  couches, 
au  lieu  que  malgré  tous  nos  foins  nous  en  voyons  périr 
un  grand  nombre  parmi  nous. 

Quelques  inflans  après  fa  naiffance  l’enfant  urine,  c’efl 
ordinairement  lorfqu’il  fent  la  chaleur  du  feu ,  quelquefois 
il  rend  en  niême  temps  le  meconïwn  ou  les  excrémens  qui 
fe  font  formés  dans  les  inteflins  pendant  le  temps  de  fon 
féjour  dans  la  matrice  ;  cette  évacuation  ne  fe  fait  pas  tou¬ 
jours  auffi  promptement,  fouvent  elle  efl retardée,  mais  fi 
elle  n’arrivoit  pas  dans  l’efpace  du  premier  jour ,  il  feroità 
craindre  que  l’enfant  ne  s’en  trouvât  incommodé,  &  qu’il 
ne  reffentît  des  douleurs  de  colique ,  dans  ce  cas  on  tâche 
de  faciliter  cette  évacuation  par  quelques  moyens.  Le  me- 
coniwn  efl  de  couleur  noire,  on  connoît  que  l’enfant  en 
eft  abfolument  débarraffé  lorfque  les  excrémens  qui  fuc- 
cèdent ,  ont  une  autre  couleur,  ils  deviennent  blancheâtres; 
ce  changement  arrive  ordinairement  le  deuxième  ou  le 
troifième  jour  ;  alors  leur  odeur  efl  beaucoup  plus  mau- 
vaife  que  n’efl  celle  du  méconium ,  ce  qui  prouve  que  la 
bile  &  les  fucs  amers  du  corps ,  commencent  à  s’y  mêler. 
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Cette  remarque  paroît  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
ci-devant  dans  le  chapitre  du  développement  du  fœtus ,  au 
fü/et  de  la  manière  dont  il  fe  nourrit;  nous  avons  infinué 
que  ce  devoit  être  par  intufllifception  ,  6c  qu’il  ne  prenoit 
aucune  nourriture  par  la  bouche  ;  ceci  femble  prouver  que 
l’eftornac  6c  les  inteflins  ne  font  aucune  fonétion  dans  le 
fœtus ,  du  moins  aucune  fonélion  femblable  à  celles  qui 
s’opèrent  dans  la  fuite  lorfque  la  refpiration  a  commencé 
à  donner  du  moirv^ement  au  diaphragme  6c  à  toutes  les  par¬ 
ties  intérieures  fur  lefquelles  il  peut  agir,  puifque  ce  n’eft 
qu’alors  que  fe  fait  la  digefhon  6c  le  mélange  de  la  bile  6c 
du  fuc  pancréatique  avec  la  nourriture  que  l’eflomac  laiffe 
paffer  aux  inteflins;  ainfi  quoique  la  fécrétion  de  labile  6c 
du  fuc  du  pancréas  fe  fafîê  dans  le  fœtus ,  ces  liqueurs 
demeurent  alors  dans  leurs  réfervoirs  6c  ne  paffent  point 
dans  les  inteflins,  parce  qu’ils  font ,  auffi-bien  que  l’eflo- 
mac  ,  fans  mouvement  6c  fans  aélion  ,  par  rapport  à  la 
nourriture  ou  aux  excrémens  qu’ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  teter  l’enfant  auffi-tôt  qu’il  efl  né  ,  on 
lui  donne  auparavant  le  temps  de  rendre  la  liqueur  6c  les 
glaires  qui  font  dans  fon  eflomac  ,  6c  le  méconium  qui  eft 
dans  fes  inteflins  :  ces  matières  pourroient  faire  aigrir  le 
lait  6c  produire  un  mauvais  effet,  ainfi  on  commence  par 
lui  faire  avaler  un  peu  de  vin  fucré  pour  fortifier  fon 
eflomac  6c  procurer  les  évacuations  qui  doivent  le  dif- 
pofer  à  recevoir  de  la  nourriture  6c  à  la  digérer  ;  ce  n’efl 
que  dix  ou  douze  heures  après  la  naiffance  qu’il  doit  tete^: 
pour  la  premère  fois, 
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A  peine  l’enfant  efl-il  forti  du  fein  de  fà  mère,  à  peine 
jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir  &  d’ét?ndre  Tes  membres, 
qu’on  lui  donne  de  nouveaux  liens,  on  l’emmaillotte , 
on  le  couche  la  tcte  fixe  &  les  jambes  aiongées ,  les  bras 
pendans  à  côté  du  corps,  il  ed;  entouré  de  linges  &  de 
bandages  de  toute  efpèce  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
changer  de  fituation  ;  heureux  !  fi  on  ne  l’a  pas  ferré  au 
point  de  lempécher  de  refpirer,  &  fi  on  a  eu  la  précaution 
de  le  coucher  fur  le  côté,  afin  que  les  eaux  qu’il  doit 
rendre  par  la  bouche,  puiffent  tomber  d’elles- mêmes, 
car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête  fur  le  côté 
pour  en  faciliter  l’écoulement.  Les  peuples  qui  fe  con¬ 
tentent  de  couvrir  ou  de  vêtir  leurs  enfans  fans  les  mettre 
au  maillot,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nousî  les  Siamois, 
les  Japonois,  les  Indiens,  les  Nègres,  les  Sauvages  du 
Canada,  ceux  de  Virginie,  du  Brefil ,  Sc  la  plufpart  des 
peuples  de  la  partie  méridionale  de  l’Amérique,  cou¬ 
chent  les  enfans  nuds  fur  des  lits  de  coton  fufpendus,  ou 
les  mettent  dans  des  efpèces  de  berceaux  couverts  Sc 
garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces  ufages  ne  font  pas 
fujets  à  autant  d’inconvéniens  que  le  nôtre;  on  ne  peut 
pas  éviter,  en  emmaillottant  les  enfms,  de  les  gêner  au 
point  de  leur  faire  reffentirde  la  douleur;  les  efforts  qu’ils 
font  pour  fe  débarraffer ,  font  plus  capables  de  corrojnpre 
l’affemblage  de  leur  corps,  que  les  mauvaifes  fitiiations 
où  ils  pourroient  fe  mettre  eux-mêmes,  s’ils  étoient  en 
liberté.  Les  bandages  du  maillot  peuvent  être  comparés 
aux  corps  que  l’on  fait  porter  aux  filles  dans  leur  jeuneffe  ; 
Tm^  IL  M  m  m 
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cette  cf|;è:c  Je  cuiraffe  ,  ce  vêtement  incommode  qu’on 
a  imagine  pour  foûténir  la  taille,  &  l’empêcher  de  fe 
déformer,  caufe  cepenelant  plus  d’incommodités  de 
difformités  qu’il  n’en  prévient. 

Si  le  mouvement  que  les  enfans  veulent  fe  donner 
dans  le  maillot  peut  leur  être  funefle,  l’inadion  dans 
laquelle  cet  état  les  retient,  peut  auffi  leur  être  nuifible. 
Le  défaut  d’exercice  eft  capable  de  retarder  1 ’accroiffe- 
ment  des  membres,  &  de  diminuer  les  forces  du  corps; 
ainfi  les  enfans  qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leurs  mem¬ 
bres  à  leur  gré,  doivent  être  plus  forts  que  ceux  qui  font 
emmaillottés;  c’étoit  pour  cette  raifon  que  les  anciens 
Péruviens  laiffoient  les  bras  libres  aux  enfans  dans  un 
maillot  fort  large  ;  lorfqu’ils  les  en  tiroient ,  ils  les 
mettoient  en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre  &  garni  de 
linges,  dans  lequel  ils  les  defeendoient  jufqifà  la  moitié 
du  corps  ;  de  cette  façon  ils  avoient  les  bras  libres ,  <Sc  ils 
pouvoient  mouvoir  leur  tête  Sl  fléchir  leur  corps  a  leur 
gré  fans  tomber  &  fans  fe  bleffer;  dès  qu’ils  pouvoient 
faire  un  pas  ,  on  leur  préfentoit  la  mamelle  d’un  peu 
loin  comme  un  appas  pour  les  obliger  à  marcher.  Les 
petits  nègres  font  quelquefois  dans  une  fituatiün  bien  plus 
fatigante  pour  teter,  ils  embraffent  une  des  hanches  de  la 
mère  avec  leurs  genoux  &  leurs  pieds,  &  ils  la  ferrent  fr 
bien ,  qu’ils  peuvent  s’y  foûténir  fans  le  fecotirs  des  bras 
de  la  mèrei,  ils  s’attachent  à  la  mamelle  avec  leurs  mains , 
de  ils  la  fucent  conflamment  fans  fe  déranger  de  fans 
tomber,  malgré  les  difïéren s  mouvemens  de  la  mère,  qui 
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pcncfant  ce  temps  travaille  à  fon  ordinaire.  Ces  enfàns 
commencent  à  marcher  dès  le  fécond  mois,  ou  pliihôt 
à  fe  traîner  fur  les  genoux  &  fur  les  mains  ;  cet  exercice 
leur  donne  pour  la  fuite  la  facilité  de  courir  dans  cette 
htuation  prefque  auffi  vite  que  s’ils  étoient  fur  leurs  pieds. 

Les  enfans  nouveaux -nés  dorment  beaucoup,  mais 
leurfommeil  eflfoiivent  interrompu;  ils  ont  auffi  befoin 
de  prendre  fouvent  de  la  nourriture,  on  les  fait  teter 
pendant  la  journée  de  deux  heures  en  deux  heures,  & 
pendant  la  nuit  à  chaque  fois  qu’ils  fe  réveillent.  Ils  dor¬ 
ment  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  cSc  de  la  nuit 
dans  les  premiers  temps  de  leur  vie,  ils  fend)lent  même 
n’être  éveillés  que  par  la  douleur  ou  par  la  faim  ,  auffi 
les  plaintes  &  les  cris  fuccèdent  prefque  toujours  à  leur 
fommeil  :  comme  ils  font  obligés  de  demeurer  dans  la 
même  fituation  dans  le  berceau,  éc  qu’ils  font  toujours 
contraints  par  les  entraves  du  maillot  ,  cette  fituation 
devient  fatigante  &  douloureufe  après  un  certain  temps  ; 
ils  font  mouillés  &:  fouvent  refroidis  par  leurs  excrémens , 
dont  lacreté  offenfe  la  peau  qui  eft  fine  Sc  délicate,  <Sc 
par  conféquent  très- fenfible.  Dans  cet  état,  les  enfans 
ne  font  que  des  efforts  impuifïàns,  ils  n’ont  dans  leur 
foibleffe  que  l’expreffion  des  gémiffemens  pour  demander 
du  foulagement  ;  on  doit  avoir  la  plus  grande  attention 
à  les  fecourir,  ou  pluflôt  il  faut  prévenir  tous  ces  incon- 
véniens  ,  en  changeant  une  partie  de  leurs  vêtemens  au 
moins  deux  ou  trois  fois  par  jour,  &  même  dans  la  nuit. 
Ce  foin  eft  fi  néceffaire  que  les  Sauvages  mêmes  y  font 
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attentifs ,  quoique  le  linge  manque  aux  Sauvages  &  qu’il 
ne  leur  foit  pas  pofFible  de  changer  auiïi  fouvent  de  pelle¬ 
terie  que  nous  pouvons  changer  de  linge;  lis  fuppiéent 
à  ce  défaut  en  mettant  dans  les  endroits  convenables 
quelque  matière  affez  commune  pour  q.u’ils  ne  foient 
pas  dans  la  néceffité  de  l’cj  argner.  Dans  la  partie  fepten- 
îrionale  de  l’Amérique ,  on  met  au  fond  des  berceaux 
une  bonne  quantité  de  cette  poudre  que  Ton  tire  du 
bois  qui  a  été  rongé  des  ver^  ,  &  que  l’on  appelé 
communément  Ver -moulu;  les  enfans  font  couchés  fur 
cette  poudre  <Sc  recouverts  de  pelleteries.  On  prétend 
que  cette  forte  de  lit  efl  atilTi  douce  Sl  aufli  molle  que 
la  plume  ;  mais  ce  n’ed  pas  pour  flatter  la  délicatefle  des 
enfàns  que  cet  ufage  efl  introduit ,  c’efl  feulement  pour 
les  tenir  propres  :  en  effet ,  cette  poudre  pompe  l’humi¬ 
dité,  &  après  un  certain  temps  on  la  renouvelle.  En  Vir¬ 
ginie  on  attache  les  enfans  nuds  fur  une  planche  garnie 
de  coton  ,  qui  efl  percée  pour  l’écoulement  des  excré- 
mens;  le  froid  de  ce  pays  devroit  contrarier  cette  prati¬ 
que  qui  efl  prefqiie  générale  en  Orient,  &  fur- tout  en 
Turquie  ;  au  refie  cette  précaution  fupprime  toute  forte 
de  foins,  c’efl  toûjours  le  moyen  le  plus  fur  de  prévenir 
les  effets  de  la  négligence  ordinaire  des  nourrices  :  il 
n’y  a  que  la  tendreffe  maternelle  qui  foit  capable  de 
cette  vigilance  continuelle,  de  ces  petites  attentions  fi 
néceffaires;  peut -on  l’efpérer  de  nourrices  mercénaires 
&  groflières  î 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfens  pendant  pluheurs 
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heures  fans  avoir  la  moindre  inquiétude  fur  leur  état, 
d’autres  font  affez  cruelles  pour  n’étre  pas  touchées  de 
leurs  gémiffemens  ;  alors  ces  petits  infortunés  entrent 
<lans  une  forte  dedéfefpoir,  ils  font  tous  les  efforts  dont 
ils  font  capables,  ils  pouffent  des  cris  qui  durent  autant 
que  leurs  forces  ;  enfin  ces  excès  leur  caufent  des  mala¬ 
dies  ,  ou  au  moins  les  mettent  dans  un  état  de  fatigue  & 
d’abattement  qui  dérange  leur  tempérament  &  qui  peut 
même  influer  fur  leur  caraélère.  Il  efl  un  ufage  dont  les 
nourrices  nonchalantes  <Sc  pareffeufes  abufent  fouvent, 
au  lieu  d’employer  des  moyens  efficaces  pour  foulager 
l’enfint ,  elles  fe  contentent  d’agiter  le  berceau  en  le 
faifînt  balancer  fiir  les  côtés;  ce  mouvement  lui  donne 
une  forte  de  diflraélion  qui  appaife  fes  cris  ;  en  continuant 
le  même  mouvement  on  l’étourdit,  ôc  à  la  fin  on  l’endort; 
mais  ce  fommeil  forcé  n’efl  qu’un  palliatif  qui  ne  détruit 
pas  la  caufe  du  mal  préfent,  au  contraire  on  pourroit 
caufer  un  mal  réel  aux  enfans  en  les  berçant  pendant  un 
trop  long  temps,  on  les  feroit  vomir,  peut-être  auffi  que 
cette  agitation  efl:  capable  de  leur  ébranler  la  tête,  6c  d’y 
caufer  du  dérangement. 

Avant  que  de  bercer  les  enfans  il  faut  être  fur  qu’il  ne 
leur  manque  rien  ,  6c  on  ne  doit  jamais  les  agiter  au  point 
de  les  étourdir;  fi  on  s’aperçoit  qu’ils  ne  dorment  pas 
aflez,  il  fuffit  d’un  mouvement  lent  &  égal  pour  les 
affoupir  ;  on  ne  doit  donc  les  bercer  que  rarement ,  car 
fl  on  les  y  accoutume  ,  ils  ne  peuvent  plus  dormir 
autrement.  Pour  que  leur  fanté  foit  bonne ,  il  faut  que 
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Jeur  fommeil  foit  naturel  6c  long,  cependant  s’ils  dor- 
moient  trop,  d  feroit  à  craindre  que  leur  tempérament 
n’en  foufFrît;  dans  ce  cas  il  faut  les  tirer  du  berceau  6c 
les  éveiller  par  de  petits  moiivemens,  leur  faire  entendre 
des  fons  doux  6c  agréables ,  leur  faire  voir  quelque  chofe 
de  brillant.  C’ed  à  cet  âge  que  l’on  reçoit  les  premières 
impreffions  des  fcns ,  elles  font  fans  doute  plus  impor^ 
tantes  que  l’on  ne  croit  pour  le  refte  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfans  fe  portent  toujours  du  côté  le 
plus  éclairé  de  l’endroit  qu’ils  habitent,  6c  s’il  n’y  a  que 
l’un  de  leurs  yeux  qui  piiilTe  s’y  fixer  ,  l’autre  n’étant  pas 
exercé  n’acquerra  pas  autant  de  force  :  pour  prévenir 
cet  inconvénient,  il  faut  placer  le  berceau  de  façon  qu’il 
foit  éclairé  par  les  pieds ,  foit  que  la  lumière  vienne  d’une 
fenêtre  ou  d’un  flambeau  ;  dans  cette  pofition  les  deux 
yeux  de  l’enfant  peuvent  la  recevoir  en  même  temps,  & 
acquérir  par  l’exercice  une  force  égale  :  fi  l’un  des  yeux 
prend  plus  de  force  que  l’autre  ,  l’enfant  deviendra 
louche,  car  nous  avons  prouvé  que  l’inégalité  de  force 
dans  les  yeux  efl  la  caufe  du  regard  louche.  (Voyei  les 
Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences ,  année 

La  nourrice  ne  doit  donner  à  l’enfant  que  le  lait  de  fes 
mamelles  pour  toute  nourriture ,  au  moins  pendant  les 
deux  premiers  mois ,  il  ne  faudroit  même  lui  faire  prendre 
aucun  autre  aliment  pendant  le  troifième  6c  le  quatrième 
mois,  fur -tout  lorfque  fon  tempérament  efl;  foible  6c 
délicat.  Quelque  robufle  que  piiifTe  être  un  enfant,  il  pour- 
roit  en  arriver  de  grands  inconvéniens ,  fi  on  lui  donnoic 
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cla'jtie  nourriture  que  le  lait  Je  la  nourrice  avant  la  fin 
du  premier  mois.  En  Hollande,  en  Italie,  en  Turquie, 
&  en  ge'ncral  dans  tout  le  Levant ,  on  ne  donne  aux 
enfins  que  le  lait  des  mamelles  pendant  un  an  entier; 
les  Sauvages  du  Canada  les  alaitent  jufqu’à  l’âge  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  &  quelquefois  jufqu’à  lix  ou  fept  ans;  dans 
ce  p,iys  ci,  comme  la  plufpart  des  nourrices  n’ont  pas 
alfez  de  lait  pour  fournir  à  l’appétit  de  leurs  enfans  ,  elles 
cherclient  à  l’épargner,  &  pour  cela  elles  leur  donnent 
un  aliment  compofé  de  farine  &  de  lait ,  même  dès  les 


premiers  jours  de  leur  nailTance;  cette  nourriture  appaife 
la  faim ,  mais  l’ellomac  &  les  intellins  de  ces  enfans  étant 
à  peine  ouverts ,  &  encore  trop  foibles  pour  digérer  un  ali¬ 
ment  gro/rier&  vifqueux,  ils  fouffrent,  deviennent  malades 
^  &  périment  quelquefois  de  cette  eljaèce  d’indigeflion. 

Le  lait  des  animaux  peut  fuppléer  au  défaut  de  celui 
des  femmes  ;  fi  les  nourrices  en  manquoientdans  certains 
cas,  ou  s’il  y  avoit  quelque  chofe  à  craindre  pour  elles 
de  la  part  de  l’enfànt ,  on  pourroit  lui  donner  à  teter  le 
mamelon  d’un  animal ,  afin  qu’il  reçût  le  lait  dans  un  degré 
de  chaleur  toûjours  égal  &  convenable,  &  fur -tout  afin 
que  fa  propre  falive  fe  mêlât  avec  le  lait  pour  en  faciliter 
la  digeftion ,  comme  cela  fe  fait  par  le  moyen  de  lafuc- 
fion ,  parce  que  les  mufcles  qui  font  alors  en  mouvement, 
font  couler  la  fàlive  en  prellànt  les  glandes  &  les  autres 
vailTeaux.  J’ai  connu  à  la  campagne  quelques  paylàns  qui 
n’ont  pas  eu  d’autres  nourrices  que  des  brebis,  &  ces 
payons  étoient  auffii  vigoureux  que  les  autres. 
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Après  deux  ou  trois  mois ,  lorff|ue  l’enfcnt  a  acquis 
des  forces ,  on  commence  à  lui  donner  une  nourriture 
un  peu  plus  folide  ;  on  fait  cuire  de  la  farine  avec  tlu  ia.t, 
c’eft  une  forte  de  pain  qui  difpofe  peu  à  peu  fon  eftomac 
à  recevoir  le  pain  ordinaire  &  les  autres  alimens  dont  il 
doit  fe  nourrir  dans  la  fuite. 

Pour  parvenir  à  l’ufage  des  alimens  foiides  on  aug¬ 
mente  peu  à  peu  la  confiftance  des  alimens  liquides, 
ainfi  après  avoir  nourri  l’enfant  avec  de  la  farine  délayée 
&  cuite  dans  du  lait ,  on  lui  donne  du  pain  trempé  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  enfans  dans  la  première 
année  de  leur  âge  font  incapables  de  broyer  les  alimens; 
les  dents  leur  manquent,  ils  n’en  ont  encore  que  le  germe 
enveloppé  dans  des  gencives  fi  molles  ,  que  leur  foible 
réfiftance  ne  feroit  aucun  effet  fur  des  matières  foiides. 
On  voit  certaines  nourrices,  fur -tout  dans  le  bas  peuple, 
qui  mâchent  des  alimens  pour  les  faire  avaler  enfuite  à 
leurs  enfans  :  avant  que  de  réfléchir  fur  cette  pratique , 
écartons  toute  idée  de  dégoût,  &  foyons  perfuades  qu  a 
cet  âge  les  enfhns  ne  peuvent  en  avoir  aucune  impreffion  ; 
en  effet  ils  ne  font  pas  moins  avides  de  recevoir  leur 
nourriture  de  la  bouche  de  la  nourrice  ,  que  de  les  ma¬ 
melles;  au  contraire  il  femble  que  la  Nature  même  ait 
introduit  cet  ufage  dans  plufieurs  pays  fort  éloignés  les 
uns  des  autres,  il  ell  en  Italie,  en  Turquie  &  dans  pref- 
que  toute  l’Afie ,  on  le  retrouve  en  Amérique  ,  dans  les 
Antilles ,  au  Canada ,  &c.  .le  le  crois  fort  utile  aux  enfans . 

&  très -convenable  à  leur  çtat,  c  elt  le  ftul  moyen  de 

lournui. 
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fournir  à  leur  eflomac  toute-  la  iàlive  qui  efl  nécefl'aire 
pour  la  cligellion  des  aiimens  folides  :  fi  Ifi  nourrice  mâ¬ 
che  du  pain  ,  fa  falive  le  détrempe  &  en  fait  une  nourri¬ 
ture  bien  meilleure  que  s’il  ctoit  détrempé  avec  toute 
autre  liqueur  ;  cependant  cette  précaution  ne  peut  être 
néceflaire  que  julqu’à  ce  qu’ils  puifTent  faire  ufage  de 
ieiirs  dents,  broyer  les  aiimens  Sc  les  détremper  de  leur 
propre  fàlive. 

Les  dents  que  l’on  appelle  incifves,  font  au  nombre  de 
huit,  quatre  au  devant  de  chaque  mâchoire;  leurs  germes 
fe  développent  ordinairement  les  premiers,  communé¬ 
ment  ce  n’efl  pas  plus  tôt  qu’à  l’âge  de  fept  mois ,  fouvent 
à  celui  de  huit  ou  dix  mois,  &  d’autres  fois  à  la  fin  de  la 
première  année;  ce  développement  efi  quelquefois  très- 
prématuré;  on  voit  affez  fouvent  des  enfans  naître  avec 
ides  -dents  affez  grandes  pour  déchirer  le  fein  de  leurs 
nourrices  :  on  aauffi  trouvé  des  dents  bien  formées  dans 
des  fœtus  long  temps  avant  le  terme  ordinaire  de  fa 
nai  fiance. 

Le  germe  des  dents  efl  d’abord  contenu  dans  l’alvéole 
ôc  recouvert  par  la  gencive  ,  en  croiffant  il  pouffe  des 
racines  au  fond  de  l’alvéole  ,  &  il  s’étend  du  côté  de  la 
gencive.  Le  corps  de  la  dent  prefie  peu  à  peu  contre 
cette  membrane ,  6c  la  diftend  au  point  de  la  rompre  6c 
de  la  déchirer  pour  paffer  au  travers  ;  cette  oj^ération  , 
quoique  naturelle  ,  ne  fuit  pas  les  loix  ordinaires  de  la 
Nature  ,  qui  agita  tout  inftant  dans  le  corps  humain  fans  y 
caufer  la  moindre  douleur,  d.  même  fans  exciter  aucune 
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fenfation  ;  ici  il  Te  fait  un  effort  violent  &  douloureux  qui 
eff  accompagné  de  pleurs  &  de.  cris  ,  &  qui  a  queiquefoià 
des  fuites  fâcheufes  ;  les  enfans  perdent  d’abord  leur  gaieté 
Sl  leur  enjouement,  on  les  voit  triffes  6c  inquiets,  alors 
leur  gencive  eff  rouge  6c  gonflée,  6c  enfuite  elle  blanchit 
lorfque  la  preffion  eff  au  point  d’intercepter  le  cours  du 
fang  dans  les  vaiffaux  ;  ils  y  portent  le  doigt  à  tout  mo¬ 
ment  pour  tâcher  d ’appaifer  la  démangeaifon  qu’ils  y  ref- 
fentent;  on  leur  facilite  ce  petit  foulagement  en  mettant 
au  bout  de  leur  hochet  un  morceau  d’ivoire  ou  de  corail, 
ou  de  quelque  autre  corps  dur  6c  poli  ;  ils  le  portent  d’eux- 
mêmes  à  leur  bouche,  ils  le  ferrent  entre  les  gencives  à 
l’endroit  douloureux  :  cet  effort  oppofé  à  celui  de  la  dent, 
relâche  la  gencive  6c  calme  la  douleur  pour  un  inffant,  il 
contribue  auffi  à  i’aminciffement  de  la  membrane  de  la 
gencive  ,  qui  étant  preffee  des  deux  côtés  à  la  fois ,  doit 
fe  rompre  plus  aifément,  mais  fouvent  cette  rupture  nefe* 
fait  qu’avec  beaucoup  de  peine  6c  de  danger.  La  Nature 
s’oppofe  à  elle-même  fes  propres  forces  ;  lorfque  les  gen¬ 
cives  font  plus  fermes  qu’à  l’ordinaire  par  la  folidité  des 
fibres  dont  elles  font  tifllies,  elles  réfiffent  plus  long  temps 
à  la  preffion  de  la  dent,  alors  l’effort  eff  fi  grand  de  part 
6c  d’autre  qu’il  caufe  une  inflammation  accompagnée  de 
tous  fes  fymptomes ,  ce  qui  eff ,  comme  on  le  fait ,  capable 
de  caufer  la  mort  ;  pour  prévenir  ces  accidens  on  a  recours 
à  l’art  ,  on  coupe  la  gencive  fur  la  dent,- au  moyen  de 
cette  petite  opération  la  tenfion  6c  l’inflammation  de  la 
gencive  ceffent ,  6c  la  dent  trouve  un  libre  paflage. 


25  £  l'  H  O  M  M  E. 

Les  dents  canines  font  à  côté  des  incifives  au  nombre 
de  quatre,  elles  fbrtent  ordinairement  dans  le  neuvième 
ou  le  dixième  mois.  Sur  la  fin  de  la  première  ou  dans  le 
courant  de  la  fécondé  année,  on  voit  paroître  feize  autres 
dents  que  l’on  appelle  molaires  ou  mâchelières ,  quatre  à 
côté  de  chacune  des  canines.  Ces  termes  pour  la  fortie 
des  dents ,  varient  ;  on  prétend  que  celles  de  la  mâchoire 
fupérieure  paroiffent  ordinairement  plus  tôt,  cependant  il 
arrive  auffi  quelquefois  qu’elles  fortentpliis  tard  que  celles 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  dents  incifives  ,  les  canines  &  les  quatre  premières 
mâchelières  tombent  naturellement  dans  la  cinquième, 
iafixième  ou  la  feptième  année  ,  mais  elles  font  remplacées 
par  d’autres  qui  paroiffent  dans  la  feptième  année ,  fouvent 
plus  tard,  &  quelquefois  elles  ne  fortent  qu’à  l’âge  de 
puberté;  la  chute  de  ces  feize  dents  efl  caufée  parle 
développement  d’un  fécond  germe  placé  au  fond  de 
l'alvéole,  qui  en  croiffant  les  pouffe  au  dehors;  ce  germe 
manque  aux  autres  mâchelières  ,  auffi  ne  tombent  -  elles 
que  paraccident,  &  leur  perte  n’efl  prefque  jamais  réparée. 

Il  y  a  encore  quatre  autres  dents  qui  font  placées  à 
chacune  des  deux  extrémités  des  mâchoires;  ces  dents 
manquent  à  plufieurs  perfonnes,  leur  développement  efl 
plus  tardif  que  celui  des  autres  dents ,  il  ne  fe  fait  ordi¬ 
nairement  qu  a  l’âge  de  puberté,  ôc  quelquefois  dans  un 
âge  beaucoup  plus  avancé,  on  les  a  nommées  deius  de 
paroiffent  fucceffivement  fune  après  l’autre 
ou  deux  en  même  temps  ,  indifféremment  en  haut  ou  en 
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Las ,  &  le  nombre  des  dents  en  general  ne  varie  que  parce 
que  celui  des  dents  de  fagefle  ided  pas  toujours  le  même  , 
de-là  vient  la  différence  de  vingt-huit  a  ü’ente-deux  dans 
le  nombre  total  des  dents;  on  croit  avoir  obfervé  que  les 
femmes  en  ont  ordinairement  moins  que  les  hommes. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  les  dents  croif- 
foient  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  ,  Si  qu  elles  aug- 
menteroient  en  longueur  dans  l  homme,  comme  dans 
certains  animaux ,  à  mefiire  qu  il  avanceroit  en  âge ,  fi  le 
frottement  des  alimens  ne  les  ufbit  pas  continuellement , 
mais  cette  opinion  paroît  être^  dementieparl  expérience, 
car  les  gens  qui  ne  vivent  que  d’alimens  liquides,  n  ont 
pas  les  dents  plus  longues  cjue  ceux  qui  mangent  des 
chofes  dures ,  &  fi  quelcpie  chofe  efl  capable  d  ufer  les 
dents  ,  c’efl  leur  frottemept  mutuel  des  unes  contre  les 
autres  pluflôt  que  celui  des  alimens;  d'ailleurs  on:  a  pu  fe 
tromper  au  fujet  defaccroiffement  des  dents  de  quelques 
animaux,  en  confondant  les  dents  avec  lesdefenfes,  pac 
exemple ,  les  défenfes  desfangliers  croiffent  pendant  toute 
lavie  de  ces  animaux ,  il  en  efl  de  même  de  celles  de  1  élé¬ 
phant,  mais  il  efl  fort  douteux  que  leurs  dents  prennent 
aucun  accroiffement  lorfqu'elles  font  une  fois  arrivées  à 
leur  grandeur  naturelle.  Lesdefenfes  ontbeaucoup  plus  de 
rapport  avec  les  cornes  qu’avec  les  dents ,  mais  ce  n  efl  pas 
ici  le  lieu  d’examiner  ces  différences;  nous  remarquerons' 
feulement  que  les  premières  dents  ne  font  pas  d  urte  fubL 
tance  aiiffi  folide  que  l’efl  celle  des  dents  qui  leur  fuccè- 
dent;  ces  premières  dents  n’ont  auffi  que  fort  peu  de 
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racine ,  elles  ne  font  pas  infixées  dans  la  mâclioire ,  6c  elles 
s’ébranlent  très -aifément. 

Bien  des  gens  prétendent  que  les  cheveux  que  l’enfant 
apporte  en  naiffant ,  font  toujours  bruns ,  mais  que  ces 
premiers  cheveux  tombent  bien-tôt,  6c  qu’ils  Ibnt  rem¬ 
placés  par  d’autres  de  couleur  différente;  je  ne  fais  fi 
cette  remarque  efi  vraie  ,  prefque  tous  les  enfans  ont  les 
cheveux  blonds ,  6cfouvent  prefque  blancs  ;  quelques-uns 
les  ont  roux  ,  6c  d’autres  les  ont  noirs ,  mais  tous  ceux  qui 
doivent  être  un  jour  blonds ,  châtains  ou  bruns ,  ont  les 
cheveux  plus  ou  moins  blonds  dans  le  premier  âge.  Ceux 
qui  doivent  être  blonds  ont  ordinairement  les  yeux  bleus , 
les  roux  ont  les  yeux  d’un  jaune  ardent,  les  bruns  d’un 
jaune  foible  6c  brun  :  mais  ces  couleurs  ne  font  pas  bien 
marquées  dans  les  yeux  des  enfans  qui  viennent  de  naître  ^ 
ils  ont  alors  prefque  tous  les  yeux  bleus. 

Lorfqu’on  laiffe  crier  lès  enfans  trop  fort  Sl  trop  long¬ 
temps  ,  ces  efforts  leur  caufent  des  defcentes  qu’il  faut 
avoir  grand  foin  de  rétablir  promptement  par  un  ban¬ 
dage,  ils  giiériffent  aifément  par  ce  fecours,  mais  fi  l’on 
négligeoit  cette  incommodité,  ils  feroient  en  danger  de 
la  garder  toute  leur  vie.  Les  bornes  que  nous  nous  fommes 
prefcrites,  ne  permettent  pas  que  nous  parlions  des  ma¬ 
ladies  particulières  aux  enfans;  je  ne  ferai  fur  cela  qu’une 
remarque  ,  c’efi  que  les  vers  6c  les  maladies  vermineufes 
auxquelles  ils  font  fujets  ,  ont  une  caufe  bien  marquée 
dans  la  qualité  de  leurs  aiimens  ;  le  lait  efi  une  efpèce  de 
chyle ,  une  nourriture  dépurée  qui  contient  par  conféquent 
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plus  de  nourriture  réelle  ,  plus  de  cette  matière  organique 
6c  produdive  dont  nous  avons  tant  parlé ,  éc  qui  ioriqu’elle 
ned  pas  digérée  par  leflomac  de  l’enfant  pour  fervir  à 
fa  nutrit'on  6c  à  l’accroiflement  de  fon  corps,  prend, 
par  l’adivité  c]ui  lui  e(l  effentielle,  d’autres  formes,  6c 
produit  des  êtres  animés  ,  des  vers  en  fi  grande  quantité 
que  i’enfint  eft  fouvent  en  danger  d’en  périr.  En  permet¬ 
tant  aux  enfins  de  boire  de  temps  en  temps  un  peu  de 
vin,  on  préviendroit  peut-être  une  partie  des  mauvais 
effets  que  caufent  les  vers;  car  les  liqueurs  fermentées 
s’oppofent  à  leur  génération,  elles  contiennent  fort  peu 
de  parties  organiques  6c  nutritives  ,  6c  c’eft  principale¬ 
ment  par  fon  adion  fur  les  folides  ,  que  le  vin  donne  des 
forces  ,  il  nourrit  moins  le  corps  qu’il  ne  le  fortifie  ;  au 
refle  la  plufpart  des  enfans  aiment  le  vin  ,  ou  du  moins 
s’accoutument  fort  aifément  à  en  boire. 

Quelque  délicat  que  l’on  foit  dans  l’enfance,  on  efi  à 
cet  âge  moins  fenfible  au  froid  que  dans  tous  les  autres 
temps  de  la  vie;  la  chaleur  intérieure  efi  apparemment 
plus  grande,  on  fait  que  le  pouls  des  enfans  efi  bien  plus 
fréquent  que  celui  des  adultes ,  cela  feul  fufiiroit  pour 
faire  penferque  la  chaleur  intérieure  efi  plus  grande  dans 
la  même  proportion  ,  6c  l’on  ne  peut  guère  douter  que 
les  petits  animaux  n’aient  plus  de  chaleur  que  les  grands 
par  cette  même  raifon  ,  car  la  fréquence  du  battement  du 
cœur  6c  des  artères  efi  d’autant  plus  grande  que  l’animal 
efi  plus  petit;  cela  s’obferve  dans  les  différentes  efpèces, 
aufli-bien  que  dans  la  même  efpèce;  le  pouls  d  un  enfant 
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011  J’iin  homme  de  petite  ftatiire  efl  plus  fréquent  que 
celui  d’une  perfonne  aduke  ou  d’un  homme  de  haute 
taille;  le  pouls  d’un  bœuf  efl  plus  lent  que  celui  d’un 
homme  ,  celui  d’un  chien  efl  plus  fréquent,  &  les  batte- 
mens  du  cœur  d’un  animal  encore  plus  petit ,  comme 
d’un  moineau,  fe  fuccèdent  fi  promptement  qu’à  peine 
peut -on  les  compter. 

La  vie  de  l’enfant  efl  fort  chancelante  jufqu’à  l’âf^e 
de  trois  ans  ,  mais  dans  les  deux  ou  trois  années  fuivantes 
elle  s’affure  ,  &  l’enfant  de  fix  ou  fept  ans  efl  plus  affuré 
de  vivre,  qu’on  ne  l’efl  à  tout  autre  âge  :  en  confultant 
les  nouvelles  tables  ^  qu’on  a  faites  à  Londres  fur  les 
degrés  de  la  mortalité  du  genre  humain  dans  les  différens 
âges ,  il  paroît  que  d’un  certain  nombre  d’enfans  nés  en 
même  temps ,  il  en  meurt  plus  d’un  quart  dans  la  pre¬ 
mière  année  ,  plus  d’un  tiers  en  deux  ans,  &  au  moins 
la  moitié  dans  les  trois  premières  années.  Si  ce  calcul  étoit 
jufle  on  pourroit  donc  parier  lorfqu’un  enfant  vient  au 
monde,  qu’il  ne  vivra  que  trois  ans,  obfervation  bien 
trille  pour  l’efpèce  humaine  ;  car  on  croit  vulgairement 
qu’un  homme  qui  meurt  à  vingt-cinq  ans  doit  être  plaint 
fur  fa  deflinée  &  fur  le  peu  de  durée  de  fà  vie ,  tandis 
que  fuivant  ces  tables  la  moitié  du  genre  humain  devroit 
périr  avant  l’âge  de  trois  ans ,  par  conféquent  tous  les 
hommes  qui  ont  vécu  plus  de  trois  ans ,  loin  de  feplaindre 
de  leur  fort,  devroient  fe  regarder  comme  traités  plus 
favorablement  que  les  autres  par  le  Créateur.  Mais  cette 
*  Voyez  les  Tables'deM.Simptbn,  publiées  à  Londres  en  1742. 
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mortalité  des  cnfans  n’cft  pas  à  beaucoup  près  ..iifTi  grande 
par-tout,  qu’elle  l’ell  à  Londres  ;  car  M.  Dupre  de  S.  Maur 
s’tft  adlirc  par  un  grand  nombre  d’obfcrvations  fa,  te  s  eri 
Lrancc,  qu’il  faut  fept  ou  huif  années  pour  que  la  inoit.é 
des  enfans  nés  en  meme  temps  foit  éteinte;  on  ptut  donc 
parier  en  ce  pays  qu’un  enfant  qui  vient  de  raître  ,  vivra 
léptou  liuitans.  l.orfque  l’enfant  a  atteint  I  âge  de  cinq, 
fix  ou  fept  ans,  il  paroit  par  ces  memes  obfervations  que 
fa  vie  cft  plus  affurée  qu’à  tout  .autre  âge ,  car  on  peut  paner 
pour  quanante-deux  ans  de  vie  de  plus,  au  lieu  qu  ameftire 
que  l’on  vit  au  delà  de  cinq ,  bx  ou  fept  ans ,  le  nombre 
des  années  que  l’on  peut  efpérer  de  vivre  ,  va  toujours  en 
diminuant,  de  forte  qu’à  douze  ans  on  ne  peut  plus  paner 
que  pour  trente-neuf  ans ,  à  vingt  ans  pour  trente-trois 
ans  &  demi,  à  trente  ans  pour  vingt- huit  années  de  vie 
de  plus,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  quatre -vingt -cinq  ans 
qu’on  peut  encore  parier  raifonnablement  de  vivre  trois 
an  s .  Voyez  ci -après  les  Tables ,  page  yyi  &  fuiv.  ) 

11  y  a  quelque  cliofe  d'affez  remarquable  dans  l’accroif- 
fement  du  corps  humain ,  le  fœtus  dans  le  fein  de  la  mère 
croît  toujours  de  plus  en  plus  jufqu’au  moment  de  la  naif- 
fance  ,  l’enfant  au  contraire  croît  toujours  de  moins  en 
moins  jufqu’à  l’âge  de  puberté ,  auquel  il  croît ,  pour  ainfi 
dire ,  tout  à  coup ,  &  arrive  en  fort  peu  de  temps  à  la 
hauteur  qu’il  doit  avoir  pour  toujours.  Je  ne  parle  pas  du 
premier  temps  après  la  conception,  ni  de  r.accroilfement 
qui  fuccède  immédiatement  à  la  formation  du  fœtus;-  je 

prends  le  foetus  à  un  mois ,  lorfque  toutes  fes  parties  font 

développées^. 
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dcveloppcrs,  il  a  un  pouce  de  luuteur  alors ,  à  deux  mois 
deux  pouces  un  quart,  à  trois  mois  trois  pouces  &  demi, 
à  quatre  mois  cinq  pouces  &  plus ,  à  cinq  mois  fix  pouces 
&  demi  ou  fept  pouces ,  à  fix  mois  huit  pouces  &  demi  ou 
neuf  pouces ,  à  fept  mois  onze  pouces  &  plus ,  à  huit  mois 
quatorze  pouces,  à  neuf  mois  dix-huit  pouces.  Toutes  ces 
mefures  varient  heaiicoup  dans  les  différens  fujets,  <Sc  ce 
n ’eft  qifcn  prenant  les  termes  moyens  que  je  les  ai  déter¬ 
minées,  par  exemple,  il  naît  des  enfins  de  vingt  -  deux 
pouces  &  de  quatorze,  j  ai  pris  dix-huit  pouces  pour  le 
terme  moyen  ,  il  en  eh  de  meme  des  autres  mefures;  mais 
quand  il  y  auroit  des  variétés  dans  chaque  mefiire  particu¬ 
lière  ,  cela  feroit  indifférent  à  ce  que  j’en  veux  conclurre , 
le  réfultat  fera  toujours  que  le  fœtus  croît  de  plus  en  plus 
en  longueur,  tant  qifil  eh  dans  le  fein  de  fa  mère;  mais 
s’il  a  dix-huit  pouces  en  naihànt,  il  ne  grandira  pendant 
les  douze  mois  fuivans  que  de  fix  ou  fept  pouces  au  plus, 
c  eh-à-dire  qu’à  la  fin  de  la  première  année  il  aura  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pouces  ,  à  deux  ans  il  n’en  aura  que 
vingt-huit  ou  vingt-neuf,  à  trois  ans  trente  ou  trente- deux 
au  plus,  Sc  enfiiite  il  ne  grandira  guère  que  d’un  pouce  Sc 
demi  ou  deux  pouces  par  an  jufqu’à  1  âge  de  puberté  :  ainfi 
le  fœtus  croît  plus  en  un  mois  fur  la  fin  de  fon  féjour  dans 
la  matrice  ,  que  l’enfint  ne  croît  en  un  an  jufqu’à  cet  âge 
de  puberté,  où  la  Nature  femble  faire  un  efibrt  pour 
achever  de  développer  Sc  de  perfeélionner  fon  ouvrage , 
en  le  portant ,  pour  ainfi  dire,  tout- à- coup  au  dernier 
degré  de  fon  accroiffement. 

//, 
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Tout  le  monJe  fait  combien  il  eft  important  pour  k 
fanté  (les  enfans  de  choifir  de  bonnes  nourrices ,  il  eft 
abfolument  néceffaire  qu’elles  foient  faines  &  qu’elles  fe 
portent  bien  ;  on  n’a  que  trop  d’exemples  de  lacommuni- 
cation  réciproque  de  certaines  maladies  de  la  nourrice  à 
l’enfant ,  &  de  l’enfant  à  la  nourrice  ;  il  y  a  eu  des  villages- 
entiers  dont  tous  les  habitans  ont  été  infe  dés  du  virus 
vénérien  que  quelques  nourrices  malades  avoient  commu¬ 
niqué  en  donnant  à  d’autres  femmes  leurs  enfans  à  allaiter. 

Si  les  mères  nourriiroient  leurs  enfans ,  il  y  a  apparence 
qu’ils  en  feroient  plus  forts  &  plus  vigoureux,  le  lait  de 
leur  mère  doit  leur  convenir  mieux  que  le  lait  d’une  autre 
femme,  car  le  fœtus  fe  nourrit  dans  la  matrice  d’une 
liqueur  latteufe  qui  efl  fort  femblable  au  lait  qui  fe  forme 
dans  les  mamelles  ;  l’enfant  efl  donc  déjà ,  pour  ainfi  dire,, 
accoutumé  au  lait  de  fa  mère ,  au  lieu  que  le  lait  d’une 
autre  nourrice  efl  une  nourriture  nouvellç  pour  lui ,  & 
qui  efl  quelquefois  affez  différente  de  la  première  pour 
qu’il  ne  puiffe  pas  s’y  accoutumer ,  car  on  voit  des  en- 
fàns  qui  ne  peuvent  s’accommoder  du  lait  de  certaines 
femmes,  ils  maigriffent,  ils  deviennent  languiffans  & 
malades;  dès  qu’on  s’en  aperçoit ,  il  faut  prendre  une 
autre  nourrice ,  fi  l’on  n’a  pas  cette  attention ,  ils  periffent 
en  fort  peu  de  temps. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  ici  quel’ufageoù 
l’on  efl  de  raffembler  un  grand  nombre  d’enfans  dans  un 
même  lieu ,  comme  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes 
ell  extrêmement  contraire  au  principal  objet  qu  on  dpit  fe 
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propofer,  qui  eft  de  lesconferver;  lapiiifpart  de  ces  enfans 
pénïTent  par  une  efpèce  de  fcorhut  ou  par  d’autres  mala¬ 
dies  qui  leur  font  communes  à  tous ,  au  ^quelles  ils  ne 
feroient  pas  fujets  s’ils  ctoient  élevés  féparément  les  uns 
des  autres,  ou  du  moins  s’ils  étoient  diftribucs  en  plus 
petit  nombre  dans  différentes  liabitations  à  la  ville, 
encore  mieux  à  la  campagne.  Le  meme  revenu  fuffiroit 
fans  doute  pour  les  entretenir  ,  6c  on  éviteroit  la  perte 
d’une  infinité  d’hommes  qui  ,  comme  l’on  fait,  font  la 
vraie  richeffe  d’un  État. 

Les  enfans  commencent  à  bégayer  à  douze  ou  quinze 
mois,  la  voyelle  qu’ils  articulent  leplus  aifément,  efi  \’ 
parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  lèvres  6c  pouf¬ 
fer  un  Ion  ;  VE  fiippofe  un  petit  mouvement  de  plus  ;  la 
langue  fe  relève  en  haut  en  même  temps  que  les  lèvres 
s’ouvrent;  il  en  efl  de  même  de  VI,  la  langue  fe  relève 
encore  plus  ,  ik  s’apj)roche  des  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  ;  VO  demande  que  la  langue  s’aba.fîè,  6:  que  les 
lèvres  fe  ferrent;  il  faut  qu’elles  s’alongent  un  peu,  6c 
qu’elles  fe  ferrent  encore  plus  pour  prononcer  VU.  Les 
premières  confbnnes  que  les  enfans  prononcent ,  font 
auffi  celles  qui  demandent  le  moins  de  mouvement  dans 
les  organes;  le  D ,  l’ff/dc  le  P  font  les  plus  aifées  à  arti¬ 
culer;  il  ne  faut  pour  le  ^  6c  \cP,  que  joindre  les  deux  lèvres 
6c  les  ouvrir  avec  viteffe,  &  pour  V M ,  les  ouvrir  d’abord 
6c  enfuite  les  joindre  avec  vîteffe;  l’articulation  de  toutes 
les  autres  confonnes  fuppofe  des  mouvemens  plus  com¬ 
pliqués  que  ceux-ci,  6c  il  y  a  un  mouvement  de  la  langue 
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dans  le  C,  le  B,  le  G,  VL,  VN,  le  Q,  VR,  VS Sl  le  T; 
il  faut  pour  articuler  TF  un  fon  continué  plus  long  temps 
que  pour  les  autres  confonnes;  ainfi  de  toutes  les  voyelles 
VA  eft  lapins  aifce  ,  6c  de  toutes  les  confonnes  le  B,  le  P 
ôi  V A4  Vont  auffi  les  plus  faciles  à  articuler;  il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  mots  que  ies  enfans  pro¬ 
noncent  ,  foient  compofés  de  cette  voyelle  <Sc  de  ces  con¬ 
fonnes,  (Sc  Ton  doit  ceffer  d’étre  furpris  de  ce  que  dans 
toutes  les  langues  6c  chez  tous  les  peuples  les  enfans  com¬ 
mencent  toujours  par  bégayer  Baba,  Marna,  Papa ,  ces 
mots  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  les  fons  les  plus  naturels 
à  l’homme  parce  qu’ils  font  les  plus  aifés  à  articuler;  les 
iettrcs  qui  les  compofent,  ou  pluflôt  les  caraétères  qui  les 
repréfentent ,  doivent  exider  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
i’écriture  ou  d’autres  fignes  pour  repréfenter  les  fons. 

On  doit  feulement  obfervcr  que  ies  fons  de  quelques 
confonnes  étant  à  peu  près  femblables  ,  comme  celui  du 
B  6c  du  P,  celui  du  C  6c  de  l’J^^  ou  du  K  ou  Q,  dans 
de  certains  cas  ,  celui  du  D  6c  du  T  ;  celui  de  1  Se 
de  l’Kconfonne,  celui  du  6^6c  de  l’7confonne  ou  du  6^  6c 
du  K,  celui  de  VL  6cde  fié,  il  doit  y  avoir  beaucoup  de 
langues  où  ces  différentes  confonnes  ne  fe  trouvent  pas, 
mais  il  y  aura  toujours  un  B  ou  un  P,  un  C  ou  une  S ,  un  G 
ou  bien  un  K  ou  un  (9  dans  d’autres  cas,  un  D  ou  un  T, 
une  i^OLi  un  Kconfonne ,  un  6^  ou  un /confonne ,  une  i 
eu  une  ié^  6c  il  ne  peut  guère  y  avoir  moins  de  fix  ou  fept 
confonnes  dans  le  plus  petit  de  tous  les  alphabets,  parce 
que  ces  fix  ou  fept  fons  ne  fuppofent  pas  des  mouYcmens 
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Lien  compliques ,  &  qu’ils  font  tous  très-fenfiWementdif- 
férens  entre  eux.  Les  enLns  qui  n’articulent  pas  aifément 
\'R,y  fubllitiient  Z  ,  au  lieu  du  Z  ils  articulent  le  parce 
qiden  effet  ces  premières  lettres  fuppofent  dans  les  or¬ 
ganes  des  moiivemens  plus  difficiles  que  les  dernières  •  (Sc 
c’eff  de  cette  différence  &  du  choix  des  confonnes  plus 
ou  moins  difficiles  à  exprimer,  que  vient  la  douceur  ou 
ia  dureté  d’une  langue,  mais  il  eff  inutile  de  nous  étendre 
fur  ce  fujet. 

Il  y  a  des  enfans  qui  à  deux  ans  prononcent  diffinde- 
ment  &  répètent  tout  ce  qu’on  leur  dit,  mais  la  plufpart 
ne  parlent  qu’à  deux  ans  demi,  &  très-fouvent  heau- 
coLip  plus  tard  ;  on  remarque  que  ceux  qui  commencent 
à  parler  fort  tard,  ne  parlent  jamais  auffi  aifément  que  les 
autres ,  ceux  qui  parlent  de  bonne  heure ,  font  en  état 
d’apprendre  à  lire  avant  trois  ans  ;  ;’en  ai  connu  (jiielques- 
uns  qui  avoient  commencé  à  apprendre  à  lire  à  deux  ans 
qui  lifoient  à  merveille  à  quatre  ans.  Au  reffe  on  ne  peut 
guère  décider  s’il  eff  fort  utile  d’inffruire  les  enfans  d’auffi 
bonne  heure ,  on  a  tant  d’exemples  du  peu  de  fuccès  de  ces 
éducations  prématurées,  on  a  vu  tant  de  prodiges  de  quatre 
ans,  de  huit  ans ,  de  douze  ans  ,  de  feize  ans ,  qui  n’ont  été 
que  des  fôts  ou  des  hommes  fort  communs  à  vingt  cinq 
ou  à  trente  ans ,  qu’on  f  roit  porté  à  croire  que  la  meilleure 
de  toutes  les  éducations  eff  celle  qui  eü  la  plus  ordinaire , 
celle  par  laquelle  on  ne  force  pas  la  Nature,  celle  qui  eff 
la  moins  févère ,  cc  Ile  qui  eff  la  plus  proportionnée  ,  je  ne 
dis  pas  aux  forces  ^  mais  à  la  foihicffe  de  l’enfant. 

O  o  O  iij 
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De  la  Puberté. 


La  Puberté  accompagne  l’atiolcfcence  &  précède  fa 
jeunefie.  Jufqu  alors  la  Nature  ne  paroit  avoir  tra¬ 
vaillé  que  pour  la  confervation  &  l’accroiITement  de  Ion 
ouvrage,  elle  ne  fournit  à  l’enfant  que  ce  qui  lui  eft  né- 
ceffaire  pour  fe  nourrir  &  pour  croître ,  il  vit ,  ou  pluflôt  il 
végète  d’une  vie  particulière,  toujours  foible,  renfermée 
en  lui- même,  qu’il  ne  peut  communiqutr;  mais  bien¬ 
tôt  les  principes  ele  vie  fe  multiplient,  il  a  non  feulement 
tout  ce  qui  lui  faut  pour  être  ,  niais  encore  ele  quoi 
donner  l’cxiRence  à  d’autre  s  ;  cette  fur-abondance  ele  vie, 
fource  de  la  force  &  ele  la  lànté  ,  ne  pouvant  plus  être 
contenue  au  deelans,  cherche  à  fe  répandre  au  eleho  s, 
elle  s’annonce  par  plufieurs  fignes  ;  l’âge  de  la  puberté  eft 
le  printemps  ele  la  Nature ,  la  làifon  des  plailirs.  Pourrons- 
nous  écrire  l’hiftoire  ele  cet  âge  avec  allez  ele  circonlpec- 
tion  pour  ne  réveiller  élans  l’imagination  que  des  idées 
philofophiques  î  La  puberté  ,  les  circonftances  qui  I  ac¬ 
compagnent,  la  circoncilion ,  la  caftration,  la  virginité, 
l’impuiffance,  font  cependant  trop  effentielles  à  1  Jiiftoire 
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de  I  homme  pour  que  nous  puiffions  fiipprimer  les  faits 
qui  y  ont  rapport  ;  nous  tâcherons  feulement  d  entrer  dans 
ces  détails  avec  cette  fage  retenue  qui  fait  la  décence  du 
ffyle  ,  &  de  les  préfenter  comme  nous  les  avons  vûs  nous- 
mêmes  ,  avec  cette  indifférence  phiiofophique  qui  détruit 
tout  fentiment  dans  l’expreffion  ,  &  ne  laiffe  aux  mots  que 
leur  fimple  fignification. 

La  circonçifion  efl  un  ufàge  extrêmement  ancien  ôl 
qui  fubhfle  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  TAfie. 
Chez  les  Hébreux  cette  opération  devoit  fe  faire  huit 
jours  après  la  naiffance  de  f enfant;  en  Turquie  on  ne  la 
fait  pas  avant  1  âge  de  fept  ou  huit  ans  ,  (5c  même  on  attend 
fouvent  jufqu  a  onzeoLidouze;  en  Perfe  c’efl  à  lage  de 
cinq  ou  fix  ans  ;  on  guérit  la  plaie  en  y  appliquant  des 
poudres  cauffiques  ou  affringentes,  (5c  particulièrement 
du  papier  brûlé,  qui  eff,  dit  Chardin,  le  meilleur  remède  ; 
i'I  ajoute  que  la  circoncifion  fait  beaucoup  de  douleur 
aux  perfonnes  âgées,  qu’elles  font  obligées  de  garder  la 
chambre  pendant  trois  femaines  ou  un  mois  ,  (5c  que 
quelquefois  elles  en  meurent. 

Aux  ifles  Maldives  on  circoncit  les  enfans  à  l’âge  de 
fept  ans,  Si  on  les  baigne  dans  la  mer  pendant  fix  ou  fept 
heures  avant  l’opération ,  pour  rendre  la  peau  plus  tendre 
^plus  molle.  Les  Ifraëlites  fefervoient  d’un  couteau  de 
pierre;  les  Juifs  confervent  encore  aujourd'hui  cet  ufàge 
dans  laplufpart  de  leurs  fynagogues,  mais  les Mahométans’^ 
Je  fervent  d’un  couteau  de  fer  ou  d’un  rafoin 

Dans  de  certaines  maladies  on  eft  obligé  de  faire  iine^ 


4-80  Histoire  Naturelle 
opération  pareille  à  lacirconcilion.  (  V.  l’Anat.  de  Dionh , 
Dém,^)- On  croit  que  les  T  tires  &  pkifieiirs  autres  peuples 
chez  qui  lacirconcilion  eft  en  ulàge,  auroient  naturellement 
le  prépuce  trop  long  li  on  n’avoit  pas  la  précaution  de  le 
couper.  La  Boulaye  dit  qu’il  a  vû  dans  lesderertsdeMéfo- 
potamie  6e  d’Arabie ,  le  long  des  rivières  du  Tigre  6e  de 
l’Euphrate  ,  quantité  de  petits  garçons  Arabes  qui  avoient 
le  prépuce  h  long,  qu’il  croit  que  fans  le  fecours  de  la 
circoncilion  ces  peuples  feroient  inhabiles  à  lagénération. 

La  peau  des  paupières  efi  auiïi  plus  longue  chez  les 
Orientaux  que  chez  les  autres  peuples,  A  cette  peau  efl, 
comme  l’on  fait,  d’une  fubfiance  femblable  à  celle  du 
prépuce;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  1  accroilfement 
de  ces  deux  parties  li  éloignées  î 

Une  autre  circoncilion  ell  celle  des  filles ,  elle  leur  eft 
ordonnée  comme  aux  garçons  en  quelques  pays  d’Arabie 
6c  de  Perfe,  comme  vers  le  Golfe  Perfique  6c  vers  la 
mer  rouge  ;  mais  ces  peuples  ne  circoncifent  les  filles 
que  quand  elles  ont  palfel  âge  de  lapubeite,  parce  qu  il 
n’y  a  rien  d’excédant  avant  ce  temps-là.  Dans  d’autres 
climats  cet  accroilfement  trop  grand  des  nymphes  eft 
bien  plus  prompt,  6c  il  eft  h  général  chez  de  certains 
peuples,  comme  ceux  de  la  rivière  de  Bénin,  qu  ils  font 
dans  l’ufige  de  circoncire  toutes  les  filles  aulfi-bien  que  les 
garçons  huit  ou  quinze  jours  après  leur  nailfance;  cette 
circoncilion  des  filles  eft  même  très-ancienne  en  Afrique; 
Hérodote  en  parle  comme  d’une  coûtumedesEthiopiens. 

La  circoncilion  peut  donc  être  fondée  fur  la  néceffité , 

6c  ceî 
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&  cet  ufàge  a  du  moins  pour  objet  la  propreté  ,  mais  l’in¬ 
fibulation  &  la  cafiration  ne  peuvent  avoir  d  autre  origine 
que  la  jaloufie  ;  ces  opérations  barbares  de  ridicules  ont 
été  imaginées  par  des  efprits  noirs  &  fanatiques,  qui  par 
une  baffe  envie  contre  le  genre  humain  ont  diété  des 
loix  trilles  Sc  cruelles,  où  la  privation  fait  la  vertu  &  la 
mutilation  le  mérite. 

L'infibulation  pour  les  garçons  fe  fait  en  tirant  le  pré¬ 
puce  en  avant ,  on  le  perce  6c  on  le  traverfe  par  un  gros 
fil  que  Ton  y  laifTejufqua  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
fbient  faites  ;  alors  on  fubflitue  au  fil  un  anneau  affez grand 
qui  doit  relier  en  place  atilfi  long-temps  qu’il  plaît  à  celui 
qui  a  ordonné  l’opération ,  &  quelquefois  toute  la  vie. 
Ceux  qui  parmi  les  Moines  orientaux  font  vœu  de  chaf- 
teté,  portent  un  très  -  gros  anneau  pour  fe  mettre  dans 
Ibmpolfibilité  d’y  manquer.  Nous  parlerons  dans  la  fuite 
de  l’infibulation  des  filles  ,  on  ne  peut  rien  imaginer  de 
bizarre  Sc  de  ridicule  fur  cefujet  que  les  hommes  n’aient 
mis  en  pratique,  ou  par  palfion ,  ou  par  fuperllition. 

Dans  i’enfiince  il  n’y  a  quelquefois  qu’un  tellicule  dans 
le  ferotum  ,  Sc  quelquefois  point  du  tout  ;  on  ne  doit 
cependant  pas  toujours  juger  que  les  jeunes  gens  qui  font 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas ,  forent  en  efïèt  privés  de  ce 
qui  paroît  leur  manquer;  il  arrive  alTez  fouvent  que  les 
tellicules  font  retenus  dans  l’abdomen  ou  engagés  dans 
les  anneaux  des  mufcles ,  mais  fouvent  ils  furmontentavec 
le  temps  les  obllacles  qui  les  arrêtent ,  Sc  ils  defeendentà 
leur  place  ordinaire  ^  cela  fe  fait  naturellement  à  l’âge  de 
U,  P  P  P 
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huit  ou  dix  ans ,  ou  même  à  i’âge  de  puberté  ;  ainfi  on  ne 
doit  pas  s’inquiéter  pour  les  enfans  qui  n  ont  point  de 
tedicLiles  ou  qui  n’en  ont  qu’un.  Les  adultes  font  rarement 
dans  le  cas  d’avoir  les  tefticules  cachés,  apparemnmnt 
qu’à  l’âge  de  puberté  la  Nature  fait  un  efiort  pour  les  faire 
paroître  au  dehors  ;  c’eft  auffi  quelquefois  par  l’effet  d’une 
maladie  ou  d’un  mouvement  violent  ,  tel  qu’un  faut  ou 
une  chute,  &c.  Quand  même  lestefficuies  ne  fe  mani- 
feffent  pas,  on  n’en  cff  pas  moins  propre  a  la  génération  , 
i’on  a  même  obfervé  que  ceux  cpii  font  dans  cet  état, 
ont  plus  de  vigueur  que  les  autres. 

Il  fe  trouve  des  hommes  c|ui  n  ont  réellement  qu  un 
tefficule,  'ce  défaut  ne  nuit  point  à  la  génération;  l  on  a 
remarqué  que  le  tefticule  qui  eff  feul ,  eft  alors  beaucoup 
plus  gros  qu’à  l’ordinaire  :  il  y  a  auffi  des  hommes  qui  en 
ont  trois,  ils  font,  dit -on,  beaucoup  plus  vigoureux  Sl 
plus  forts  de  corps  que  les  autres.  On  peut  voir  par 
l’exemple  des  animaux,  combien  ces  parties  contribuent 
à  la  force  &  au  courage;  quelle  différence  entre  un  bœuf 
(Sc  un  taureau ,  un  bélier  de  un  mouton  ,  un  coq  &  un 
chapon  1 

L’ufage  de  lacaffration  des  hommes  efl  fort  ancien  Si. 
affez  généralement  répandu ,  c’étoit  la  peine  de  l  adultère 
chez  les  Égyptiens;  il  y  avoit  beaucoup  d  eunuques  chez 
les  Romains  ,  aujourd’hui  dans  toute  1  Afie  Sl  dans  une 
partie  de  l’Afrique  on  fe  fert  de  ces  hommes  mutiles 
pour  garder  les  femmes.  En  Italie  cette  opération  infâme 
d.  cruelle  n’a  pour  objet  que  iaperfeétion  d  un  vain  talent- 
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Les  Hottentots  coupent  un  tefticule  dans  l’idée  que  ce 
retranchement  les  rend  plus  légers  à  la  courfe;  dans  d  au¬ 
tres  pays  les  pauvres  mutilent  leurs  enfans  pour  éteindre 
leur  podérité  ,  &  afin  que  ces  enfans  ne  fe  trouvent  pas 
un  jour  dans  la  misere  &  dans  1  affljélion  où  iis  fe  trouvent 
eux-mémes  iorfqif  ils  n’ont  pas  de  pain  à  leur  donner. 

Il  y  a  plufieursefpèces  de  cafiration  ;  ceux  qui  n’ont  en 
vûe  que  la  perfeétion  de  la  voix ,  fe  contentent  de  couper 
les  deux  tefiicules,  mais  ceux  qui  font  animés  par  la  dé¬ 
fiance  qu  infpire  la  jaloufie,  ne  croiroient  pas  leurs  femmes 
en  fureté  fi  elles  étoient  gardées  par  des  eunuques  de  cette 
efpèce,  ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a  retranché 
toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 

L  amputation  n’efi  pas  le  feul  moyen  dont  on  fe  foit 
fervi;  autrefois  on  empêchoit  l’accroiffement  des  tefii¬ 
cules,  Sl  on  les  détruifoit,  pour  ainh  dire,  fins  aucune 
incifion  ;  l’on  haignoit  les  enfans  dans  l’eau  chaude  <&.  dans 
des  décodions  de  plantes,  éc  alors  on  preffoit  &  on 
froifioit  les  tefiicules  affez  long -temps  pour  en  détruire 
l’organifation  ;  d’autres  étoient  dans  l’ufage  de  les  com¬ 
primer  avec  un  infiniment:  on  prétend  que  cette  forte 
de  cafiration  ne  fait  courir  aucun  rifque  pour  la  vie. 

L  amputation  des  tefiicules  n’efi  pas  fort  dangereufe , 
on  peut  la  faire  à  tout  âge  ,  cependant  on  préfère  le  temps 
de  1  enfance  ;  mais  l’amputation  entière  des  parties  exté¬ 
rieures  de  la  génération  efi  le  plus  fouvent  mortelle ,  fi  on 
la  fait  après  l’âge  de  quinze  ans,  &  en  choiffint  l’âge  le 
plus  favorable  qui  efi  depuis  fept  ans  jufqu’à  dix ,  il  y  a 
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toûjours  Jü  Janger.  La  difficulté  qu’il  y  a  defauver  ces 
fortes  d’eunuques  dans  l’operation  ,  les  rend  bien  plus 
chers  que  les  autres  ;  Tavernier  dit  que  les  premiers  coû¬ 
tent  cinq  ou  fix  fois  plus  que  les  autres  en  Turquie  &  en 
Perfe;  Chardin  obfcrve  que  l’amputation  totale  efl  toû¬ 
jours  accompagnée  de  lapins  vive  douleur,  qu  on  la  fait 
affiez  fûrement  fur  les  jeunes  enfans,  mais  qu’elle  eft  très- 
dangereiife  paffé  l’âge  de  quinze  ans ,  qu  il  en  réchappé  a 
peine  un  quart,  &  qu’il  faut  hx  femaines  pour  guérir  la 
plaie;  Pietro  délia  Yalle  dit  au  contraire  que  ceux  à  qui 
on  fait  cette  opération  en  Perfe  pour  punition  du  viol  eSc 
d’autres  crimes  du  même  genre  ,,  en  gueriffent  fort  heu- 
reufement,  quoiqu’avancés  en  âge,  6c  qu’on  n  applique 
que  de  la  cendre  fur  la  plaie.  Nous  ne  favons  pas  fi 
ceux  qui  fubiffoient  autrefois  la  meme  peine  en  Égypte  , 
comme  le  rapporte  Diodore  de  Sicile ,  s  en  tiroient  auffi 
heureufement.  Selon  Thevenot ,  il  périt  toûjours  ungranc! 
nombre  des  Nègres  que  les  Turcs  foûmettent  à  cette  opé¬ 
ration  ,  quoiqu’ils  prennent  des  enfans  de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres  il  y  a  d’autres  eunuques  a 
Conflantinople ,  dans  toute  la  Turquie,  en  Perfe,  6cc. 
qui  viennent  pour  la  plufpart  du  royaume  de  Golconde, 
de  la  Prefqii’ifle  en  deçà  du  Gange  ,  des  royaumes  d  Af- 
fan  ,  d’Aracan  ,  dePégu  6c  de  Malabar  où  le  teint  efl  gris 
du  golfe  de  Bengale,  ou  ils  font  de  couleur  olivâtre;  if. 
y  en  a  de  blancs  de  Géorgie  &  deCircaflie,  mais  en  petit 
nombre.  Tavernier  dit  qu’étant  au  royaume  cleGolconde 
len  1657,  on  y  fit  jufqtfà  vingt -deux  mille  eunuquesv 
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Les  noirs  viennent  d’Afrique,  principalement  d’Éthio¬ 
pie  ;  ceux-ci  font  d’autant  plus  recherchés  &  plus  chers 
qu’ils  font  plus  horribles  ,  on  veut  qu’ils  aient  le  nez  fort 
aplati ,  le  regard  affreux ,  les  lèvres  fort  grandes  &  fort 
groffes  ,  6c  fur  tout  les  dents  noires  6c  écartées  les  unes  des 
autres  ;  ces  peuples  ont  communément  les  dents  belles, 
mais  ce  feroit  un  défaut  pour  un  eunuque  noir  qui  doit 
être  un  monfîre  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n  a  ôté  que  les  teflicules , 
ne  laiffent  pas  de  fentir  de  l’irritation  dans  ce  qui  leur 
rede,  6c  d’en  avoir  le  figne  extérieur ,  meme  plus  fré¬ 
quemment  que  les  autres  hommes;  cette  partie  qui  leur 
refie,  n’a  cependant  pris  qu’un  très-petit  accroiffement, 
car  elle  demeure  à  peu  près  dans  le  même  état  où  elle 
ctoit  avant  l’opération  ;  un  eunu(|ue  fait  à  fâge  defept  ans, 
efl  à  cet  égard  à  vingt  ans  comme  un  enfant  de  feptans, 
ceux  au  contraire  qui  n’ont  fuhi  lopération  que  dans  le 
temps  de  la  puberté  ou  un  peu  plus  tard,  font  à  peu  près 
comme  les  autres  hommes. 

Il  y  a  des  rapports  finguliers ,  dont  nous  ignorons  leS’ 
caufes,  entre  les  parties  de  la  génération  6c  celles  de  la. 
gorge;  hs  eunuqiKS  n’ont  point  de  barbe,  leur  voix,, 
quoique  forte  Si  perçante,  n’eft  jamais  d’un  ton  grave;, 
fouvent  les  maladies  fccrettes  fe  montrent  à  la  gorge.  La; 
correfpondance  qu’ont  certaines  parties  du  corps  humain- 
avec  d’autr<-.s  fort  éloignées  6c  fort  différentes',  6c  qui  efl- 
ici  fl  marquée,  pourroit  s’obferver  bien  plus  générale-- 
ment ,  mais  on  ne  fait  pas  affez  d’attention  aux  effets-^ 
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Jorfqu’on  ne  foupçonne  pas  quelles  en  peuvent  être  les 
caufes;  c’eft  fans  cloute  par  cette  raifon  qu’on  n’a  jamais 
fongéà  examiner  avec  foin  ces  correfpon  clan  ces  dans  le 
corps  humain  ,  fur  lefquelles  cependant  roule  une  grande 
partie  du  jeu  de  la  machine  animale  :  il  y  a  dans  les  femmes 
une  grande  correfpondance  entre  la  matrice ,  les  mamelles 
6c  la  tête;  combien  n’en  trouveroit-on  pas  d’autres  fi  les 
grands  Médecins  tournoient  leurs  vûes  de  ce  côté-là!  il 
me  paroît  que  cela  feroit  peut-être  plus  utifë  que  la 
nomenclature  de  l’anatomie.  Ne  doit -on  pas  être  bien 
perfuadé  que  nous  ne  connoîtrons  jamais  les  premiers 
principes  de  nos  mouvemens  !  les  vrais  relTorts  de  notre 
organifation  ne  font  pas  ces  mufcles ,  ces  veines ,  ces 
artères ,  ces  nerfs  que  l’on  décrit  avec  tant  d’exaélitucle  6c 
de  foin;  il  réfide,  comme  nous  l’avons  dit,  des  forces 
intérieures  dans  les  corps  organifés  ,  qui  ne  fuivent  point 
du  tout  les  loix  de  la  méchanique  grolTière  que  nous  avons 
imaginée,  6c  à  laquelle  nous  voudrions  tout  réduire:  au 
lieu  de  chercher  à  connoître  ces  forces  par  leurs  effets  , 
on  a  tâché  d’en  écarter  jufqu’à  l’idée ,  on  a  voulu  les  bannir 
de  laPhilofophie,  elles  ont  reparu  cependant  6c  avec  plus 
d’éclat  que  jamais  dans  la  gravitation ,  dans  les  affinités 
chymiques  ,  dans  les  phénomènes  de  l’éleélricité  ,  6cc. 
mais  malgré  leur  évidence  6c  leur  univerfalité  ,  comme 
elles  agiffient  à  l’intérieur  ,  comme  nous  ne  pouvons  les 
atteindre  que  par  le  raifonnement ,  comme  en  un  mot 
elles  échappent  à  nos  yeux  ,  nous  avons  peine  à  les  ad¬ 
mettre  ,  nous  voulons  toûjours  juger  par  l’extérieur,  nous 
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nous  imaginons  que  cet  extérieur  eü  tout ,  il  femble  qu’il 
ne  nous  foit  pas  permis  de  pénétrer  au  delà,  &  nous 
négligeons  tout  ce  qui  pourroit  nous  y  conduire. 

Les  Anciens  ,  dont  le  génie  étoit  moins  limité  Sc  h 
pliilofophie  plus  étendue,  s’étonnoient  moins  que  nous 
des  fàits  qidils  ne  pouvoient  expliquer,  ils  voyoient  mieux 
la  Nature  telle  qu’elle  ed,  une  iympathie,  une  correfpon- 
dance  fingulière  n’étoit  pour  eux  qu’un  phénomène,  6c 
c’eft  pour  nous  un  paradoxe  dès  que  nous  ne  poinons 
le  rapporter  à  nos  prétendues  loix  du  mouvement  -  ils 
favoient  que  la  Nature  opère  par  des  moyens  inconnus  la 
plus  grande  partie  de  fes  effets,  ils  étoient  bien  perfuadés 
que  nous  ne  pouvons  pas  faire  i  énumération  de  ces 
moyens  6c  de  ces  reffources  de  la  Nature ,  qu’il  eff  par 
conféquent  impoffible  à  l’efprit  humain  de  vouloir  la 
limiter  en  la  réduifant  à  un  certain  nombre  de  principes 
d’aétion  6c  de  moyens  d’opération  ;  il  leur  fuffifoit  au 
contraire  d’avoir  remarqué  un  certain  nombre  d’elîèts 
relatifs  6c  du  même  ordre,  pour  confhtuer  une  caufe. 

Qu’avec  les  Anciens  on  appelle  fympathie  cette  corref- 
pondance  fingulière  des  différentes  parties  du  corps,  ou 
qu  avec  les  Modernes  on  la  confidère  comme  un  rapport 
inconnu  dans  1  aéfion  des  nerfs  ,  cette  fympathie  ou  ce 
rapport  exifle  dans  toute  l’économie  animale,  6c  l’on  ne 
fàuroit  trop  s  appliquer  à  en  obferver  les  effets,  fi  l’on 
veut  perfeélionner  la  théorie  de  la  Médecine;  mais  ce 
n’efl  pas  ici  le  lieu  de  m’étendre  fur  ce  fujet  important. 
J’obferverai  feulement  que  cette  correlpondance  entre 
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la  voix  &  les  parties  de  la  génération  ,  fe  reconnoît  non 
feulement  dans  les  euniujues ,  mais  aulfi  dans  les  autres 
hommes  ,  &  même  dans  les  femmes  ;  la  \  oix  change  dans 
les  hommes  à  lage  de  puberté,  &  les  femmes  qui  ont  la 
voix  forte  ,  font  foupçonnees  d’avoir  plus  de  penchant  à 
l’amour,  Scc. 

Le  premier  figne  de  la  puberté  eft  une  efpèce  d  en- 

gourdilTement  aux  aînés,  qui  devient  plus  fenhhie  lorfque 

l’on  marche  ou  lorfque  l’on  plie  le  corps  en  avant  ;  fouvent 
cet  engourdilTement  eft  accompagné  de  douleurs  alTez 
vives  dans  toutes  les  jointures  des  membres  ,  ceci  arrive 
prefque  toûjours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un  peu  du 
rachitifme,  tous  ont  éprouvé  auparavant,  ou  éprouvent 
en  même  temps  une  fenfation  jufqu’alors  inconnue 
dans  les  parties  qui  caraélérifent  le  fexe ,  il  s  y  élève 
line  quantité  de  petites  proéminences  d’une  couleur 
blancheâtre,  ces  petits  boutons  font  les  germes  d’une 
nouvelle  produétion  ,  de  cette  efpèce  de  cheveux  qui 
doivent  voiler  ces  parties;  le  fon  de  la  voix  change,  il 
devient  rauque  &  inégal  pendant  un  efpacc  de  temps  alfez 
long ,  après  lequel  il  fe  trouve  plus  plein  ,  plusalTuré ,  plus 
fort  C&.  plus  grave  qu’il  n’étoit  auparavant;  ce  changement 
eft  très-fenfil)le  dans  les  garçons,  &  s’il  l’eft  moins  dans 
les  filles ,  c’eft  parce  que  le  fon  de  leur  voix  eft  naturelle¬ 
ment  plus  aigu. 

Ces  fignes  de  puberté  font  communs  aux  deux  fexes , 

mais  il  y  en  a  de  particuliers  à  chacun;  I  éruption  des 

menftrues,  raccroilTement  du  fein  pour  les  femmes  ;  la 

barbç 
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barije  I  emiffîon  de  la  liqueur  féminaîe  pour  les  hom¬ 
mes  .il  eh;  vrai  que  ces  lignes  ne  font  pas  aulTi  conhans 
les  uns  que  les  autres  ,  la  barbe  ,  par  exemple  ,  ne  paroît 
pas  toujours  précifément  au  temps  cle^la  pubertc ,  il  y  a 
même  des  nations  entières  où  les  hommes  n  ont  prefque 
point  de  barbe  ,  &  il  n’y  a  au  contraire  aucun  peuple  chez 
qui  la  puberté  des  femmes  ne  foit  marquée  par  l’accroif- 
fement  des  mamelles. 

Dans  toute  1  eljoèce  humaine  les  femmes  arrivent  à  la 
puberté  pluhüt  que  les  mâles,  mais  chez  les  différens 
pleuples  l’âge  de  puberté  eh  différent  &  femble  dépendre 
en  partie  de  la  température  du  climat  &  Je  la  qualité  des 
alimens;  dans  les  villes  Sc  chez  les  gens  aifés  les  enfans 
accoutumés  à  des  nourritures  fucculentes  &  abondantes 
arrivent  plus  tôt  à  cet  état ,  à  la  campagne  &  dans  le  pauvre 
peuple  les  enfans  font  plus  tardifs ,  parce  qu’ils  font  mal 
Si  trop  peu  nourris ,  il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de 
plus  ;  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe  6c 
dans  les  villes  la  plufpart  des  filles  font  pubères  à  douze 
ans  &  les  garçons  à  quatorze ,  mais  dans  les  provinces  du 
Nord  &  dans  les  campagnes  à  peine  les  filles  le  font-elles 
à  quatorze  &  les  garçons  à  feize. 

Si  1  on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plus  tôt  à 
1  état  de  puberté  que  les  garçons  ,  Sc  pourquoi  dans  tous 
les  climats,  froids  ou  chauds ,  les  femmes  peuvent  engen¬ 
drer  de  meilleure  heure  que  les  hommes  ;  nous  croyons 
pouvoir  làtisfaire  à  cette  quehion  en  répondant  que 
comme  les  hommes  font  beaucoup  plus  grands  Sc  plus 
IL  Q  h  h 
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forts  que  les  femmes ,  comme  ils  ont  le  corps  plus  folide , 
plusmafTif,  les  os  plus  durs,  les  mufcles  plus  fermes  ,  la 
chair  plus  compade ,  on  doit  préfumer  que  le  temps 
néceffaire  à  l’accroiflemc  nt  de  leur  corps  ,  doit  être  plus 
long  que  le  temps  qui  eft  néceffaire  à  l’accroiffement  de 
celui  des  femelles;  &  comme  ce  ne  peut  être  qu’après 
cet  accroiffement  pris  en  entier,  ou  du  moins  en  grande 
partie ,  que  le  fuperflu  de  la  nourriture  organique  com¬ 
mence  à  être  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
les  parties  de  la  génération  des  deux  fexes,  il  arrive  que 
dans  les -femmes  la  nourriture  eft  renvoyée  plus  tôt  que 
dans  les  hommçs ,  parce  que  leur  accroiffement  fe  fut  en 
moins  de  temps,  puifqu’en  total  il  eft  moindre,  &  que  les 
femmes  font  réellement  plus  petites  que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l’ Afie  ,  de  l’Afrique 
&  de  l’Amérique  ,  la  plufpart  des  filles  font  pubères  à  dix 
&  même  à  neuf  ans;  l’écoulement  périodique,  quoique 
moins  abondant  dans  ces  pays  chauds,  paroît  cependant 
plus  tôt  que  dans  les  pays  froids  :  l’intervalle  de  cetécou- 

lement  eft  à  peu  près  le  même  dans  toutes  les  nations,  & 

il  y  a  fur  cela  plus  de  diverbté  d’individu  à  individu  que 
de  peuple  à  peuple;  car  dans  le  même  climat  &  dans  la 
même  nation ,  il  y  a  des  femmes  qui  tous  les  quinze  jours- 
font  fujettes  au  retour  de  cette  évacuation  naturelle ,  & 
d’autres  qui  ont  jufqti’à  cinq  &  fix  femaines  de  libres; 
mais  ordinairement  l’intervalle  eft  d’un  mois,  à  quelques- 

jours  près. 

La  q^uantité  de  leyacuation  paroît  dépendre  de  la 


r>  E  H  O  M  M  E. 


491 


quantité  des  alimens  ,  Sc  cîe  celle  de  la  tranïpiration  in- 
fcnfible.  Les  femmes  qui  mangent  plus  que  les  autres 
&  qui  ne  font  point  d’exercice,  ont  des  menflrues  plus 
abondantes;  celles  des  climats  chauds  ,  où  la  tranfpi» 
ration  cft  plus  grande  que  dans  les  pays  froids,  en  ont 
moins.  Hippocrate  en  avoit  efliiné  la  quantité  à  la  mefure 
de  deux  éinines  ,  ce  qui  fait  neuf  onces  pour  le  poids  : 
il  efl  furprenant  que  cette  efbmation  qui  a  été  faite  en 
Grèce,  ait  été  trouvé  trop  forte  en  Angleterre,  Sc  qu’on 
ait  prétendu  la  réduire  à  trois  onces  &  au  deffous  ,  mais  il 
faut  avouer  que  les  indices  que  Ton  peut  avoir  fur  ce  fait, 
font  fort  incertains;  ce  qu’il  y  a  de  fur,  c’efl  que  cette 
quantité  varie  beaucoup  dans  les  différons  fujets  de  dans 
les  différentes  circonffances ,  on  pourroit  peut-être  aller 
depuis  une  ou  deux  onces  jufqu’à  une  livre  de  plus.  La 
durée  de  l’écoulement  eff  de  trois,  quatre  ou  cinq  jours 
dans  la  plufpart  des  femmes,  de  de  fix,  fept  de  meme  huit 
dans  quelques-unes  :  la  fur- abondance  de  la  nourriture  Sc 
du  fàng  eff  la  caufe  matérielle  des  menffrucs ,  les  fymp- 
tomes  qui  précèdent  leur  écoulement ,  font  autant  d’in¬ 
dices  certains  de  plénitude ,  comme  la  chaleur ,  la  tenfion , 
le  gonfîement,  de  meme  la  douleur  que  les  femmes  ref- 
fentent,  non  feulement  dans  les  endroits  memes  où  font 
les  réfervoirs,  de  dans  ceux  qui  les  avoifinent ,  mais  aiifîi 
dans  les  mamelles  ;  elles  font  gonfîées  ,  de  l’abondance 
du  fang  y  eff  marquée  par  la  couleur  de  leur  aréole  qui 
devient  alors  plus  foncée;  les  yeux  font  chargés,  de  au 
deffous  de  l’orbite  la  peau  prend  une  teinte  de  bleu  ou  de 
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violet;  les  joues  fe  colorent,  la  tete  eft  peüinte  &  Jou- 
loiireufe,  ôc  en  générai  tout  le  corps  eft  dans  un  état 
d’accablemtnt  caiifé  par  la  furcharge  du  ümg. 

C’cft  ordinairement  à  Tage  de  puberté  que  le  corps 
achève  de  prendre  fon  accroifTcment  en  hauteur  ;  les 
jeunes  gens  grandiffent  prefque  tout-à-coiip  de  plufieurs 
pouces  ,  mais  de  toutes  les  parties  du  corps  celles  où 
l  accroifTement  eft  le  plus  prompt  &  le  plus  fenfible  ,  font 
les  parties  de  la  génération  dans  l’un  &  lautre  fexe  ; 
mais  cet  accroiffement  n’eft  dans  les  mâles  qu’un  déve¬ 
loppement,  une  augmentation  ele  volume  /  au  lieu  que 
dans  les  femelles  il  produit  fouvent  un  rétréciffement 
auquel  on  a  donné  différens  noms  lorfqu’on  a  parlé  des 
fignes  de  la  virginité. 

Les  hommes  jaloux  des  primautés  en  tout  genre,  ont 
toujours  fait  grand  cas  de  tout  ce  qu’ils  ont  cru  pouvoir 
pofféder  excluhvement  tSc  les  premiers  ;  c  eft  cette  efpèce 
de  folie  qui  a  fait  un  être  réel  de  la  virginité  des  filles.  La 
virginité  qui  eft  un  être  moral,  une  vertu  qui  ne  confifte 
que  dans  la  pureté  du  cœur,  eft  devenue  un  objet  phyfique 
dont  tous  les  hommes  fe  font  occupés  ;  ils  ont  établi  fur 
cela  des  opinions  ,  des  ufages  ,  des  ceremonies  ,  des 
fuperftitions ,  Sc  même  des  jugemens  ôc  des  peines  ;  les 
abus  les  plus  illicites,  les  coutumes  les  plus  deshonnêtes, 
ont  été  auîorifés;  on  a  foûmis  à  l’examen  de  matrones 
ignorantes  ,  &  expofé  aux  yeux  de  Médecins  prévenus , 
les  parties  les  plus  fecrètes  de  la  Nature ,  fans  longer  qu’une 
pareille  indécence  eft  un  attentat  contre  la  virginité,  que 
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c’eft  la  violer  que  de  chercher  à  la  reconnokre,  que 
toute  htuatîon  honteufe  ,  tout  état  indécent  dont  une 
fille  efi  obligée  de  rougir  intérieurement ,  efc  une  vraie 
délloration. 

Je  n’efpère  pas  réiiffir  à  détruire  les  préjuc^és  ridicules 
qu’on  s’efi  formés  fur  ce  fujet  ;  les  chofes  qui  font  plaifir  à 
croire,  feront  toujours  crues,  quelque  vaines  &  quelque 
déraifonnahles  qu’elles  puiffent  être,  cependant  comme 
dans  une  liifloire  on  rapporte  non  feulement  la  fuite  des 
événemens  &  les  circonllances  des  faits  ,  mais  aulTi  l’ori¬ 
gine  des  opinions  &  des  erreurs  dominantes ,  j’ai  cru  que 
dans  THidoire  de  l’homme  je  ne  pourrois  me  dipenfer 
de  parler  de  l’idole  favorite  à  laquelle  il  facrifie,  d’exa¬ 
miner  quelles  peuvent  être  les  raifons  de  fon  culte,  &  de 
rechercher  fi  la  virginité  elf  un  être  réel ,  ou  fi  ce  n’efi 
qu’une  divinité  fibuleufe. 

Falloppe,  Vélàle,  Diemerhroek ,  Riolan  ,  Bartholin, 
Heifter ,  Ruifch  Sl  quelques  autres  anatomides  prétendent 
que  la  membrane  de  l’hymen  ed  une  partie  réellement 
exidante  ,  qui  doit  être  mife  au  nombre  des  parties  delà 
génération  des  femmes,  6c  ilsdifent  que  cette  membrane 
cd  charnue,  qu’elle  cd  fort  mince  dans  les  enfans,  plus 
épaiiïe  dans  les  filles  adultes  ,  qu’elle  ed  dtiiée  au  deffous 
de  l’orifice  de  l’urètre,  qu’elle  ferme  en  partie  l’entrée 
du  vagin  ,  que  cette  membrane  ed  percée  d’une  ouver¬ 
ture  ronde  ,  quelquefois  longue  ,  6cc.  que  l’on  pourroit  à 
peine  y  faire  pader  un  pois  dans  l’enfance,  6c  une  groffe 
fève  dans  l’âge  de  puberté.  L’hymen ,  félon  M.  Windo\y^ 
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eft  un  repli  membraneux  plus  ou  moins  circulaire,  plus 
ou  moins  large,  plus  ou  moins  égal ,  quelquefois  femi- 
kinaire  ,  qui  laiffe  une  ouverture  très -petite  dans  les  unes, 
plus  grande  dans  les  autres  ,  &c.  Ambroilè  Paré  , 
Dulaurent,  Graaf,  Pineus,  Dionis,  Mauriceau  ,  Paifyn 
Si  plufîcurs  autres  anatomiftes'aiiffi  fameux  Si  tout  au 
moins  aiiffi  accrédités  que  les  premiers  que  nous  avons 
cités ,  foûtiennent  au  contraire  que  la  membrane  de  l’hy¬ 
men  n’efl  qu’une  chimère,  que  cette  partie  n’efl:  point 
naturelle  aux  filles,  &  ils  s’étonnent  de  ce  que  les  autres 
en  ont  parlé  comme  d  une  choie  rcelle  Si  confiante,  ils 
leur  oppofent  une  multitude  d’expériences  par  lefquelles 
ils  fe  font  affurés  que  cette  membrane  n’exifle  pas  ordi¬ 
nairement;  ils  rapportent  les  obfervations  qu’ils  ont  faites 
fur  un  grand  nombre  de  filles  de  différens  âges ,  qu’ils 
ontdifféquées  éc  dans  lefquelles  ils  n’ont  pû  trouver  cette 
membrane  ,  ils  avouent  feulement  qu’ils  ont  vû  quelque¬ 
fois,  mais  bien  rarement,  une  membrane  qui  unifibit  des 
protubérances  charnues  qu’ils  ont  appelées  caroncules 
viyrtïforines  ,  mais  ils  foûtiennent  que  cette  membrane 
étoit  contre  l’état  naturel.  Les  anatomifles  ne  font  pas 
plus  d’accord  entr’eux  fur  la  qualité  Si  le  nombre  de  ces 
caroncules;  font-elles  feulement  des  rugofités  du  vagin! 
font-elles  des  parties  difiinéles  6c  féparéesi  font-elles  des 
reftes  de  la  membrane  de  l’hymen  !  le  nombre  en  efi-il 
confiant  I  n’y  en  a-t-il  qu’une  feule  ou  plufieurs  dans  1  état 
de  virginité!  chacune  de  ces  quefiions  a  été  faite,  6& 
çhacune  a  été  réfolue  différemment. 


DE  L'  H  0  M  M  E, 

Cette  contrariété  d’opinions  fur  un  fait  qui  dépend 
d’une  fimple  infpeélion,  prouve  que  les  hommes  ont 
voulu  trouver  dans  la  Nature  ce  qui  n’étoit  que  dans  leur 
imagination,  puifqu’il  y  a  plufieurs  anatomifîes  qui  difent 
de  bonne  foi  qu’ils  n’ont  jamiis  trouvé  d’hymen  ni  de 
caroncules  dans  les  filles  qu’ils  ont  difiequées ,  meme 
avant  l’âge  de  puberté,  puifque  ceux  qui  foûtiennent  au 
contraire  que  cette  membrane  &  ces  caroncules  exifient, 
avouent  en  même  temps  que  ces  parties  ne  font  pas  toiV 
jours  les  memes  ,  qu’elles  varient  de  forme  ,  de  grandeur 
6^  deconfifiance  dans  les  difïérens  fujets ,  que  fouventaii 
lieu  de  l’hymen  il  n’y  a  qu’une  caroncule,  que  d’autres  fois 
il  y  en  a  deux  ou  plufieurs  réunies  par  une  membrane, 
que  l’ouverture  de  cette  membrane  efi  de  différente  for¬ 
me,  &c.  Quelles  font  les  conféquences  qifon  doit  tirer 
de  toutes  ces  obfervations  !  qu’en  peut  onconclurre, 
finon  (]ue  les  caufes  du  prétendu  rétrcciffeinent  de  l’entrée 
du  vagin  ne  font  pas  confiantes,  &  que  lorfiju’elles  exif- 
tent ,  elles  n’ont  tout  au  plus  qu’un  effet  paffager  qui  efi  fuf- 
ceptible  de  différentes  modifications  :  L’Anatomie  laiffe , 
comme  l’on  voit  ,  une  incertitude  entière  fur  l’exifience 
de  cette  membrane  de  l’hymen  &  de  ces  caroncules, 
elle  nous  permet  de  rejeter  ces  fignes  de  la  virginité  ,  non 
feulement  comme  incertains,  mais  même  Comme  imagi-' 
naires  ;  il  en  efi  de  même  d’un  autre  figne  plus  ordinaire  , 
mais  qui  cependant  efi  tout  aii/fi  équivoque ,  c’efi  le  fàng 
répandu;  on  a  cru  dans  tous  les  temps  que  l’effiifion  de 
fang  étoit  une  preuve  réelle  de  la  virginité ,  cependant 


49^  Histoire  Naturelle 
il  ef!  évident  que  ce  prétendu  fjgne  ed  nul  dans  toutes 
ies  circondances  où  Tentrée  du  vagin  a  pû  être  relâchée 
ou  dilatée  naturellement.  Audi  toutes  les  iiües  ,  quoique 
non  dédorées  ,  ne  répandent  pas  du  ding,  d  autres  qui  le 
font  en  effet  ne  laident  pas  d’en  répandre  ;  les  unes  en 
donnent  abondamment  &  piufieurs  fois,  d’autres  très-peu 
&  une  feule  fois ,  d’autres  point  du  tout ,  cela  dépend  de 
l’âge  ,  de  la  fanté ,  de  la  conformation  éc  d’un  grand 
nombre  d’autres  circondances  ;  nous  nous  contenterons 
d’en  rapporter  quelques-unes  en  même  temps  que  nous 
tâcherons  de  démêler  fur  quoi  peut  être  fondé  tout  ce 
qu’on  raconte  des  dgnes  phydques  de  la  virginité. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l’un  Sl  de  l’autre  fexe  un 
changement  confidérable  dans  le  temps  de  la  puberté  ; 
celles  de  l’homme  prennent  un  prompt accroidement,  <Sc 
ordinairement  elles  arrivent  en  moins  d’un  an  ou  deux  à 
fétat  où  elles  doivent  reder  pour  toujours  ;  celles  delà 
femme  croiffent  auffi  dans  le  même  temps  de  la  puberté, 
ies  nymphes  fur-tout  qui  étoient  auparavant  prefque  in- 
fenfibles ,  deviennent  plus  groffes ,  plus  apparentes,  <&; 
même  elles  excèdent  quelquefois  les  dimenfions  ordi¬ 
naires  ;  l’écoulement  périodique  arrive  en  même  temps, 
^toutes  ces  parties  fe trouvant  gonflées  par  l’abondance 
du  fang ,  <Sc  étant  dans  un  état  d’accroiffement ,  elles  fe 
tuméfient,  elles  fe  ferrent  mutuellement,  elles  s’atta¬ 
chent  les  unes  aux  autres  dans  tous  les  points  où  elles  fe 
touchent  immédiatement;  l’orifice  du  vagin  fe  trouve 

BÎnfi  plus  rétréci  qu’il  ne  fétoit,  quoique  le  vagin  kii- 
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meine  ait  pris  aiiiïi  de  1  accroiiïement  dans  le  même  temps  ; 
la  forme  de  ce  rétrcciffcment  doit,  comme  ion  voit, 
être  fort  différente  dans  les  différens  fujets  &  dans  les 
différens  degrés  de  face  roi  ffe  ment  de  ces  parties  :  aufîi 
paroit-il  par  ce  qu'en  difent  les  anatomifles ,  qifil  y  a 
quelquefois  quatre  protubérances  ou  caroncules,  quelque¬ 
fois  trois  ou  deux  ,  que  fouvent  il  fe  trouve  une  efpèce 
d  anneau  circulaire  ou  fémi -lunaire,  ou  bien  un  fronce¬ 
ment,  une  fuite  de  petits  plis;  mais  ce  qui  n'eff  pas  dit 
par  les  anatomifles ,  cefl  que  quelque  forme  que  prenne 
ce  retreciffement ,  il  n  arrive  que  dans  le  temps  de  la 
puberte.  Les  petites  biles  que  j’ai  eu  occafion  de  voir 
difféquer  ,  n  avoient  rien  de  femblable  ,  6c  ayant  recueilli 
des  Lits  fur  cefujet,  je  puis  avancer  que  quand  elles  ont 
commerce  avec  les  hommes  avant  la  puberté,  il  n’y  a 
aucune  effufion  defing,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  une  dif- 
proportion  trop  grande  ou  des  efforts  trop  brufques  ;  au 
contraire,  lorfqu’elles  font  en  pleine  puberté  6c  dans  le 
temps  de  raccroiffement  de  ces  parties ,  il  y  a  très-fouvent 
effufion  de  fing  pour  peu  qu’on  y  touche ,  fur-tout  fi  elles 
ont  de  l’embonpoint  6c  fi  les  règles  vont  bien  ,  car  celles 
qui  font  maigres  ou  qui  ont  des  fleurs  blanches  n’ont  pas 
ordinairement  cette  apparence  de  virginité  ;  6c  ce  qui 
prouve  évidemment  que  ce  n’efl  en  effet  qu’une  appa¬ 
rence  trompeufe ,  c’efl  qu’elle  fe  répète  même  plufîeurs 
fois ,  6c  après  des  intervalles  de  temps  affez  conficiérables  ; 
une  interruption  de  quelque  temps  fait  renaître  cette  pré¬ 
tendue  virginité,  6c  il  efl  certain  qu’une  jeune  perfonne 
Tome  IL  Rrr 
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qui  Jans  les  premières  approches  aura  répandu  beaucoup 
de  fang  ,  en  répandra  encore  après  une  abfence ,  quand 
même  ie  premier  commerce  auroit  duré  pendant  plufieurs 
mois  &  qu’il  auroit  été  auffi  intime  &  aufïi  fréquent  qu’on 
le  peut  fuppofer  :  tant  que  le  corps  prend  de  l’accroiffe- 
ment  l’efîufion  de  fang  peut  fe  répéter ,  pourvû  qu’il  y  ait 
une  interruption  de  commerce  affez  longue  pour  donner  le 
temps  aux  parties  de  fe  réunir  &  de  reprendre  leur  premier 
état ,  &  il  eft  arrivé  plus  d’une  fois  que  des  filles  qui  avoient 
eu  plus  d’une  foibleffe ,  n’ontpaslaiffé  de  donner  enfuite  à 
leur  mari  cette  preuve  de  leur  virginité  fans  autre  artifice 
que  celui  d’avoir  renoncé  pendant  quelque  temps  a  leur 
commerce  illégitime.  Quoique  nos  mœurs  aient  rendu  les 
femmes  trop  peu  fincères  fur  cet  article ,  il  s  en  efl  trouve 
plus  d’une  qui  ont  avoué  les  faits  que  je  viens  de  rapporter, 
il  y  en  a  dont  la  prétendue  virginité  s’efl  renouvelée  jufqu  à 

quatre  &  même  cinq  fois  ,  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois 
ans  :  il  faut  cependant  convenir  que  ce  renouvellement 
n’a  qu’un  temps  ,  c’eft  ordinairement  de  quatorze  à 
dix-fept,  ou  de  quinze  à  dix-huit  ans;  dès  que  le  corps  a 
achevé  de  prendre  fon  accroiffement,  les  chofes  demeu¬ 
rent  dans  l’état  où  elles  font,  &  elles  ne  peuvent  paroître 
*  différentes  qu’en  employant  des  fecours  étrangers  6c  des* 
artifices  dont  nous  nous  difpenferons  de  parler. 

Ces  filles  dont  la  virginité  fe  renouvelle ,  ne  font  pas  en 
auffi  grand  nombre  que  celles  à  qui  la  NaUire  a  refufé 
cette  efpèce  de  faveur  ;  pour  peu  qu  il  y  ait  de  deiange- 
ment  dans  la  fanté ,  que  l’écoulement  périodique  fe 
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montre  mal  difficilement,  que  les  parties  foient  trop 
humides  Sc  que  les  fleurs  blanches  viennent  à  les  relâcher, 
il  ne  fe  fait  aucun  rétréciflement,  aucun  froncement,  ces 
parties  prennent  de  laccroiflement,  mais  étant  continuel¬ 
lement  humeélées,  elles  n  acquièrent  pas  aflez  de  fermeté 
pourfe  réunir,  il  ne  fe  forme  ni  caroncules,  ni  anneau,  ni 
plis  ,  Ton  ne  trouve  que  peu  d  obflacles  aux  premières 
approches ,  &  elles  fe  font  fans  aucune  effüfion  de  fàng. 

Rien  n"efl  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés  des 
hommes  à  cet  égard,  <Sc  rien  de  plus  incertain  que  ces 
prétendus  fignes  de  la  virginité  du  corps  ;  une  jeune  per- 
fonne  aura  commerce  avec  un  homme  avant  fâge  de 
puberté,  &  pour  la  première  fois ,  cependant  elle  ne  don¬ 
nera  aucune  marque  de  cette  virgnité  ;  enfuite  la  même 
perfonne  après  quelque  temps  d'interruption ,  lorfqu’elle 
fera  arrivée  à  la  puberté ,  ne  manquera  guère  ,  fi  elle  fe 
porte  bien  ,  d’avoir  tous  ces  Agnes  &  de  répandre  du  fang 
dans  de  nouvelles  approches  ;  elle  ne  deviendra  pucelle 
qu  apres  avoir  perdu  là  virginité  ,  elle  pourra  même  le 
devenir  plufieurs  fois  de  fuite  &  aux  mêmes  conditions; 
une  autre  au  contraire  qui  fera  vierge  en  effet ,  ne  fera  pas 
pucelle ,  ou  du  moins  n'en  aura  pas  la  moindre  apparence. 
Les  hommes  devroient  donc  bien  fe  tranquillifer  fur  tout 
cela  au  lieu  de  fe  livrer,  comme  ils  le  font  fouvent,  à 
des  fbupçons  injufles  ou  à  de  fàtiffes  joies,  félon  qu’ils 
s’imaginent  avoir  rencontré. 

Si  l’on  vouloit  avoir  un  figne  évident  Sc  infaillible  de 
virginité  pour  les  filles ,  il  faudroit  le  chercher  parmi  ces 
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nations  faiivages  6c  barbares  ,  qui  n  ayant  point  de  fen- 
timens  de  vertu  6c  d’honneur  à  donner  à  leurs  enfans  par 
une  bonne  éducation  ,  s’affurent  de  la  chafteté  de  leurs 
filles  par  un  moyen  que  leur  a  fuggéré  la  groffièreté  de 
leurs  mœurs.  Les  Éthiopiens  6c  plufieurs  autres  peuples 
deTAfrique,  les  habitans  du  Pégu  6c  de  l’Arabie  pétrée 
6c  quelques  autres  nations  de  l’ Afie ,  auffi-tôt  que  leurs 
filles  font  nées,  rapprochent  par  une  forte  de  coûture  les 
parties  que  la  Nature  a  féparées  ,  6c  ne  lailfent  libre  que 
î’efpace  qui  eft  néceffaire  pour  les  écoulemens  naturels  r 
les  chairs  adhèrent  peu  à  peu  à  mefure  que  l’enfant  prend 
fon  accroiffement  ,  de  forte  que  l’on  efi  obligé  de  les 
féparer  par  une  incifion  lorfqiie  le  temps  du  mariage  eft 
arrivé  ;  on  dit  qu’ils  emploient  pour  cette  infibulation  des^ 
femmes  un  fil  d’amiante ,  parce  que  cette  matière  n’eft 
pas  fujette  à  la  corruption.  Il  y  a  certains  peuples  qui 
paffent  feulement  un  anneau  ;  les  femmes  font  foûmifes 
comme  les  filles ,  à  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu  ,  on 
les  force  de  meme  à  porter  un  anneau ,  la  feule  différence 
eft  que  celui  des  filles  ne  peut  s’ôter,  6c  que  celui  des. 
femmes  a  une  efpèce  de  ferrure  dont  le  mari  feul  a  la: 
clef  Mais  pourquoi  citer  des  nations  barbares  ,  lorfque 
nous  avons  de  pareils  exemples  auffi  près  de  nous  !  lOi 
délicateffe  dont  quelques-uns  de  nos  voifins  fe  piquent 
fur  la  chafteté  de  leurs  femmes,  eft -elle  autre  çhofe: 
qu’une  jaloufie  brutale  6c  criminelle  ! 

Quel  contrafte  dans,  les  goûts  &  dans  les  mœurs  des* 
différentes  nations  !  quelle  contrariété  dans  leur  façon  dà' 
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penfer!  Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  fur  le 
cas  que  la  plufpart  des  hommes  font  de  la  virginité  ,  fur 
les  précautions  qu’ils  prennent  &  fur  les  moyens  honteux 
qu’ils  fe  font  avifés  d’employer  pour  s’en  affiirer,  imagi- 
neroit-on  que  d’autres  peuples  la  méprifent ,  &  qu’ils 
regardent  comme  un  ouvrage  fervile  la  peine  qu’il  fauo 
prendre  pour  l’oter  ! 

La  fuperflition  a  porté  certains  peuples  à  céder  les 
prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs  idoles,  ou  à  en 
faire  une  efpèce  de  ficrihce  à  l’idole  même  ;  les  prêtres 
des  royaumes  de  Cochin  Sc  de  Calicut  jouiffent  de  ce 
droit,  Sc  chez  les  Canarins  de  Goa  les  vierges  font prof- 
tituées  de  gré  ou  de  force  par  leurs  plus  proches  parens  à 
une  idole  de  fer ,  la  fuperfhtion  aveugle  de  ces  peuples 
leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vûes  de  religion  ; 
des  vûes  purement  humaines  en  ont  engagé  d’autres  à 
livrer  avec  empreffement  leurs  filles  à  leurs  chefs,  à  leurs 
maîtres  ,  à  leurs  feigneurs  ;  leshabitans  des  ifîes  Canaries , 
du  royaume  de  Congo ,  profhtuent  leurs  filles  de  cette 
façon  fans  qu’elles  en  foient  deshonorées  :  c’efl  à  peu 
près  la  même  chofe  en  Turquie  &en  Perfe  ,  Sc  dans  plu- 
fleurs  autres  pays  de  l’Afie  Sc  de  l’Afrique,  ou  les  plus 
grands  feigneurs  fe  trouvent  trop  honorés  de  recevoir  de 
la  main  de  leur  maître  les  femmes  dont  il  s’eff  dégoûté. 

Au  royaume  d’Arracan  Sc  aux  ifîes  Philippines,  un> 
homme  fe  croiroit  deshonoré  s’il  époufoit  une  Bile  qui 
n’eût  pas  été  déflorée  par  un  autre,  Sc  ce  n’efî  qu’à  prix* 
d’argent  que  l’on  peut  engager  quelqu’un  à  prévepir- 
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l’époux.  Dans  la  province  de  Thibet ,  les  mères  cherchent 
des  étrangers  6c  les  prient  inftamment  de  mettre  leurs 
filles  en  état  de  trouver  des  maris;  les  Lapons  préfèrent 
aiiffi  les  filles  qui  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers , 
ils  penfent  qu’elles  ont  plus  de  mérite  que  les  autres, 
puifqu’elles  ont  fu  plaire  à  des  hommes  qu’ils  regardent 
comme  plus  connoilfeurs  éc  meilleurs  ;juges  de  la  beauté 
qu’ils  ne  le  font  eux  -  mêmes.  A  Madagaicar  6c.  dans  quel¬ 
ques  autres  pays,  les  filles  les  plus  libertines  6c  les  plus 
débauchées  font  celles  qui  font  le  plus  tôt  mariées  ;  nous 
pourrions  donner  plufieurs  autres  exemples  de  ce  goût 
fingulier ,  qui  ne  peut  venir  que  de  la  groffièreté  ou  de  la 
dépravation  des  mœurs. 

L’état  naturel  des  hommes  après  la  puberté  eft  celui  du 
mariage;  un  homme  nedoit avoir  qu’unefemme ,  comme 
une  femme  ne  doit  avoir  qu’un  homme  ;  cette  loi  eft  celle 
de  la  Nature  ,  puifque  le  nombre  des  femelles  efi  à  peu 
près  égal  à  celui  des  mâles;  ce  ne  peut  donc  être  qu’en 
s’éloignant  du  droit  naturel ,  6c  par  la  plus  injufie  de  toutes 
les  tyrannies ,  que  les  hommes  ont  établi  des  loix  con¬ 
traires;  la  raifon  ,  l’humanité,  la  juftice  réclament  contre 
ces  férails  odieux,  où  l’on  làcrifie  à  lapaffion  brutale  ou 
déda'gneufe  d’un  foui  homme ,  la  liberté  6c  le  cœur  de 
plufieurs  femmes  dont  chacune  pourroit  foire  le  bonheur 
d’un  autre  homme.  Ces  tyrans  du  genre  humain  en  font- 
ils  plus  heureux!  environnés  d’eunuques  6c  de  femmes 
inutiles  à  eux-mêmes  6c  aux  autres  hommes ,  ils  font  alTez 
punis  ;  ils  ne  voient  que  les  malheureux  qu’ils  ont  faits. 
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Le  mariage  tel  qu'il  eü  établi  chez  nous  &  chez  les 
autres  peuples  raifonnables  &  religieux ,  cft  donc  l’état 
qui  convient  à  l’homme  &  dans  lequel  il  doit  faire  ufage 
des  nouvelles  facultés  qu’il  a  acquifes  par  la  puberté  ,  qui 
lui  deviendroient  à  charge,  &  meme  quelquefois  funefles, 
s’il  s’ohfhnoit  à  garder  le  célibat.  Le  trop  long  féjour  de 
la  liqueur  féminale  dans  fes  réfervoirs  peut  caufer  des 
maladies  dans  l’un  6c  dans  l’autre  fexe,  ou  du  moins  des 
irritations  h  violentes  que  la  raifon  6c  la  religion  feroient 
à  peine  fuffifantes  pour  réfiflerà  ces  paffions  impétueufes, 
elles  rendroient  l’homme  femblable  aux  animaux  qui 
font  furieux  6c  indomptables  lorfqu’ils  reffentent  ces 
impreffions. 

L’effet  extrême  de  cette  irritation  dans  les  femmes 
eff  (a  fureur  utérine  ;  c’eff  une  efpèce  de  manie  qui  leur 
trouble  l’efprit  6c  leur  ôte  toute  pudeur,  les  difconrs  les 
plus  lafcifs ,  les  aétions  les  plus  indécentes  accompagnent 
cette  trille  maladie  6c  en  décèlent  l’origine.  J’ai  vu  ,  6c: 
je  l’ai  vû  comme  un  phénomène  ,  une  fille  de  douze  ans 
très -brune,  d’un  teint  vif  6c  fort  coloré,  d’une  petite 
taille,  mais  déjà  formée,  avec  de  la  gorge  6c  de  l’embon¬ 
point ,  faire  les  aétions  les  plus  indécentes  au  feul  afpeét 
d’un  homme;  rien  n’étoit  capable  de  l’en  empêcher,  ni 
la  préfence  de  là  mère,  ni  les  remontrances,  ni  les  châ- 
timens  ;  elle  ne  perdoir  cependant  pas  la  raifon  ,  6c  fbm 
accès  qui  étoit  marqué  au  point  d’en  être  affreux,  celfoit 
dans  le  moment  qu’elle  demeuroit  feule  avec  des  femmes, 
Arillote  prétend  que  c’ell  à  cet  âge  que  l’irritation  ell  la 
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plus  grande  &  qu’il  faut  garder  le  plus  foigneufement  les 
filles  ;  cela  peut  être  vrai  pour  le  climat  où  il  vivoit,  mais 
il  paroît  que  dans  les  pays  plus  froids,  le  tempérament  des 
femmes  ne  commence  à  prendre  de  l’ardeur  que  beau- 
coup  plus  tard. 

Lorfque  la  fureur  utérine  efl  à  un  certain  degré  le 
mariage  ne  la  calme  point,  il  y  a  des  exemples  de  femmes 
qui  en  font  mortes.  Heureufement  la  force  de  la  Nature 
caufe  rarement  toute  feule  ces  funeftes  paflions,  lors  niême 
que  le  tempérament  y  eft  difpofe  ;  il  faut  ,  pour  qu  elles 
arrivent  à  cette  extrémité  ,  le  concours  de  plufieurscaufes 
dont  la  principale  eft  une  imagination  allumée  par  le  feu 
des  converfations  licentieufes  &  des  images  obfcenes.  Le 
tempérament  oppofé  eft  infiniment  plus  commun  parmi 
les  femmes  ,  la  plufpart  font  naturellement  froides  ou  tout 
au  moins  fort  tranquilles  fur  le  phylique  de  cette  palTion  ; 
il  y  a  auffi  des  hommes  auxquels  la  chafteté  ne  coûte 
rien  ,  j’en  ai  connu  qui  jouiflbient  d’une  bonne  Cinté  ,  & 
qui  avoient  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  &  trente  ans,  fans 
que  la  Nature  leur  eût  fait  fentir  des  befoins  alTez  preflans 
pour  les  déterminer  à  les  fatisfaire  en  aucune  façon. 

Au  refte  les  excès  font  plus  à  craindre  que  la  conti¬ 
nence  ,  le  nombre  des  bontmes  immodérés  eft  alfez 
grand  pour  en  donner  des  exemples  ;  les  uns  ont  perdu  la 
mémoire,  les  autres  ont  été  privés  de  la  vûe,  d  autres 
font  devenus  chauves ,  d’autres  ont  péri  d’épuifement;  la 
faignée  eft ,  comme  l’on  fait ,  mortelle  en  pareil  cas.  Les 

oerfonnes  fages  ne  peuvent  trop  avertir  les  jeunes  gens  du 
f  °  tort 
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tort  irréparable  qu’ils  font  à  leiirfinté,  combien  n’y  en 
a-t-il  pas  qui  ceffent  d’être  hommes,  ou  du  moins  qui 
ceffent  d’en  avoir  les  facultés,  avant  l’âge  de  trente  ans  î 
combien  d’autres  prennent  à  quinze  &  â  dix-huit  ans  les 
germes  d’une  maladie  honteufe  fouvent  incurable  ! 

Nous  avons  dit  que  c’étoit  ordinairement  à  l’âge  de 
puberté  que  le  corps  achevoit  de  prendre  fon  accroiffe- 
ment;  il  arrive  affez  fouvent  dans  la  jeuneffe  que  de  longues 
maladies  font  grandir  beaucoup  plus  qu’on  ne  grandiroit 
il  l’on  étoit  en  faute,  cela  vient,  â  ce  que  je  crois,  de 
ce  que  les  organes  extérieurs  de  la  génération  étant  fans 
aétion  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  la  nourriture 
organique  n’y  arrive  pas,  parce  qu’aucune  irritation  ne  l’y 
détermine ,  &  que  ces  organes  étant  dans  un  état  de  foi- 
blefre&:  delangueur,  ne  font  que  peu  ou  point  defécré- 
tion  de  liqueur  féminale  ;  dès -lors  ces  particules  orga¬ 
niques  refiant  dans  la  maffe  dufang,  doivent  continuer 
à  développer  les  extrémités  des  os ,  à  peu  près  comme 
il  arrive  dans  les  eunuques;  auffi  voit- on  très -fouvent 
des  jeunes  gens  après  de  longues  maladies  être  beaucoup 
plus  grands,  mais  plus  mal  faits  qu’ils  n’étoient  ;  les  uns 
deviennent  contrefaits  des  jambes ,  d’autres  deviennent 
hoffiis,  SiC.  parce  que  les  extrémités  encore  duéliles  de 
leurs  os  fe  font  développées  plus  qu’il  ne  fàlloit  par  le 
fuperflu  des  molécules  organiques,  qui  dans  un  état  de 
fanté  n’auroit  été  employé  qu’à  former  la  liqueur  féminale. 

L’objet  du  mariage  efl  d’avoir  des  enfans  ,  mais 
quelquefois  cet  objet  ne  fe  trouve  pas  rempli  ;  dans  les 
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differentes  caiifes  de  la  ftérilité  il  y  en  a  de  communes  aux 
lîommes  &  aux  femmes  ,  mais  comme  elles  font  plus 
apparentes  dans  les  hommes,  on  les  leur  attribue  pour 
l’ordinaire.  La  fférilité  eft  caufée  dans  Tun  &  dans  1  autre 
fexe  ,  ou  par  un  défaut  de  conformation  ,  ou  par  un  vice 
accidentel  dans  les  organes  ;  les  défauts  de  conformation 
les  pluseffentiels  dans  les  hommes,  arrivent  aux  tefficules 
ou  aux  mufcles  creéleurs  ;  la  fauffe  direélion  du  canal 
de  furètre,  qui  quelquefois  eff  détourné  à  côté  ou  mal 
percé  ,  eff  auffi  un  défaut  contraire  à  la  génération  ,  mais 
il  faudroit  que  ce  canal  fût  fupprimé  en  entier  pour  la 
rendre  impoffible  ;  l’adhérence  du  prépuce  par  le  moyen 
du  frein  peut  être  corrigée  ,  6c  d’ailleurs  ce  n’eff  pas  ua 
obffacle  infiirrnontable.  Les  organes  des  femmes  peuvent 
aifffi  être  mal  conformés,  la  matrice  toujours  fermée  ou 
toûjours  ouverte  feroit  un  défaut  également  contraire  à  la 
génération  ;  mais  la  caufe  de  fférilité  la  plus  ordinaire  aux 
hommes  6c  aux  femmes,  c’eff  l’altération  de  la  liqueur 
féminale  dans  les  tefficules  ;  on  peut  fe  fouvenir  de  l’ob- 
fervation  de  Vallifnieri  que  j’ai  citée  ci-devant ,  qui  prouve 
que  les  liqueurs  des  tefficules  des  femmes  étant  corrom¬ 
pues,  elles  demeurent  ffériles  ;  il  en  eff  de  meme  de  celles 
de  l’homme,  fi  la  féerétion  par  laquelle  fe  forme  la  fe- 
mence,  eff  viciée,  cette  liqueur  ne  fera  plus  féconde  ;  6c 
quoiqu’à  l’extérieur  tous  les  organes  de  part  6c  d’autre 
paroiffent  bien  difpofés,  il  n’y  aura  aucune  produélion. 

Dans  les  cas  de  fférilité  on  a  fouvenl  employé  differens 
moyens  pour  rcconnoître  ff  le  défaut  yenoit  de  1  homme 
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OU  de  lafemme  :  Vinfpcdlon  eil  le  premier  de  ces  moyens, 
<&  il  fuffit  en  effet,  fi  la  flérilité  efl  caufée  par  un  défaut 
extérieur  de  conformation  ;  mais  ü  les  organes  défedueux 
font  dans  l’intérieur  du  corps  ,  alors  on  ne  reconnoît  le 
défaut  des  organes  que  par  la  nullité  des  effets.  Il  y  a  des 
hommes  qui  à  la  première  infpeélion  paroifîènt  être  bien 
conformés,  auxquels  cependant  le  vrai  fjgne  de  la  bonne 
conformation  manque  abfolument;  il  y  en  a  d’autres  qiû 
n'ont  ce  figne  que  fi  imparfaitement  ou  fi  rarement,  que 
c  efl  moins  un  figne  certain  de  la  virilité,  qu’un  indice 
équivoque  de  l’impuiffance. 

Tout  le  monde  fait  que  le  méclianifne  de  ces  parties 
eh  indépendant  de  la  volonté  ,  on  ne  commande  point  à 
ces  organes,  l’ame  ne  peut  les  régir;  c'eh  du  corps  hu¬ 
main  la  partie  la  plus  animale,  elle  agit  en  effet  par  une 
efpèce  d’inhinél  dont  nous  ignorons  les  vraies  caufes  : 
combien  de  jeunes  gens  élevés  dans  la  pureté  Sc  vivant 
dans  la  plus  parfaite  innocence  Sc  dans  l’ignorance  totale 
des  plaibrs  ,  ont  reffenti  les  impreffions  les  plus  vives , 
fans  pouvoir  deviner  quelle  en  étoit  la  caufe  Sc  l’objet  ’ 
combien  de  gens  au  contraire  demeurent  dans  la  plus 
froide  langueur  malgré  tous  les  efforts  de  leurs  fens 
de  de  leur  imagination  ,  malgré  la  préfence  des  objets, 
malgré  toift  les  fecours  de  l’art  de  la  débauche  ! 

Cette  partie  de  notre  corps  eh  donc  moins  à  nous 
qu’aucune  autre,  elle  agit  ou  elle  languit  fans  notre  parti¬ 
cipation,  fes  fondions  commencent  6c  finiffent  dans  de 
certains  temps ,  à  un  certain  âge  ;  tout  cela  fe  fait  fans 
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nos  ordres,  &  foiivent  contre  notre  confenteinent.  Pour¬ 
quoi  donc  Idiomme  ne  îraite-t-il  pas  cette  partie  comme 
rébelle  ,  ou  du  moins  comme  étrangère  !  pourquoi  fem- 
ble-t-il  lui  obéir  !  efl-ce  parce  qubi  ne  peut  lui  com¬ 
mander  ! 

Sur  quel  fondement  étoicnt  donc  appuyées  ces  loix  fi 
peu  réfléchies  dans  le  principe  &  fi  deshonnctes  dans 
l’exécution  f  comment  le  congrès  a-t-  il  pû  être  ordonne 
par  des  hommes  qui  doivent  fé  connoitre  eux-mêmes  <S: 
favoir  que  rien  ne  dépend  moins  d’eux  que  l’aètion  de 
ces  organes,  par  des  hommes  qui  ne  pouvoient  ignorer 
que  toute  émotion  de  l’ame  ,  &  fur-tout  la  honte  ,  font 
contraires  à  cet  état,  <&  que  la  publicité  &  1  appareil  feuls 
de  cette  épreuve  étoicnt  plus  que  fuffifans  pour  qu’elle 
fût  fans  fuccès  ! 

Au  refe,  la  férilité  vient  plus  fouvent  des  femmes  que 
des  hommes  lorfqii’il  n’y  a  aucun  défaut  de  conformation 
à  l’extérieur,  car  indépendamment  de  l’eftet  des  fleurs 
blanches  qui ,  quand  elles  font  continuelles ,  doivent  cau- 
fer  ou  du  moins  occafionner  la  ftérilité  il  me  paroît  qu’il 
y  a  une  autre  caufe  à  laquelle  on  n  a  pas  fait  attention» 
On  a  vu  par  mes  expériences  f  Chap.  VI)  que  les  tefli- 
eufes  des  femelles  donnent  naifftnee  à  des  efpèces  de 
tubérofités  naturelles  que  )’ai  appelées  corps  glanduleux  ; 
ces  corps  qui  croiffent  peu  à  peu,  6c  qui  fervent  à  filtrer, 
à  perfeéfionner  &  à  contenir  la  liqueur  féminale  ,  font 
dans  un  état  de  changement  continuel,  ils  commencent 
par  grolTir  au  deffous  de  la  membrane  du  tcilicule,  enfuite 
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ils  b  percent ,  ils  fe  gonflent ,  leur  extrémité  s’ouvre 
ci  e!{e-meme  ,  elle  laiire  clifliller  la  liqueur  Téniinale  pen¬ 
dant  un  certain  temps,  après  quoi  ces  corps  glanduleux 
s’affaiffent  peu  à  peu,  fe  deisèclient,  fe  refferrent  &  s’obli¬ 
tèrent  enfin  prefque  entièrement  ;  ils  ne  laiflent  qu’une 
petite  cicatrice  rougeâtre  à  l’endroit  où  ils  avoient  pris 
nailiance.  Ces  corps  glanduleux  ne  font  pas  fi-tot  éva¬ 
nouis  qu’il  en  poufle  d’autres ,  &  meme  pendant  l’afïaif- 
fement  des  [)remiers ,  il  s’en  forme  de  nouveaux,  en  forte 
que  les  teflicules  des  femelles  font  dans  un  état  de  travaÜ 
continuel,  ils  éprouvent  des  changemens&  des  altérations 
conficiérables;  pour  peu  qu’il  y  ait  donc  de  dérangement 
dans  cet  oigane,  foit  par  1  epaiffifîement  des  liqueurs, 
foit  par  la  foibleffe  des  vaiffeaux  ,  il  ne  pourra  plus  faire 
fes  fondions  ,  il  n’y  aurra  plus  de  fécretion  de  fiqueur  fé- 
minale,  ou  bien  cette  même  liqueur  fera  altérée ,  viciée, 
corrompue,  ce  qui  caufera  néceflàirement  la flérilité. 

îl  arrive  quelquefois  que  la  conception  devance  les 
fignes  de  la  puberté  ;  il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  font 
devenues  meres  avant  que  d  avoir  eu  la  moindre  marque 
de  l’écoulement  naturel  à  letirfexe;  il  y  en  a  même  (piel- 
ques  -  unes  qui ,  fans  être  jamais  fu/ettes  à  cet  écoulement 
périodique ,  ne  laiflent  pas  d’engendrer;  on  peut  en  trouver 
des  exemples  dans  nos  climats  fans  les  chercher  jufque 
dans  le  Brefil  où  des  nations  entières  fe  perpétuent, 
dit-on,  fans  c|u’aucune  femme  ait  d’écoulement  pério¬ 
dique  :  ceci  prouve  encore  bien  clairement  que  le  fing  des 
menflrues  n’efl  qu’une  matière  acceffoire  à  la  génération, 
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qu’elle  peut  être  fuppléée,  que  la  matière  effentielle  & 
réceflàire  eft  la  liqueur  féminale  de  chaque  individu  ;  on 
fait  auffi  que  la  ceflàtion  des  règles  qui  arrive  ordinaire¬ 
ment  à  quarante  ou  cinquante  ans ,  ne  met  pas  toutes  les 
femmes  hors  d’état  de  concevoir  ;  il  y  en  a  qui  ont  conçu 
à  foixante  &  foixante  &  dix  ans,  &  même  dans  un  âge 
plus  avancé.  On  regardera,  fi  l’on  veut,  ces  exemples, 
quoiqu’affez  fréquens  ,  comme  des  exceptions  à  la  règle . 
mais  ces  exceptions  fuflîfent  pour  faire  voir  que  la  ma¬ 
tière  des  menllrues  n’elf  pas  eiïentielle  à  la  génération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  les  femmes  ne 
font  en  état  de  concevoir  qu’après  la  première  éruption 
des  règles ,  &  la  celfation  de  cet  écoulement  à  un  certain 
âge  les  rends  ftériles  pour  le  refte  de  leur  vie.  L’âge  auquel 
l’homme  peut  engendrer,  n’a  pas  des  termes  aidfi  mar¬ 
qués  ,  il  faut  que  le  corps  foit  parvenu  à  un  certain  point 
d’accroiffement  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  pro¬ 
duite,  il  faut  peut-être  un  plus  grand  degré  d’accroilTe- 
ment  pour  que  l’élaboration  de  cette  liqueur  foit  parfaite , 
cela  arrive  ordinairement  entre  douze  &  dix -huit  ans; 
mais  l’âge  où  l’homme  celTe  d’être  en  état  d’engendrer 
ne  femble  pas  être  déterminé  par  la  Nature  :  a  foixante  ou 
foixante  &  dix  ans ,  lorfque  la  vieilleffe  commence  à  éner¬ 
ver  le  corps,  la  liqueur  féminale  eft  moins  abondante, 
&  fouvent  elle  n’eft  plus  prolifique;  cependant  on  a  plu- 
fieurs  exemples  de  vieillards  qui  ont  engendré  jufqu’à 
quatre-vingts  &  quatre-vingt-dix  ans ,  les  recueils  d  ob- 
fervations  font  remplis  de  faits  de  cette  elpèce. 
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Î1  y  a  au/Ti  des  exemples  de  jeunes  garçons  qui  ont 
engendré  à  l'âge  de  neuf,  dix  &  onze  ans,  Ôc  de  petites 
filles  qui  ont  conçu  à  fept,  huit  6c  neufans  ,  mais  ces  faits 
font  extrêmement  rares,  6c  on  peut  les  mettre  au  nombre 
des  phénomènes  finguliers.  Le  figne  extérieur  de  la  virilité 
commence  dans  la  première  enfance,  mais  cela  feul  ne 
fuffitpas  ,  il  faut  de  plus  laprodudion  de  la  liqueur  fémi- 
nale  pour  que  la  génération  s  accomphïTe,  6c  cette  pro- 
dudion  ne  fe  fait  que  quand  le  corps  a  pris  ia  plus  grande 
partie  de  fon  accroiffement.  La  première  émi/fion  eïl 
ordinairement  accompagnée  de  quelque  douleur,  parce 
que  la  liqueur  n’efi  pas  encore  bien  fluide,  elle  efl  d  ail¬ 
leurs  en  très -petite  quantité  ,  6c  prefque  toujours  infé¬ 
conde  dans  le  commencement  de  la  puberté. 

Quelques  Auteurs  ont  indiqué  deux  lignes  pour  recon- 
noitre  fl  une  femme  a  conçu  ;  le  premier  efl  un  faifllfe- 
ment  ou  une  forte  d’ébranlement  qu'elle  reflent,  difent- 
ils,  dans  tout  le  corps  au  moment  de  la  conception  , 
&  qui  même  dure  pendant  quelques  jours  ;  le  fécond 
efl  pris  de  l’orifice  de  la  matrice,  qu’ils  afliirent  être 
entièrement  fermé  après  la  conception  ,  mais  il  me  paroîü 
que  ces  Agnes  font  au  moins  bien  écpiivoques ,  s’ils  ne 
font  pas  imaginaires. 

Le  faiflflement  qui  arrive  au  moment  de  la  conception 
efl  indiqué  par  Hippocrate  dans  ces  termes  :  Liquidé 
êonftat  h  arum  rerum  peritis  ,^ubd  midier ,  ubi  coucepit 
Jlaiim  inhorrefeit  ac  demibus  Jîridet ,  ir  aiticidum  relL 
qiiumqiie  corpus  convidfio  prehendit,  C’efl  donc  une  forte 


^12  Histoire  Natur^elle 
de  friffon  que  les  femmes  reffentent  dans  tout  le  corps 
au  moment  de  la  conception  ,  félon  Hippocrate,  &  le 
friffon  feroit  affez  fort  pour  faire  choquer  les  dents  les 
unes  contre  les  autres,  comme  dans  la  fièvre.  Galien 
explique  cefymptomepar  un  mouvement  de  contradion 
ou  de  refîèrrement  dans  la  matrice,  &  il  ajoute  que  des 
femmes  lui  ont  dit  quelles  avoient  eu  cette  fenlation  au 
moment  où  elles  avoient  conçu;  d’autres  auteurs  1  expri¬ 
ment  par  un  fentiment  vague  de  froid  qui  parcoun  tout 
le  corps,  &  ils  emploient  auffi  le  mot  A’ horror  à’ horn- 
Wilatio;  laplufpart  établilfent  ce  fait ,  comme  Galien,  fur 

le  rapport  de  plufietirs  femmes.  Ce  fymptome  feroit  donc 

un  effet  de  lacontradion  de  la  matrice  qui  fe  refferreroit 
au  moment  de  la  conception  ,  &  qui  fcrmeroit  par  ce 
moyen  fon  orifice  ,  comme  Hippocrate  l’a  exprime  par 
ces  mots  ;  Qticem  utero  gemnt,  harwn  os  uteri  claiifum  eft , 
ou  félon  un  autre  traduHeur,  Qiiœcumque  funt  gravidœ  , 
ilüs  os  uteri  comûvet.  Cependant  les  fentimens  fontparta- 
<Tés.  fur  les  changemens  qui  arrivent  à  l’orifice  interne  de 
îa  matrice  après  la  conception  ,  les  uns  foûtiennent  que 
les  bords  de  cet  orifice  fe  rapprochent  de  façon  qu  il  ne 
>-efte  aucun  efpace  vuide  entr’eux ,  &  c’efl  dans  ce  fens 
qu’ils  interprètent  Hippocrate  ;  d’autres  prétendent  que 
ces  bords  ne  font  exactement  rapprochés  qu’après  les 
deux  premiers  mois  de  lagrolfeffe,  mais  ils  conviennent 
qu’immédiatement  après  ^  conception  1  orifice  eft  fer¬ 
mé  par  l’adhérence  d’une  humeur  glutineufe ,  &  ils  ajou¬ 
tent  ipie  la  matrice  qui  ,  hors  de  la  grofTeffe,  poiirroit 
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recevoir  par  Ton  orifice  un  corps  tie  lagroiïeur  J’un  pois , 
n  a  plus  d  ouverture  fenfible  après  la  conception  ,  &  que 
cette  difîërence  efl  fi  marquée,  qu’une  fiige-fem me  habile 
peut  la  reconnoître  ;  cela  füppofé ,  on  pourroit  donc  conf- 
tater  l’état  de  la  grofTefié  dans  les  premiers  jours.  Ceux 
qui  font  oppofés  à  ce  fentiment ,  difent  que  fi  l’orifice  de 
la  matrice  étoit  fermé  après  la  conception  ,  il  feroit  im- 
poffible  qu’il  y  eût  de  fuperfétation.  On  peut  répondre 
à  cette  objeélion ,  qifil  efi  très  -  poffible  que  la  liqueur 
fcminale  pénètre  à  travers  les  membranes  de  la  matrice, 
que  meme  la  matrice  peut  s’ouvrir  pour  la  fuperfétation 
dans  de  certaines  circonfiances ,  &  que  d’ailleurs  les  fu- 
perfétations  arrivent  fi  rarement  qu’elles  ne  peuvent  faire 
qu  une  légère  exception  à  la  règle  générale.  D’autres 
auteurs  ont  avancé  que  le  changetnent  qui  arriveroit  à 
l’orifice  de  la  matrice,  ne  pourroit  être  marqué  que  dans 
les  femmes  qui  auroient  déjà  mis  des  enfans  au  monde, 
non  pas  dans  celles  qui  auroient  conçu  pour  la  première 
fois  ;  il  efl  à  croire  que  dans  celles-ci  la  différence  fera 
moins  fenfible,  mais  quelque  grande  qu’elle  puiffe  être, 
en  doit -on  concliirre  que  ce  figne  efi  réel,  confiant  &: 
certain  î  ne  faut- il  pas  du  moins  avouer  qu’il  n’efi  pas 
afiez  évident  !  L’étude  de  l’anatomie  &  l’expérience  ne 
donnent  fur  ce  fujet  que  des  connoifîànces  générales  qui 
font  fautives  dans  un  examen  particulier  de  cette  nature  ; 
il  en  efi  de  même  du  fàififfement  ou  du  froid  convulfif 
que  certaines  femmes  ont  ditavoir  reffentiaii  moment  de 
la  conception  ;  comme  la plufpart  des  femmes  n’éprouvent 
Tome  IL  T 1 1 
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pas  le  même  fymptome ,  que  d’autres  afllirent  au  contraire 
avoir  refîenti  une  ardeur  brûlante  caufée  par  la  chaleur  de 
ia  liqueur  leminale  dumàle,&  que  le  plus  grand  nombre 
avouent  n’avoir  rien  fenti  de  tout  cela ,  on  doit  en  con- 
clurre  que  ces  fignes  font  très  -  équivoques ,  &  que  lorf- 
qii’ils  arrivent,  c’eft  peut-être  moins  un  effet  de  la  con¬ 
ception  que  d’autres  caufes  qui  paroiffent  plus  probables. 

J’ajouterai  un  Élit  qui  prouve  que  l’orifice  delà  matrice 
ne  fe  ferme  pas  immédiatement  après  la  conception  ,  ou 
bien  que  s’il  fe  ferme  la  liqueur  féminale  du  mâle  entre 

dans  la  matrice  en  pénétrant  à  travers  le  tiffudece  vifeère. 
Une  femme  de  Charles-Town  dans  la  Caroline  méridio¬ 
nale  accoucha  en  1714  de  deux  jumeaux  qui  vinrent  au 
monde  tout  de  fuite  l’un  après  l’autre  ;  il  fe  trouva  que  l’un 
étoit  un  enfant  nègre  &  l’autre  un  enfant  blanc,  ce  qui 
furprit  beaucoup  les  affiftans.  Ce  témoignagne  évident 
de  l’infidélité  de  cette  femme  à  l’égard  defon  mari ,  la 
força  d’avouer  qu’un  Nègre  qui  la  fervoit ,  étoit  entré  dans- 
fi  chambre  un  jour  que  fon  mari  venoit  de  la  quitter  &  de 
la  laiffer  dans  fon  lit ,  &  elle  ajoûta  pour  s’exeufer ,  que 
ce  Nègre  l’avoit  menacée  de  la  tuer  ,  &  qu  elle  avoit  été 
contrainte  de  le  fatisfaire.  Voyei  Leüiires  on  mufcular 
ntolioii J  hy  Al.  P iV'fbns.  London ly 3  P'7d.' 
prouve-t-il  pas  aulTi  que  la  conception  de  deux  ou  de 
plufieurs  jumeaux  ne  fe  fait  pas  toujours  dans  le  meme 
temps'  &  ne  paroît-il  pas  favorifer  beaucoup  mon  opi¬ 
nion  fur  la  pénétration  de  la  iic[ueur  féminale  au  travers, 
du  tiffu  de  la  matrice  1 
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La  grofTefî'e  a  encore  un  grand  nombre  de  fyrnptomcs 
équivoques  auxquels  on  prétend  communément  la recon- 
noître  dans  les  premiers  mois,  ravoir,une  douleur  légère 
dans  la  région  de  la  matrice  &  dans  les  lombes ,  un  en- 
gOLirdifïement  dans  tout  le  corps ,  &  un  alToupilIement 
continuel ,  une  mélancliolie  qui  rend  les  femmes  trifles  6c 
capricieufes,  des  douleurs  de  dents,  le  mal  de  tète  ,  des 
vertiges  qui  oflufquent  la  vue,  le  rétrécdlèment  des  pru¬ 
nelles  ,  les  yeux  jaunes  &  injectés ,  les  paupières  affaiffées , 
la  pâleur  6c  les  taches  du  vifage,  le  goût  dépravé,  le  dé¬ 
goût,  lesvomdTemens,  les  crachemens,  les  fymptomes 
Iiyftériques,  les  fleurs  blanches,  la  cefîâtion  de  l’écoule- 
ment  périodique  ou  fon  changement  en  hémorragie ,  la 
fccrétion  du  lait  dans  les  mamelles  ,  &c.  Nous  pourrions 
encore  rapporter  plufieurs  autres  fymptomes  qui  ont  été 
indiqués  comme  des  fignes  de  lagrofTeffe  ,  mais  qui  ne 
font  fouvent  que  les  effets  de  quelques  maladies. 

Mais  lai ffo ns  aux  Médecins  cet  examen  à  faire,  nous 
nous  écarterions  trop  de  notre  fujet  fi  nous  voulions  con- 
fidérer  chacune  de  ces  chofes  en  particulier  ;  pourrions- 
nous  même  le  faire  d\ine  manière  avantageufe,  puifqu’il 
n’y  en  a  pas  une  qui  ne  demandât  une  longue  fuite  d’oh- 
fervations  bien  faites!  il  en  eft  ici  comme  d’une  infinité 
d  autrt^s  fujets  de  phyfologie  6c  d’économie  animale  ,  à 
1  exception  d’un  petit  nombre  d’hommes  rares  *  qui  ont 

*  Je  mets  dans  ce  nombre  Fauteur  de  FAnatomie  d’Heifter  ;  de  tous 
îes  ouvrages  que  j’ai  ius  fur  la  phyfiologie,  je  n’en  ai  point  trouvé  qui 
m’ait  paru  mieux  fait  &  plus  d’accord  avec  la  bonne  phyfique. 
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répandu  de  la  lumière  fur  quelques  points  particuliers  de 
ces  fciences  :  laplufpartdes  Auteurs  qui  en  ont  écrit,  les 
ont  traitées  d’une  manière  fi  vague,  &  les  ont  expliquées 
par  des  rapports  fi  éloignés  &  ^  par  des  l.ypothèfes  fi 
faufles,  qu’il  auroit  mieux  valu  n’en  nen  dire  du  tout;  il 
n’y  a  aucune  matière  fur  laquelle  on  ait  plus  raifonné , 
fur  laquelle  on  ait  ralfemblé  plus  de  faits  &  d’obfervations, 
mais  ces  raifonnemens  ,  ces  faits  &  ces  obfervations  font 
ordinairement  fi  mal  digérés ,  &  entaffés  avec  fi  peu  de 
connoiffance,  qu’il  n’eft  pas  furprenant  qu’on  n’en  puiffe 
tirer  aucune  lumière  ,  aucune  utilité. 
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De  VAge  viril 

Defcriptîon  de  r Homme, 


Le  corps  achève  de  prendre  fon  accroiffement  en 
hauteur  à  i  âge  de  la  puberté  &  pendant  les  premières 
années  qui  fuccèdent  à  cet  âge  ;  il  y  a  des  jeunes  gens  qui 
negrandiffent  plus  après  la  quatorzième  ou  la  quinzième 
année,  d’autres  croiffent  jufqu’à  vingt-deux  ou  vingt- trois 
ans;  prefque  tous  dans  ce  temps  font  minces  de  corps, 
la  taille  cR  effilée,  les  cuiffies  &  les  jambes  font  menues , 
toutes  les  parties  rnufculeufes  ne  font  pas  encore  remplies 
comme  elles  le  doivent  être,  mais  peu  à  peu  la  chair 
augmente  ,  les  mufcles  fe  deffinent,  les  intervalles  fe  rem- 
pliffent,  les  membres  fe  moulent  &  s  arrondiffent ,  6c  le 
corps  ed  avant  fage  de  trente  ans  dans  les  hommes  à  fou 
point  de  perfeétion  pour  les  proportions  de  là  forme. 

Les  femmes  parviennent  ordinairement  beaucoup 
plus  tôt  à  ce  point  de  perfeétion  ;  elles  arrivent  d  abord 
plus  tôt  à  l’âge  de  puberté,  leur  accroiffiement  qui ,  dans 
le  total ,  efl  moindre  que  celui  des  hommes ,  fe  fait  auffi 
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en  moins  de  temps,  les  miifcles ,  les  chairs  &  toutes  les 
autres  parties  qui  compofent  leur  corps  ,  étant  moins 
fortes,  moins  compaéles,  moins  folides  que  celles  du 
corps  de  l’homme,  il  faut  moins  de  temps  pour  qu’elles 
arrivent  à  leur  développement  entier,  qui  eft  le  point  de 
perfeélion  pour  la  forme;  aulTi  le  corps  de  la  femme  eft 
ordinairement  à  vingt  ans  aufti  parfaitement  formé  que 
celui  de  riiomme  l’eft  à  trente. 

Le  corps  d’un  homme  bien  fait  doit  etre  carie  ,  les 
mufcles  doivent  être  durement  exprimés,  le  contour  des 
membres  fortement  deftiné ,  les  traits  du  vifage  bien 
marqués.  Dans  la  femme  tout  eft  plus  arrondi ,  les  formes 
font  plus  adoucies ,  les  traits  plus  fins  ;  1  homme  a  la  force 
&  la  majefté ,  les  grâces  &  la  beauté  font  l’apanage  de 
l’autre  fexe. 

Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de  la  terre , 
tout  marque  dans  l’homme  ,  même  à  l’extérieur  ,  fa  fupé- 
riorité  fur  tous  les  êtres  vivans  ;  il  fe  foûtient  droit  de  élevé, 
fon  attitude  eft  celle  du  commandement,  fa  tête  regarde 
ie  ciel  de  préfente  une  face  augufte  fur  laquelle  eft  imprimé 
le  caraélère  de  fà  dignité  ;  l’image  de  l’ame  y  eft  peinte  par 
la  phyfionomie  ,  l’excellence  de  fa  nature  perce  à  travers 
les  organes  matériels  de  anime  d’un  feu  divin  les  traits  de 
fon  vifage;  fon  port  majeftueux,  fa  démarche  ferme  de 
hardie  annoncent  fanobleffe  de  fon  rang;  il  ne  touche  à 
la  terre  que  parlés  extrémités  les  plus  éloignées ,  il  ne  la 
voit  que  de  loin  ,  de  femble  la  dédaigner;  les  bras  ne  lui 
font  pas  donnés  pour  fervir  de  piliers  d’appui  à  la  maffe 
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Je  fon  corps ,  fà  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre ,  <Sc  perdre 
par  des  frottemens  réitérés  la  finefle  du  toucher  dont  elle 
efl  le  principal  organe  ;  le  bras  &  la  main  font  faits  pour 
fcrvir  à  des  ufages  plus  nobles  ,  pour  exécuter  les  ordres 
de  la  volonté ,  pour  faifir  les  cliofes  éloignées,  pour  écarter 
les  übflacles ,  pour  prévenir  les  rencontres  6c  le  choc  de 
ce  qui  pourroit  nuire,  pour  ernbralTtr  &  retenir  ce  qui 
peut  plaire,  pour  le  mettre  à  portée  des  autres  fens. 

Lorfque  faine  efl  tranquille ,  toutes  les  parties  du  vilage 
font  dans  un  état  de  repos,  leur  proportion  ,  leur  union  , 
leur  enfemble  marque  encore  affez  la  douce  harmonie 
des  penfées,  6c  répondent  au  calme  de  l’intérieur  ;  mais 
lorfque  famé  efl  agitée,  la  face  humaine  devient  un 
tableau  vivant,  où  les  paffions  font  rendues  avec  autant 
de  délicateffe  que  d’énergie ,  où  chacpie  mouvement 
de  famé  efl  exprimé  par  un  trait chaque  aélion  par  un 
caraélère ,  dont  fimprelTion  vive  6c  prompte  devance  la 
volonté ,  nous  décèle  6c  rend  au  dehors  par  des  fignes 
pathétiques  les  images  de  nos  fecrettes  agitations. 

C’efl  fur -tout  dans  les  yeux  qu’elles  fe  peignent  & 
qu’on  peut  les  reconnoître;  l’œil  appartient  à  famé  plus 
qu’aucun  autre  organe  ,  il  femble  y  toucher  &  participer 
à  tous  fes  moLivemens ,  il  en  exprime  les  paffions  les  plus 
vives  6c  les  émotions  les  plus  tumultueufes ,  comme  les> 
moLivemens  les  plus  doux  6c  les  fentimens  les  plus  déli¬ 
cats;  il  les  rend  dans  toute  leur  force,  dans  toute  leur 
pureté  tels  qu’ils  viennent  de  naître,  il  les  tranfmetpar 
des  traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  ame  le  feu  ^ 
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i’adion  ,  l’image  de  celle  dont  ils  partent ,  l’ceil  reçoit 
&  réfléchit  en  même  temps  la  lumière  de  la  penfée  & 
la  chaleur  du  fentiment,  c’eft  le  fens  de  l’elprit  &  la 
langue  de  1  intelligence. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  vûe  courte  ,  ou  qui  font  lou¬ 
ches  ,  ont  beaucoup  moins  de  cette  ame  extérieure  qui 
réfidè  principalement  dans  les  yeux  ;  ces  défauts  détruifent 
la  phyfionomie  &  rendent  délàgréables  ou  difformes  les 
plus  beaux  vifages;  comme  l’on  n’y  peut  reconnoître  que 
les  paffions  fortes  &  qui  mettent  en  jeu  les  autres  parties , 
&  comme  l’expreflion  derefprit&  de  lafineffe  du  fenti¬ 
ment  ne  peut  s’y  montrer ,  on  juge  ces  perfonnes  défavo¬ 
rablement  lorfqu’on  ne  les  connoît  pas  ,  &  quand  on  les 
connoît,  quelque  fpirituelles  qu’elles  puiffent  être,  on  a 
encore  de  la  peine  à  revenir  du  premier  jugement  qu’on 
a  porté  contr 'elles. 

Nous  fommes  fi  fort  accoûtumés  à  ne  voir  les  chofcs 
que  par  l’extérieur,  que  nous  ne  pouvons  plus  reconnoître 
combien  cet  extérieur  influe  fur  nos  jugemens,  même 
les  plus  graves  &  les  plus  réfléchis;  nous  prenons  l’idée 
d’un  homme  ,  &  nous  la  prenons  par  fa  phyfionomie  qui 
ne  dit  rien  ,  nous  jugeons  dès  -  lors  qu  il  ne  penfe  rien ,  il 
n’y  a  pas  jufqu’aux  habits  &  à  la  coëffure  qui  n’influent 
fur  notre  jugement  ;  un  homme  fenfé  doit  regarder  fe$ 
vêtemens  comme  failîint  partie  de  lui -meme,  ptiifqu  ils 
en  font  en  effet  partie  aux  yeux  des  autres  ,  &  qu  ils 
entrent  pour  quelque  chofe  dans  l’idée  totale  qu  on  fe 
forme  de  celui  qui  les  porte. 


U 
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La  vivacité  OU  la  iangiieur  du  mouvement  des  yeux  fait 
un  des  principaux  caraélèrcs  de  fa  phyfionomie ,  &  leur 
couleur  contribue  à  rendre  ce  caraélère  plus  marqué. 
Les  différentes  coufeurs  des  yeux  font  l’orangé-foncé,  (e 
jaune ,  le  verd  ,  le  bleu ,  fe  gris ,  &  le  gris  mêlé  de  blanc  ; 
la  fubftance  de  firis  eff  veloutée  &  difpofée  par  fflets  <5c 
par  flocons  :  les  filets  font  dirigés  vers  le  milieu  de  la 
prunelle  comme  des  rayons  qui  tendent  à  un  centre  ,  les 
flocons  rempliffent  les  intervalles  qui  font  entre  les  filets. 
Si  quelquefois  les  uns  &  les  autres  font  difpofés  d’une  ma¬ 
nière  fi  régulière,  que  le  hafird  a  fait  trouver  dans  les  yeux 
de  quelques  perfonnes  des  figures  qui  fembloient  avoir  été 
copiées  fur  des  modèles  connus.ACes  filets  &  ces  flocons 
tiennent  les  uns  aux  autres  par  des  ramifications  très-fines 
<Sc  tres-déliees ,  aufli  la  couleur  n’efl  pas  fi  fenlible  dans  ces 
ramifications  que  dans  le  corps  des  filets  &  des  flocons  , 
qui  paroiflent  toujours  être  d’une  teinte  plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux  font 
i’orangé  &  le  bleu ,  Sl  le  plus  fouvent  ces  couleurs  fe  trou¬ 
vent  dans  le  même  œil.  Les  yeux  que  l’on  croit  être  noirs , 
ne  font  que  d’un  jaune-brun,  ou  d’orangé-foncé  ;  il  ne  faut, 
pour  s’en  affurer ,  que  les  regarder  de  près ,  car  lorfqu’on 
les  voit  à  quelque  diflance  ,  ou  lorfqu’ils  font  tournés  à 
contre-jour,  ils  paroiflent  noirs  ,  parce  que  la  couleur 
jaune-brun  tranche  fi  fort  fur  le  blanc  de  l’œil,  qu’on  la 
juge  noire  par  l’oppofition  du  blanc.  Les  yeux  qui  font 
d’un  jaune  moins  brun  ,  pafTentauffi  pour  des  yeux  noirs  , 
mais  on  ne  les  trouve  pas  fi  beaux  que  les  autres ,  parce  que 
Tome  II,  V  11  II 
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celte  couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ;  il  y  a  auffi  des 
yeux  jaunes  &  jaunes-clairs,  ceux-ci  ne  paroiffent  pas  noirs, 
parce  que  ces  couleurs  ne  font  pas  alfez  foncées  pour  dif- 
paroitre  dans  l’ombre.  On  voit  très-communément  dans 
le  même  œil  des  nuances  d’orangé,  de  jaune,  de  gris  & 
de  bleu  ,  dès  qu’il  y  a  du  bleu,  quelque  léger  qu’il  foit, 
il  devient  la  couleur  dominante  ;  cette  couleur  paroît  par 
hlets  dans  toute  l’étendue  de  1  iris ,  1  orange  cft  par 

flocons  autour  &  à  quelque  petite  didance  de  la  prunelle  ; 
le  bleu  efface  fi  fort  cette  couleur,  que  l’œil  paroît  tout 
bleu  ,  &  on  ne  s’aperçoit  du  mélange  de  l’orangé  qu’en 
le  regardant  de  près.  Les  plus  beaux  yeux  font  ceux  qui 
paroiflènt  noirs  ou  bleus  ;  la  vivacité  &  le  feu  qui  font  le 
principal  caraélcre  des  yeux ,  éclatent  davantage  dans  les 
couleurs  foncées  que  dans  les  demi -teintes  de  couleur; 
les  yeux  noirs  ont  donc  plus  de  force  d’expreffion  &  plus 
de  vivacité,  mais  il  y  a  plus  de  douceur ,  &  peut-être  plus 
de  fineffe  dans  les  yeux  bleus  ;  on  voit  dans  les  premiers 
un  feu  qui  brille  uniformément ,  parce  que  le  fond  qui 
nous  paroît  de  couleur  uniforme,  renvoie  par- tout  les 
mêmes  reflets ,  mais  on  diflingue  des  modifications  dans  la- 
lumière  qui  anime  les  yeux  bleus ,  parce  qu  il  y  a  plufieurs 
teintes  de  coulein'  qui  produifent  des  reflets  différons. 

Il  y  a  des  yeux  qui  fe  font  remarquer  fans  avoir,  pour 
ainli  dire,  de  couleur,  ils  paroiffent  être  compofés  diffé¬ 
remment  des  autres  ;  l’iris  n’a  que  des  nuances  de  bleu  ou 

tlegris,  fifoibles  qu’elles  font  prefque  blanches  dans  quel¬ 
ques  endroits ,  les  nuan,ces  d’orangé  qui  s’y  rencontrent 
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font  fî  légères,  qu’on  les  clidingiie  à  peine  du  gris  &  du 
blanc,  malgré  le  contrafle  de  ces  couleurs;  le  noir  de  la 
prunelle  efl  alors  trop  marqué,  parce  que  la  couleur  de 
l’iris  n’eO;  pas  afléz  foncée,  on  ne  voit,  pour  aind  dire, 
que  la  prunelle  ifolée  au  milieu  de  l’œil ,  ces  yeux  ne  difent 
rien  ,  &  le  regard  en  paroit  être  fixe  ou  effaré. 

Il  y  a  auffi  des  yeux  dont  la  couleur  de  l’iris  tire  fur  le 
verd,  cette  couleur  efl  plus  rare  que  le  bleu,  le  gris,  le 
jaune  6c  le  jaune-brun;  il  fie  trouve  auffi  des  perfonnes 
dont  les  deux  yeux  ne  font  pas  de  la  même  couleur.  Cette 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  couleur  des  yeux ,  efl  parti¬ 
culière  à  l’efpèce  humaine,  à  celle  du  cheval ,  6cc.  dans  la 
plufpart  des  autres  efpèces  d’animaux  la  couleur  des  yeux 
de  tous  les  individus  efl  la  même,  les  yeux  des  bœufs 
font  bruns ,  ceux  des  moutons  font  couleur  d’eau  ;  ceux 
des  chèvres  font  gris ,  6cc.  Ariflote ,  qui  fait  cette  remarque, 
prétend  que  dans  les  hommes  les  yeux  gris  font  les 
meilleurs,  que  les  bleus  font  les  plus  foibles,  que  ceux 
qui  font  avancés  hors  de  l’orbite  ne  voient  pas  d’auffi  loin 
que  ceux  qui  y  font  enfoncés,  que  les  yeux  bruns  ne 
voient  pas  fi  bien  que  les  autres  dans  l’obbcurité. 

Quoique  l’œil  paroiffe  fe  mouvoir  comme  s’il  étoittiré 
de  différens  côtés,  il  n’a  cependant  qu’un  mouvement 
de  rotation  autour  de  fon  centre ,  par  lequel  la  prunelle 
paroît  s’approcher  ou  s’éloigner  des  angles  de  l’œil,  6c 
s’élever  ou  s’abaiffer.  Les  deux  yeux  font  plus  près  I  un 
de  l’autre  dans  l’homme  que  dans  tous  les  autres  animaux, 
cet  intervalle  efl  même  fi  confidérable  dans  la  plufpart  des 
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efpèces  cl  animaux,  qu’il  n’eü:  j)as  poffible  qu’ils  voi  nt 
le  meme  objet  des  deux  yeux  à  la  fois,  à  moins  que  cci 
objet  ne  foit  à  une  grande  diflance. 

Après  les  yeux,  les  parties  du  vifage  qui  contribuent 
le  plus  à  marquer  la  pbyrionomie,  font  les  fourcils  ;  comme 
ils  font  d’une  nature  differente  des  autres  parties,  ils  font 
plus  apparens  par  ce  contraffe  &  frappent  plus  qu’aucun 
autre  trait;  les  fourcils  font  une  ombre  dans  le  tableau,  qui 
en  relève  les  couleurs  &  les  formes.  Les  cils  des  paupières 
fontauffi  leur  effet,  lorfqu’ils  font  longs  Si  garnis  les  yeux 
en  paroiffent  plus  beaux  Sc  le  regard  plus  doux;  il  n’y  a 
que  l’homme  Sl  le  finge  qui  aient  des  cils  aux  deux 
paupières,  les  autres  animaux  n’en  ont  point  à  la  paupière 
inferieure,  &  dans  l’homme  même  il  y  en  a  beaucoup 
moins  à  la  paupière  inférieure  qu’à  la  fùpérieure;  le  poil 
des  fourcils  devient  quelquefois  fi  long  dans  la  vieilleffe, 
qu’on  efl  obligé  de  le  couper.  Les  fourcils  n’ont  que 
deux  mouvemens  qui  dépendent  des  mufcles  du  front, 
l’un  par  lequel  on  les  élève,  Sc  l’autre  par  lequel  on  les 
fronce  &  on  les  abaiffe  en  les  approchant  l’un  de  l’autre. 

Les  paupières  fervent  à  garantir  les  yeux  Ôl  à  empêcher 
la  cornée  de  fe  dcffécher,  la  paupière  fupérieure  fe  relève 
Si  s’abarffe,  l’inférieure  n’a  que  peu  de  mouvement^ 
&  quoique  le  mouvement  des  paupières  dépende  de 
la  volonté  ,  cependant  l’on  n’efl  pas  maître  de  les 
tenir  élevées  lorfque  le  fomraeil  preffe,  ou  lorfque  les 
yeux  font  fatigués  ;  il  arrive  auffi  très-fouvent  à  cette 
partie  des  mouvemens  convulfifs  Si  d’autres  mouvemens 
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involontaires ,  defqiiels  on  ne  s’aperçoit  en  aucune  façon  ; 
dans  les  oifeaiix  &  les  quadrupèdes  amphibies  la  paupière 
inférieure  efl  celle  qui  a  du  mouvement,  les  poiffons 
n’ont  de  paupières  ni  en  haut  ni  en  bas. 

Le  front  efl  une  des  grandes  parties  de  la  face  ,  ét  Tune 
de  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  beauté  de  fa  forme  ; 
il  faut  qu’il  foit  d’une  jiifle  proportion ,  qu’il  ne  fbit  ni 
trop  rond,  ni  trop  plat,  ni  trop  étroit,  ni  trop  court,  & 
qu’il  foit  régulièrement  garni  de  cheveux  au  deffus  &  aux 
côtés.  Tout  le  monde  fiit  combien  les  cheveux  font  à 
la  phyfionomié,  c’efliin  défaut  que  d’étre  chauve;  l’ufage 
de  porter  des  cheveux  étrangers ,  qui  efl  devenu  fi  général, 
auroit  dû  fe  borner  à  cacher  les  tètes  chauves ,  car  cette 
efpèce  de  coèfiiire  empruntée  altère  la  vérité  de  la  phyfio- 
nomie,  &  donne  au  vifage  un  air  différent  de  celui  qu’il 
doit  avoir  naturellement:  on  jugeroit  beaucoup  mieux  les 
vifages  fi  chacun  portoit  fes  cheveux  &  les  laifToit  flotter 
librement.  La  partie  la  plus  élevée  de  la  tète  efl  celle  qui 
devient  chauve  la  première  ,  auffi-bien  que  celle  qui  efl 
au  deffus  des  temples:  il  efl  rare  que  les  cheveux  qui  ac¬ 
compagnent  le  bas  des  temples,  tombent  en  entier,  non 
plus  que  ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tète. 
Au  refie,  il  n  y  a  que  les  liommes  qui  deviennent  chauves 
en  avançant  en  âge ,  les  femmes  confervent  toujours  leurs 
cheveux,  Sc  quoiqu’ils  deviennent  blancs  comme  ceux 
des  hommes  lorfqu’elles  approchent  de  la  vieilleiïè  ,  ils 
tombent  beaucoup  moins  ;  les  enfans  &  les  eunuques 
ne  font  pas  plus  fujets  à  être  chauves  que  les  femmes  ^ 
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audi  les  cheveux  font-ils  plus  grands  &  plus  ahondans  c:  ns 
ia  jeiineffe  qu’ils  ne  le  font  à  tout  autre  âge.  Les  plus  loiîgs 
cheveux  tombent  peu  a  peu,  à  mefiiie  qu’on  avance  in 
â«-e  ils  diminuent  &  fe  defsèchent;  ils  commencent  à 
blanchir  par  la  pointe;  dès  qu’ils  font  devenus  blancs  ils 
font  moins  forts  &  fe  caffent  plus  aifcment.  On  a  des 
exemples  de  jeunes-gens,  dont  les  cheveux  devenus 
J)lancs  par  l’effet  d’une  grande  maladie,  ont  enfuite  repris 
leur  couleur  naturelle  peu  à  peu  lorfque  leur  faute  a  été 
parfaitement  rétablie.  Ariflote  &  Pline  difent  qu’aucun 
homme  ne  devient  chauve  avant  d’avoir  Lit  ufage  des 
femmes,  à  l’exception  de  ceux  qui  font  chauves  dès  leur 
naiffance  :  les  anciens  écrivains  ont  appelé  les  habitans  de 
l’ifle  de  Mycone  têtes  chauves  ;  on  prétend  que  c’étoit  un 
défaut  naturel  à  ces  infulaires,  &  comme  une  maladie 
endemique  avec  laquelle  ils  venoient  prefque  tous  au 
monde.  Voyei  la  defcripTwn  des  ijles  de  S  Archipel  par 
Dapper,  page  pdd'  fécond  volume  de  l  édition 

de  Pline  par  le  P.  Hardouin,  page  ppi. 

Le  nez  efl  la  partie  la  plus  avancée  &  le  trait  le  plus 
apparent  du  vifage ,  mais  comme  il  n  a  que  tres-peu  de 
mouvement,  &  qu’il  n’en  prend  ordinairement  que  dans 
les  plus  fortes  paffions ,  il  fait  plus  à  la  beauté  qu  à  la 
phyfionomie ,  &  à  moins  qu’il  ne  foit  fort  difproportionné 
ou  très-difforme,  on  ne  le  remarque  pas  autant  que  les 
autres  parties  qui  ont  du  mouvement,  comme  la  bouche 
ou  les  yeux.  La  forme  du  nez  &  fa  pohtion  plus  avancée 
que  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  la  face,  font 


DE  L'  H  0  M  Aï  E.  527 

particulières  à  l’efpèce  humaine,  car  la  plufpart  des  ani¬ 
maux  ont  des  narines  ou  nafeaux  avec  lacioifon  qui  les 
fépare ,  mais  dans  aucun  le  nez  ne  fait  un  trait  élevé  Si 
avancé;  les  finges  meme  n’ont ,  pourainfi  dire,  que  des 
narines,  ou  du  moins  leur  nez  qui  efl  pofé  comme  celui 
de  l’homme,  e(l  li  plat  &  fi  court  qu’on  ne  doit  pas  le 
regarder  comme  une  partie  feml){able  ;  c’cfl  par  cet  organe 
que  riiomrneéc  la  plufpart  des  animaux  refpirent&fentent 
les  odeurs.  Les  oifeaux  n’ont  point  de  narines ,  ils  ont  feu¬ 
lement  deux  trous  ou  deux  conduits  pour  la  refpiration  eSc 
l’odorat,  au  lieu  que  les  animaux  quadrupèdes  ont  des 
nafeaux  ou  des  narines  cartilagineufes  comme  les  nôtres. 

La  bouche  &  les  lèvres  font  après  les  yeux  les  parties 
du  vifîge  qui  ont  le  plus  de  mouvement  <Sc  d’expreifion  ; 
les  paifions  influent  fur  ces  mouvemens ,  la  houche  en 
marque  les  différens  caraétères  par  les  différentes  formes 
qu’elle  prend;  l’organe  de  la  voix  anime  encore  cette 
partie,  <Sc  la  rend  plus  vivante  que  toutes  les  autres;  la 
couleur  vermeille  des  lèvres ,  la  blancheur  de  l’émail  des 
dents  ,  tranchent  avec  tant  d’avantage  fur  les  autres  cou- 
ieurs  du  vifage  ,  qu’elles  paroiffent  en  Lire  le  point  de  vue 
principal;  on  fixe  en  effet  les  yeux  fur  la  bouche  d’un 
homme  qui  parle ,  de  on  les  y  arrête  plus  long-temps  que 
fur  toutes  les  autres  parties  ;  chaque  mot,  chaque  articula¬ 
tion,  chaque  fon  produifent  des  mouvemens  différens  dans 
les  lèvres  ;  quelque  variés  &  quelque  rapides  que  foient 
ces  mouvemens,  on  poiirroit  les  difiinguer  tous  les  uns  des 
autres  ;  on  a  vu  des  fourds  en  connoître  fi  parfaitement  les 
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différences  &  {es  nuances  fucceffives ,  qu’ils  entendoient 
parfaitement  ce  qu’on  difoit  en  voyant  comme  on  le  difoit. 

La  mâclioire  inférieure  efl:  la  feule  qui  ait  du  mouve¬ 
ment  dans  l’homme  &  dans  tous  les  animaux  ,  fans  en 
excepter  meme  le  crocodile  ,  quoique  Ariffote  affiire  en 
plufieurs  endroits  que  la  mâchoire  fupérieure  de  cetanimal 
eff  la  feule  qui  ait  du  niouvement,  6e  que  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  â  laquelle ,  dit-il ,  la  langue  du  crocodile  eff  attachée, 
foitahfolument  immobile;  j’ai  voulu  vériffer  ce  fait,  6e  j’ai 
trouvé  en  examinant  le  fquelette  d’un  crocodile ,  que  c’eff 
au  contraire  la  feule  mâchoire  inférieure  qui  eff  mobile, 
6e  que  la  fupérieure  eff,  comme  dans  tous  les  autres  ani¬ 
maux  ,  jointe  aux  autres  os  de  la  tête,  fans  qu’il  y  ait  aucune 
articulation  qui  puifle  la  rendre  mobile.  Dans  le  fœtus 
humain  la  mâchoire  inférieure  eff  ,  comme  dans  le  finge , 
beaucoup  plus  avancée  que  la  mâchoire  fupérieure;  dans 
l’adulte  il  feroit  également  difforme  qu’elle  fut  trop  avan¬ 
cée  ou  trop  reculée,  elle  doit  être  à  peu  près  de  niveau 
avec  la  mâchoire  fupérieure.  Dans  les  inffans  les  plus  vifs 
des  paffions  la  mâchoire  a  fouvent  un  mouvement  invo¬ 
lontaire,  comme  dans  les  mouvemens  où  l’ame  n’eff 
affeélee  de  rien  ;  la  douleur  ,  le  plaifir ,  l’ennui ,  font  éga¬ 
lement  bâiller ,  mais  il  eff  vrai  qu’on,  bâille  vivement ,  6c 
que  cette  efpèce  de  convulfion  eff  très-prompte  dans  la 
douleur  8l  le  plaifir,  au  lieu  que  le  bâillement  de  l’ennui 
en  porte  le  caraétère  par  la  lenteur  avec  laquelle  il  fe  fait. 

Lorfqu’on  vient  à  penfer  tout-à-coup  à  quelque  chofe 
.qu’on  defire  ardemment  ou  qu’on  regrette  vivement,  on 
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reffent  un  trefTaillement  ou  un  ferrement  intérieur  ;  ce 
mouvement  du  diaphragme  agit  fur  les  poumons,  les 
élève  &  occahonne  une  infpiration  vive  &  prompte  qui 
forme  le  foupir  ;  Sc  lorfquefame  a  réfléchi  fur  la  caufe  de 
fon  émotion,  &  qifehe  ne  voit  aucun  moyen  de  remplir 
fon  dehr  ou  de  faire  ceffer  fes  regrets ,  les  foupirs  fe 
répètent,  la  triflefle  qui  efl  la  douleur  de  1 ’ame  ,  fuccède 
à  ces  premiers  mouvemens,  &  lorfque  cette  douleur  de 
lame  efl  profonde  &  fubite  ,  elle  fait  couler  les  larmes,  & 
l’air  entre  dans  la  poitrine  par  fccouffes,  il  fe  fait  pîufieurs 
infpirations  réitérées  par  une  efpèce  de  fecoufle  involon- 
taire;  chaque  infpiration  fait  un  bruit  plus  fort  que  celui 
du  foupir ,  c  efl  ce  qu  on  appelle  faiiglotter ;  les  fànglots 
fe  fuccèdentplus  rapidement  que  les  foupirs ,  &  le  fon  de 
la  voix  fe  fait  entendre  un  peu  dans  lefanglot;  les  accens 
en  font  encore  plus  marqués  dans  le  gémiffement,  c’efl 
une  efpèce  defanglot  continué,  dont  le  fon  lent  fe  fait 
entendre  dans  finfpiration  &:dans  l’expiration  ;  fon  expref- 
fion  confifle  dans  la  continuation  &  la  durée  d  un  ton 
plaintif  formé  par  desfons  inarticulés  :  ces  fons  du  gémif¬ 
fement  font  plus  ou  moins  longs  ,  fuivant  le  degré  de 
triflefle ,  d’affliction  &  d’abattement  qui  les  caufe ,  mais 
ils  font  toujours  répétés  plufieurs  fois  ;  le  temps  de  l’infpi- 
ration  efl  celui  de  l’intervalle  defllence  qui  efl  entre  les 
gémiflemens,  <&  ordinairement  ces  intervalles  font  égaux 
pour  la  durée  &  pour  la  diflance.  Le  cri  plaintif  efl  un 
gémiffement  exprimé  avec  force  &  à  haute  voix  ;  quelque¬ 
fois  ce  cri  fe  foûtientdans  toute  fon  étendue  fur  le  même 
Tome  11.  X  x  X 
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ton,  c’efl  fur-tout  lorfqu’il  eft  fort  élevé  &  très-aigiu 
quelquefois  auffi  il  finit  par  un  ton  plus  bas,  c’eft  ordi¬ 
nairement  lorfque  la  force  du  cri  eft  modérée. 

Le  ris  eft  un  fon  entre-coupé  fubitement&  à  plufieurs 

reprifesparune  forte  de  trcmouflément  qui  eft  marqué  à 
l’extérieur  par  le  mouvement  du  ventre  qui  s’élève  & 
s’abaiffb  précipitamment,  quelquefois  pour  faciliter  ce 
mouvement  on  penclie  la  poitrine  &  la  tête  en  avant . 
la  poitrine  fe  refiérre  &  refte  immobile,  les  coins  de  la 
bouche  s’éloignent  du  côté  des  joues  qui  fe  trouvent 
relTerrées  &  gonflées  ;  l’air  à  chaque  fois'  que  ventre 
s’abailTe,  fort  de  la  bouche  avec  bruit,  &  l’on  entend  un 
éclat  de  la  voix  qui  fe  répète  plufieurs  fois  de  lliite , 
quefois  furie  même  ton,  d’autres  fois  fur  des  tons  diffé- 
rens  qui  vont  en  diniinuant  a  chaque  répétition. 

'Dans  le  ris  immodéré&dans  prefque  toutes  les  paffion  s 
violentes,  les  lèvres  font  fort  ouvertes,  mais  dans  des  mou- 
vemens  de  l’ame  plus  doux  &  plus  tranquilles  les  coins 
de  la  bouche  s’éloignent  fans  qu’elle  s’ouvre,  les  joues 
fe  gonflent ,  &  dans  quelques  perfonnes  il  fe  forme  fur 
chaque  joue ,  à  une  petite  diftance  des  coins  de  la  bouch^ 
un  léger  enfoncement  que  Ton  appelle  la  fojfette ,  c  e 
un  agrément  qui  fe  joint  aux  grâces  dont  le  foûris  eft  ordi¬ 
nairement  accompagné.  Le  foûris  eft  une  marque  de  bien¬ 
veillance,  d’applaudiflement  &  de  fatisfaélion  intérieure, 
c’eft auftl  une  façon  d’exprimer  le  mépris  &  la  moquerie, 
mais  dans  ce  foûris  malin  on  ferre  davantage  les  lèvres  l’une 
contre  l’autre  par  un  mouvement  de  la  lèvre  inferieure. 
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Les  joues  font  clés  parties  uniformes  qui  n’ont  par 
elles -mêmes  aucun  mouvement ,  aucune  expre/Tion  ,  fi 
ce  n’efl  par  la  rougeur  ou  la  pâleur  qui  les  couvre  invo¬ 
lontairement  dans  des  pallions  différentes  ;  ces  parties 
forment  le  contour  de  la  face  Sl  l’union  des  traits ,  elles 
contribuent  plus  à  la  beauté  du  vifage  qu’à  i’expreffion 
des  paffions,  il  en  efl:  de  même  du  menton ,  des  oreilles 
Si  des  temples. 

On  rougit  dans  la  honte,  la  colère,  l’orgueil,  la  joie; 
on  pâlit  dans  la  crainte,  l’effroi  &  la  trideffe  ;  cette  alté¬ 
ration  de  la  couleur  du  vifage  efl  abfolument  involontaire, 
elle  manifefle  l’état  de  l’amefansfon  confentement;  c’efl 
lin  effet  du  fentiment  fur  lequel  la  volonté  n’a  aucun  em¬ 
pire,  elle  peut  commander  à  tout  le  refie,  car  un  inflant 
de  réflexion  fufîît  pour  qu’on  puiffe  arrêter  les  mouve- 
mens  miifculaires  du  vifage  dans  les  paffions ,  &  même 
polir  les  changer,  mais  il  n’efl  pas  poflible  d’empêcher  le 
changement  de  couleur ,  parce  qu’il  dépend  d’un  mou¬ 
vement  du  fàng  occafionné  par  l’aélion  du  diaphragme 
qui  efl  le  principal  organe  du  fentiment  intérieur. 

La  tête  en  entier  prend  dans  les  paffions,  des  pofitions 
Ôc  des  mouvemens  différens ,  elle  efl  abaiffée  en  avant 
dans  l’humilité,  la  honte,  la  trifleffe;  penchée  à  coté  dans 
la  langueur,  la  pitié;  élevée  dans  l’arrogance,  droite  6c 
fixe  dans  l’opiniâtreté  ;  la  tête  fait  un  mouvement  en 
arrière  dans  l’étonnement  ,  6c  plufieurs  mouvemens 
réitérés  de  côté  6c  d’autre  dans  le  mépris ,  la  moquerie , 
la  colère  6c  l’indignation. 

X  XX  ij 
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Dans  i’afHidion,  la  joie,  l’amour,  la  honte,  la  com- 
palTion,  les  yeux  fe gonflent  tout -à- coup,  une  Inimeur 
fur-abondante  les  couvre  &  les  obfcurcit,  il  en  coule  des 
larmes  ;  l’efilifion  des  larmes  eft  toujours  accompagnée 
d’une  tenfion  des  imifcles  du  vifage,  qui  fait  ouvrir  la 
bouche  ;  rhumcur  qui  fe  forme  naturellement  dans  le  nez 
devient  plus  abondante  ,  les  larmes  s’y  joignent  par  des 
conduits  intérieurs ,  elles  ne  coulent  pas  uniformément ,  & 
elles  femblent  s’arrêter  par  intervalles. 

Dans  la  triftefle  les  deux  coins  de  la  bouche  s’a- 
baiflent  ,  la  lèvre  inférieure  remonte  ,  la  paupière  efl: 
abaiffée  à  demi ,  la  prunelle  de  l’œil  efl  élevée  &  à  moitié 
cachée  par  la  paupière ,  les  autres  mufcles  de  la  face  font 
relâchés  ,  de  forte  que  l’intervalle  qui  efl  entre  la  bouche 

6  les  yeux,  efl  plus  grand  qu’à  l’ordinaire,  &  par  con- 
féquent  le  vifage  paroît  alongé.  (Voyei  pl.  S,fig.  i). 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l’effroi,  l’horreur,  le  front 
fe  ride,,  les  fourcils  s’élèvent,  la  paupière  s’ouvre  autant 
qu’il  eft  poflTible ,  elle  furmonte  la  prunelle  &  laiffe 
paroître  une  partie  du  blanc  de  l’œil  au  defliis  de  la 
prunelle  qui  eft  abaiffée  &  un  peu  cachée  par  la  paupière 
inférieure,  la  bouche  eft  en  meme  temps  fort  ouverte, 
les  lèvres  fe  retirent  &  laiffent  paroître  les  dents  en  haut 
&  en  bas.  (Voyei  pl.  8,  fig.  2 ). 

Dans  le  mépris  &  la  dérifion ,  la  lèvre  fupérieure  fe- 
relève  d’un  côté  &  laiffe  paroître  les  dents ,  tandis  que 

*  Voyez  la  Differtation  de  M.  P.aifons,  qui  a  pour  titre;  Buman: 

phyfwmmy  explain'd>  London,  ^747' 
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de  Taiitre  côté  elle  a  un  petit  mouvement  comme  pour 
foûrire,  le  nez  fe  fronce  du  meme  côté  que  la  lèvre  s’efl 
élevée,  <Sc  le  coin  de  la  bouche  recule;  fœil  du  même 
côté  ed  prefque  fermé,  tandis  que  fautre  efl:  ouvert  à 
l’ordinaire,  mais  les  deux  prunelles  font  abaiffées  comme 
lorfqu’on  regarde  du  haut  en  bas.  /?/. 

Dans  la  jaloufie,  l’envie,  la  malice,  les  foiirciis  def- 
cendent  Sl  fe  froncent,  les  paupières  s’élèvent  &  les 
prunelles  s’abailTent,  la  lèvre  fupérieure  s’élève  de  chaque 
côté,  tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s’abaiffent  un  peu, 
Si  que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  fe  relève  pour  joindre 
le  milieu  de  la  lèvre  fupérieure.  (Voye^  pL  S^fig.  ^ J. 

Dans  le  ris,  les  deux  coins  de  la  bouche  reculent  & 
s’élèvent  un  peu,  la  partie  fupérieure  des  joues  fe  relève, 
les  yeux  fe  ferment  plus  ou  moins,  la  lèvre  fupérieure 
s’élève,  l’inférieure  s’abaiffe,  la  bouche  s’ouvre  &  la 
peau  du  nez  fe  fronce  dans  les  ris  immodérés.  fVoyei 
pl.s.fig./}. 

Les  bras,  les  mains  8l  tout  le  corps  entrent  aii/Ti  dans 
l’expreffion  des  paffions  ;  les  geiles  concourent  avec  les 
moiivemens  du  vifage  pour  exprimer  les  différens  moii- 
vemens  de  l’ame.  Dans  la  joie,  par  exemple,  les  yeux, 
la  tête,  les  bras  Sl  tout  le  corps  font  agités  par  des  mou- 
vemens  prompts  &  variés  :  dans  la  langueur  cSc  la  triReffe 
les  yeux  font  abailfés  ,  la  tête  efl  penchée  furie  côté,  les 
bras  font  pendans  &  tout  le  corps  efl  immobile  :  dans 
l’admiration,  la  furprife,  l’étonnement,  tout  mouvement 
efl  fufpendu  ,  on  refie  dans  une  même  attitude.  Cette 
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première  exprefTion  des  paiïions  eft  indépendante  de  îa 
volonté  ,  mais  il  y  a  une  autre  forte  d'expreffion  qui 
femble  être  produite  par  une  réflexion  de  refprit  &  par  le 
commandement  de  la  volonté,  qui  fait  agir  les  yeux,  la 
tête,  les  bras  6c  tout  le  corps  :  ces  mouvemens  paroiffent 
être  autant  d’efibrts  que  fait  lame  pour  défendre  le  corps , 
ce  font  au  moins  autant  de  fignes  fécondaires  qui  répètent 
les  paflions  ,  6c  qui  pourroicnt  feuls  les  exprimer  ;  par 
exemple,  dans  l’amour,  dans  le  defir ,  dans  fefpérance 
on  lève  la  tête  6c  les  yeux  vers  le  ciel  ,  comme  pour 
demander  le  bien  que  Ton  foubaite  ;  on  porte  la  tête 
6c  le  corps  en  avant ,  comme  pour  avancer ,  en  s  ap¬ 
prochant,  la  polfeflion  de  l’objet  défi  ré  ;  on  étend  les 
bras,  on  ouvre  les  mains  pour  rembralTer  6c  le  faifir  : 
au  contraire  dans  la  crainte  ,  dans  la  haine,  dans  l’horreur 
nous  avançons  les  bras  avec  précipitation  ,  comme  pour 
repouflèr  ce  qui  fait  l’objet  de  notre  averfion  ,  nous 
détournons  les  yeux  6c  la  tête  ,  nous  reculons  pour  l’é¬ 
viter  ,  nous  fuyons  pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouve¬ 
mens  font  fl  prompts  qu’ils  paroilfent  involontaires ,  mais 
c’eft  un  effet  de  l’habitude  qui  nous  trompe,  car  ces 
mouvemens  dépendent  de  la  réflexion ,  6c  marquent  feu¬ 
lement  la  perfeélion  des  relTorts  du  corps  humain  ,  par  la 
promptitude  avec  laquelle  tous  les  membres  obéiffent 
aux  ordres  de  la  volonté. 

Comme  toutes  les  paflions  font  des  mouvemens  de 
l’ame,  la  plufpart  relatifs  aux  imprefflons  des  fens ,  elles 
peuvent  être  exprimées  par  les  mouvemens  du  corps ,  6c 
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fur -tout  par  ceux  du  vifage;  on  peut  juger  de  ce  qui  fe 
paffe  à  l’intérieur  par  l’aélion  extérieure ,  <&:  connoître  à 
l’infpeélion  des  changemens  du  vifage,  la  fituaîion  aéluelle 
de  l’ame  ;  mais  comme  l’ame  n’a  point  de  forme  qui 
puiffe  être  relative  à  aucune  forme  matérielle  ,  on  ne 
peut  pas  la  juger  par  la  figure  du  corps  ou  par  la  forme 
du  vifage  ;  un  corps  mal  fait  peut  renfermer  une  fort 
belle  ame  ,  &  l’on  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais 
naturel  d’une  perfonne  par  les  traits  de  fon  vifage,  car  cçs 
traits  n’ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  l’ame ,  aucune 
analogie  fur  laquelle  on  puiffe  fonder  des  conjeélures 
raifonnables. 

Les  Anciens  étoient  cependant  fort  attachés  à  cette 
efpèce  de  préjugé ,  &  dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des 
hommes  qui  ont  voulu  faire  une  fcience  divinatoire  de 
leurs  prétendues  connoiffances  en  phyfionomie  ,  mais  il 
eft  bien  évident  qu’elles  ne  peuvent  s’étendre  qu’à  deviner 
les  mouvemens  del’ame  par  ceux  des  yeux,  du  vifage  <Sc 
du  corps,  &  que  la  forme  du  nez,  de  la  bouche  &  des 
autres  traits  ne  fait  pas  plus  à  la  forme  de  l’ame ,  au  naturel 
de  la  perfonne ,  que  la  grandeur  ou  la  groffeur  des  membres 
fait  à  la  penfée.  Un  homme  en  fera- 1- il  plus  fpirituel 
parce  qu’il  aura  le  nez  bien  fait!  en  fera-t-il  moins  fàge 
parce  qu’il  aura  les  yeux  petits  d.  la  bouche  grande  \  il  fuit 
donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  phyfiono- 
iniffes  efl  deflitué  de  tout  fondement,  &  que  rien  n’eff 
plus  chimérique  que  les  induétions  qu’ils  ont  voulu  tirer 
de  leurs  prétendues  obfervations  métopofcopiqiics. 
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Les  parties  de  la  tête  qui  font  ie  moins  à  ia  phyfîonomie 
6c  à  lair  du  vifage ,  font  les  oreilles;  elles  font  placées  à 
côté  6c  cachées  par  les  cheveux  :  cette  partie  qui  eft  fi  petite 
6c  fi  peu  apparente  dans  l’homme ,  efi  fort  remarquable 
dans  la  plufpart  des  animaux  quadrupèdes,  elle  fait  beau¬ 
coup  à  l’air  de  la  tête  de  l’animal,  elle  indique  même  fon 
état  de  vigueur  ou  d’abattement ,  elle  a  des  mouvemens 
miifculaires  qui  dénotent  le  fentiment  6c  répondent  à 
i’aélion  intérieure  de  l’animal.  Les  oreilles  de  l’homme 
n’ont  ordinairement  aucun  mouvement,  volontaire  ou 
involontaire ,  quoiqu’il  y  ait  des  mufcles  qui  y  aboutiffent  ; 
les  plus  petites  oreilles  font ,  à  ce  qu’on  prétend,  les  plus 
jolies ,  mais  les  plus  grandes  6c  qui  font  en  même  temps 
bien  bordées,  font  celles  qui  entendent  le  mieux.  Il  y  a 
des  peuples  qui  en  agrandiffent  prodigieufcment  ie  lobe, 
en  le  perçant  6c  en  y  mettant  des  morceaux  de  bois  ou 
de  métal ,  qu’ils  remplacent  fucceffivement  par  d’autres 
morceaux  plus  gros ,  ce  qui  fait  avec  le  temps  un  trou 
énorme  dans  le  lobe  de  l’oreille  ,  qui  croit  toujours  à  pro¬ 
portion  que  le  trou  s’élargit;  j’ai  vu  de  ces  morceaux  de 
bois  qui  avoient  plus  d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre, 
qui  venoient  des  Indiens  de  l’Amérique  méridionale,  ils 
relfemblent  à  des  dames  de  triflrac.  On  ne  fait  fur  quoi 
peut  être  fondée  cette  coûtume  fingulière  de  s’agrandir  fi 
prodigieufement  les  oreilles  ;  il  efi;  vrai  qu’on  ne  fait  guère 
mieux  d’où  peut  venir  l’ufage  prefque  général  dans  toutes 
les  nations,  de  percer  les  oreilles,  6c  quelquefois  les  na¬ 
rines  ,  pour  porter  des  boucles ,  des  anneaux ,  6cc.  à  moins 
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que  d’en  attribuer  i’origine  aux  peuples  eneore  fàuvages 
nuds,  qui  ont  cherché  à  porter  de  la  manière  la  moins 
incommode  les  chofes  qui  leur  ont  paru  les  plus  pré- 
cieufes ,  en  les  attachant  à  cette  partie. 

La  bizarrerie  &  la  variété  des  iifàges  paroilTent  encore 
plus  dans  la  manière  différente  dont  les  hommes  ont  ar¬ 
rangé  les  cheveux  (Scia  barbe;  les  uns,  comme  les  Turcs, 
coupent  leurs  cheveux  (Sc  laiffent  croître  leur  barbe  ;  d  au¬ 
tres  ,  comme  la  plufpart  des  Européens,  portent  leurs 
cheveux  ou  des  cheveux  empruntés  cSc  rafent  leur  barbe  ; 
les  Sauvages  fe  l’arrachent  cSc  confervent  foigneufement 
leurs  cheveux,  les  Nègres  fe  rafent  la  tête  par  figures, 
tantôt  en  étoiles,  tantôt  à  la  façon  des  Religieux,  (Scplus 
communément  encore  par  bandes  alternatives ,  en  laiffant 
autant  de  plein  que  derafé,  <Sc  ils  font  la  même  chofe  à 
leurs  petits  garçons  ;  les  Talapoins  de  Siam  font  rafer  la 
tête  <Sc  lesfoLircils  aux  en  fan  s  dont  on  leur  confie  l’édu¬ 
cation  ;  chaque  peuple  a  fur  cela  des  ufàges  différens  ,  les 
uns  font  plus  de  cas  de  la  barbe  de  la  lèvre  fupérieure 
que  de  celle  du  menton  ,  d’autres  préfèrent  celle  des 
joues  6c  celle  du  deffous  du  vifàge  ;  les  uns  la  frifent ,  les 
autres  la  portent  liffe.  Il  n’y  a  pas  bien  long -temps  que 
nous  portions  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête  épars  (5c 
fiottans,  aujourd’hui  nous  les  portons  dans  un  fàc;  nos 
habillemens  font  différens  de  ceux  de  nos  pères,  la  variété 
dans  la  manière  de  fe  vêtir  eff  aiiffi  grande  que  la  diverfité 
des  nations,  <5c  ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c’eff  que  de 
toutes  les  efpèces  de  vêtemens  nous  avons  çhoifi  l’une 
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des  plus  incommodes,  de  que  notre  manière,  quoique 
généralement  imitée  par  tous  les  peuples  de  l’Europe ,  eft 
en  même  temps  de  toutes  les  manières  de  fe  vêtir  celle 
qui  demande  le  plus  de  temps,  celle  qui  me  paroit  être 
le  moins  alTortie  à  la  Nature. 

Quoique  les  modes  lèmblent  n  avoir  d’autre  origine 
que  le  caprice  de  la  flintadie  ,  les  caprices  adoptes  de  les 
Entaifies  générales  méritent  d’être  examinés  :  les  homines 
ont  toujours  fait  de  feront  toûjours  cas  de  tout  ce  qui 
peut  fixer  les  yeux  des  autres  hommes  de  leur  donner  en 
même  temps  des  idées  avantageufes  de  richeffes  ,  de 
puilfince  ,  de  grandeur  ,  d:c.  la  valeur  de  ces  pierres 
brillantes  qui  de  tout  temps  ont  été  regardées  comme  des 
ornemens  précieux  ,  n’eft  fondée  que  fur  leur  rarete  de  fur 
leur  éclat  éblouifiant;  il  en  efi  de  même  de  ces  métaux 
éclatans  ,  dont  le  poids  nous  paroit  fi  léger  lorfqu’il  efl 
réparti  fur  tous  les  plis  de  nos  vêtemens  pour  en  faire  la 
parure  :  ces  pierres ,  ces  métaux  font  moins  des  ornemens 
pour  nous  ,  que  des  fignes  pour  les  autres  auxquels  ils 
doivent  nous  remarquer  d:  reconnoître  nos  richeffes,  nous 
tâchons  de  leur  en  donner  une  plus  grande  idée  en  agran- 
diffant  la  furface  de  ces  métaux,  nous  voulons  fixer  leurs 
yeux  ou  plufiot  les  éblouir  ;  combien  peu  y  en  a-t-il  en 
effet  qui  foient  capables  de  féparer  la  perfonne  de  fon 
vêtement ,  de  de  juger  fans  mélange  l’homme  de  le  métal  1 
Tout  ce  qui  efl  rare  de  brillant  fera  donc  toûjours  de 
mode  ,  tant  que  les  hommes  tireront  plus  d’avantage  de 
l’opulence  que  de  la  vertu,  tant  que  les  moyens  deparoitre 
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conficlérable  feront  fi  clifFérens  de  ce  qui  mérite  feu! 
d’être  confidéré  :  l’éclat  extérieur  dépend  beaucoup  de 
la  manière  de  fe  vêtir,  cette  manière  prend  des  formes 
différentes ,  félon  les  différens  points  de  vûe  fous  lefquels 
nous  voulons  être  regardés;  l’homme  rnodefle,  ou  qui 
veut  le  paroître ,  veut  en  même  temps  marquer  cette  vertu 
par  la  fimplicité  de  fon  habillement,  l’homme  glorieux 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  étayer  fon  orgueil  ou 
flatter  fà  vanité ,  on  le  reconnoît  à  la  richeffe  ou  à  la 
recherche  de  fes  ajuflemens. 

Un  autre  point  de  vûe  que  les  hommes  ont  affez 
généralement,  efl  de  rendre  leur  corps  plus  grand,  plus 
étendu  :  peu  contens  du  petit  efpace  dans  lequel  efl  cir- 
confcrit  notre  être,  nous  voulons  tenir  plus  de  place  en 
ce  monde  que  la  Nature  ne  peut  nous  en  donner,  nous 
cherchons  à  agrandir  notre  figure  par  des  chaufîures  éle¬ 
vées,  par  des  vêtemens  renflés;  quelque  amples  qu’ils 
puiflent  être,  la  vanité  qu’ils  couvrent  n’efl-elle  pas 
encore  plus,  grande!  pourquoi  la  tête  d’un  Doéleur  efl- 
elle  environrrée  d’une  quantité  énorme  de  cheveux  em¬ 
pruntés,  Sc  que  celle  d’un  homme  du  bel  air  en  efl  fi 
légèrement  garnie  !  l’un  veut  qu’on  juge  de  l’étendue  de 
fà  fcience  par  la  capacité  phyfique  de  cette  tête  dont  il 
groffit  le  volume  apparent,  &  l’autre  ne  cherche  à  le  dimi¬ 
nuer  que  pour  donner  l’idée  de  la  légèreté  de  ion  efprit. 

Il  y  a  des  modes  dont  l’origine  efl  plus  raifonnable , 
ce  font  celles  où  l’on  a  eu  pour  but  de  cacher  des  défauts 
Sl  -de  rendre  la  Nature  moins  defagréable.  A  prendre  les 
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hommes  en  général,  il  y  a  beaucoup  plus  de  figures 
défedlueufes  (&:  de  laids  vifages ,  que  de  perfonnes  belles 
&  bien  faites  :  les  modes  qui  ne  font  que  Tufage  du  plus 
grand  nombre ,  ufage  auquel  le  refte  fe  foûmet ,  ont  donc 
été  introduites,  établies  par  ce  grand  nombre  de  perfonnes 
intéreffécs  à  rendre  leurs  défauts  plus  fupportables.  Les 
femmes  ont  coloré  leur  vifage  lorfque  les  rofes  de  leur 
teint  fe  font  flétries ,  &  lorfqifune  pâleur  naturelle  les 
rendoit  moins  agréables  que  les  autres  ;  cet  ufage  efl  pref- 
que  univerfellement  répandu  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre;  celui  de  fe  blanchir  les  cheveux  *  avec  de  la  pou¬ 
dre  ,  &  de  les  enfler  par  la  frifure  ,  quoique  beaucoup 
moins  général  de  bien  plus  nouveau,  paroît  avoir  été  ima¬ 
giné  pour  faire  fortir  davantage  les  couleurs  du  vifage,  de 
en  accompagner  plus  avantageufement  la  forme. 

Mais  laiffons  les  chofes  acceffoires  de  extérieures ,  de 
fans  nous  occuper  plus  long -temps  des  ornemens  de  de 
la  draperie  du  tableau ,  revenons  à  la  figure.  La  tête  de 
l'homme  efl  à  l'extérieur  de  à  l’intérieur  d’une  forme  diffé¬ 
rente  de  celle  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux  ,  à 
l'exception  du  finge,  dans  lequel  cette  partie  efl  affez 
femblable  ;  il  a  cependant  beaucoup  moins  de  cerveau 
de  plufieurs  autres  différences  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  :  le  corps  deprefque  tous  les  animaux  quadrupèdes 

*  Les  Papoux  ,  habitans  Je  la  nouvelle  Guinée ,  qui  font  des  peuples 
tàuvages  ,  ne  laifTent  pas  de  faire  grand  cas  de  leur  barbe  &  de  leurs 
,  cheveux,  &  de  les  poudrer  avec  de  la  chaux.  Voye-^  Recueil  des  Voyages  (jui 
ont  feryï  a  l’établijfement  de  la  Compagnie  des  Indes,  Tome  IV)  ptige  ^ y  J* 
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vivipares  eft  en  entier  couvert  de  poils,  le  derrière  de  la 
tétederiiommeefljurqu  al  ïige  de  puberté  la  feule  partie 
de  fon  corps  qui  en  foit  couverte ,  &  elle  en  ed  plus 
abondamment  garnie  quel  a  tête  d  aucun  animal.  Le  bnge 
re/Temble  encore  à  fbomme  par  les  oreilles,  par  les  na¬ 
rines  ,  par  les  dents  :  il  y  a  une  très-grande  diverfité  dans 
la  grandeur,  lapolition  &  le  nombre  des  dents  des  diffé- 
rens animaux,  les  uns  en  ont  en  haut  &  en  bas,  d’autres 
n’en  ont  qu’à  la  mâchoire  inferieure;  dans  les  uns  les 
dents  font  féparées  les  unes  des  autres ,  dans  d’autres  elles 
font  continues  &  réunies,  le  palais  de  certains  poilTons 
n’ed  qu’une  efpèce  de  maffe  olfeufe  très -dure  garnie 
d’un  très -grand  nombre  de  pointes  qui  font  l’office  de 
dents  *. 

Dans  prefque  tous  les  animaux  la  partie  par  laquelle  ils 
prennent  la  nourriture  ,  ed  ordinairement  folide  ou  armée 
de  quelques  corps  durs  ;  dans  l’homme,  les  quadrupèdes 
ÔL  les  poidbns  les  dents,  le  bec  dans  les  oifeaux,  les 
pinces,  les  Icies,  dcc.  dans  les  infeéles,  font  des  indriimens 

*  On  trouve  dans  le  Journal  des  Savans,  année  i  <^75  ,  un  extrait  de 
Xljloria  Anatomica  deW  ojfa  del  corpo  humano,  di  Bernardino  Genga,  &c. 
par  lequel  il  paroît  que  cet  Auteur  prétend  qu’il  s’eft  trouvé  plufieurs 
perfonnes  qui  n’avoient  qu’une  feule  dent  qui  occupoit  toute  la  mâchoire, 
lur  laquelle  on  voyoit  de  petites  lignes  dirtindes  par  le  moyen  defqueiles 
il  fembloit  qu’il  y  en  eût  eu  plufieurs  :  il  dit  avoir  trouvé  dans  le  cime¬ 
tière  de  1  hôpital  du  Saint  -  Elprit  de  Rome,  une  tête  qui  n’avoit  point 
de  mâchoire  inférieure,  &  que  dans  la  fupérieure  il  n’y  avoit  que  trois 
dents ,  lavoir  ,  deux  molaires  dont  chacune  étoit  divilee  en  cinq  avec 
les  racines  féparées ,  &  l’autre  formoit  les  quatre  dents  incifives  &  les 
deux  qu’on  appelle  canines, 

Yyyii; 
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d’une  matière  dure  &  folide,  avec  lefquels  tous  ces  ani-* 
maux  faififîènt  <Sc  broient  leurs  alimens;  toutes  ces  parties 
dures  tirent  leur  origine  des  nerfs,  comme  les  ongles  ,  les 
cornes ,  &c.  Nous  avons  dit  que  la  fubflance  nerveufe 
prend  de  la  folidité  6c  une  grande  dureté  dès  ({u’elle  fe 
trouve  expofée  à  l’air;  la  bouche  efl  une  partie  divifée, 
une  ouverture  dans  le  corps  de  l’animal,  il  efl  donc  natu¬ 
rel  d’imaginer  que  les  nerfs  qui  y  aboutiffent,  doivent 
prendre  à  leurs  extrémités  de  la  dureté  &  de  la  folidité  ,  6c 
produire  par  conféquent  les  dents,  les  palais  ofTeux,  les 
becs ,  les  pinces ,  6c  toutes  les  autres  parties  dures  que  nous 
trouvons  dans  tous  les  animaux,  comme  ils  prodiiifent 
aux  autres  extrémités  du  corps  auxquelles  ils  aboutiffent, 
les  ongles ,  les  cornes,  les  ergots ,  6c  m?me  à  la  furface 
les  poils  ,  les  plumes ,  les  écailles  ,  &c. 

Le  col  foûtient  la  tête  6c  la  réunit  avec  le  corps,  cette 
partie  efl  bien  plus  confidérable  dans  la  plufpart  des  ani¬ 
maux  quadrupèdes ,  qu  elle  ne  1  efl  dans  1  homme  ,  les 
poiffons  6c  les  autres  animaux  qui  n’ont  point  de  poumons 
femblables  aux  nôtres,  n  ont  point  de  col.  Les  oifeaux 
font  en  général  les  animaux  dont  le  col  efl  le  plus  long  ; 
dans  les  efpèces  d’oifeaux  qui  ont  les  pattes  courtes,  le 
col  efl  auffi  affez  court,  6c  dans  celles  où  les  pattes  font 
fort  longues,  le  col  efl  auffi  d’une  très-grande  longueur. 
Arilfote  dit  que  les  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  ferres , 
ont  tous  le  col  court. 

La  poitrine  de  l’homme  efl  à  l’extérieur  conformée 
difîcrfemment  de  celle  .de^^^res  animaux,  elle  efl  plus 
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large  à  proportion  du  corps,  &  i{  n’y  a  que  l’homme  & 
le  hnge  dans  lefquels  on  trouve  ces  os  qui  font  immédiate¬ 
ment  au  dc/Tiis  du  col  &  qu’on  appelle  les  clavkules.  Les 
deux  mamelles  font  pofées  fur  la  poitrine  ,  celles  des 
femmes  font  plus  grofî'es  &  plus  éminentes  que  celles  des 
hommes ,  cependant  elles  paroiffent  être  à  peu  près  de  la 
même  confidance ,  6e  leur  organilation  eft  affez  fembla- 
Lie  ,  car  les  mamelles  des  hommes  peuvent  former  du  lait 
comme  celles  des  femmes  ;  on  a  plufieurs  exemples  de  ce 
fait ,  6e  c’cd  fur-tout  à  l’âge  de  puberté  que  cela  arrive  ;  j’ai 
vu  un  jeune  homme  de  quinze  ans  faire  fortir  d’une  de  fes 
mamelles  plus  d’une  cuillerée  d’une  liqueur  laiteufe,  ou 
pluilôt  de  véritable  lait.  Il  y  a  dans  les  animaux  une  grande 
variété  dans  la  lituation  6e  dans  le  nombre  des  mamelles; 
les  uns,  comme  le  finge  ,  l’éléphant,  n’en  ont  que  deux 
qui  font  pofées  fur  le  devant  de  la  poitrine  ou  à  côté, 
d’autres  en  ont  quatre,  comme  l’ours;  d’autres,  comme 
les  brebis  J  n’en  ont  que  deux  placées  entre  les  cuilfes; 
d’autres  ne  les  ont  ni  fur  la  poitrine  ni  entre  les  cuifîès,  mais 
furie  ventre,  comme  les  chiennes,  les  truies,  6:c.  qui  en 
ont  un  grand  nombre;  les  oifeaux  n’ont  point  de  mamelles, 
non  plus  que  tous  les  autres  animaux  ovipares  :  lespoiffons 
vivipares ,  comme  la  ba*Ieine  ,  le  dauphin  ,  le  lamentin  ,  6:c. 
ont  au  [fl  des  mamelles  &  du  lait.  La  forme  des  mamelles 
varie  dans  les  différentes  efpèces  d’animaux  6c  dans  la  même 
efpèce  fuivant  lesdifférens  âges.  On  prétend  que  les  fem¬ 
mes  dont  h  s  imamelles  ne  font  pas  bien  rondes  ,  mais  en 
forme  de  poire ,  font  les  meilleures  nourrices ,  parce  que 
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les  enfans  peuvent  alors  prendre  dans  leur  bouche  non 
feulement  le  mamelon,  mais  encore  une  partie  même  de 
l’extrémité  de  la  mamelle.  Au  rede  pour  que  les  mamelles 
des  femmes  foient  bien  placées,  il  faut  qu’il  y  ait  autant 
d’efpace  de  l’un  des  mamelons  à  l’autre,  qu’il  y  en  a  depuis 
le  mamelon  jufqifau  milieu  de  la  foffette  des  clavicules ,  en 
forte  que  ces  trois  points  faffent  un  triangle  équilatéral. 

Au  deffous  de  la  poitrine  ed  le  ventre,  fur  lequel  l’om¬ 
bilic  ou  le  nombril  ed  apparent  &  bien  marqué,  au  lieu 
que  dans  la  plufpart  des  efpèces  d’animaux  il  ed  prefque 
infenfible,  6c  fouvent  même  entièrement  oblitéré;  les 
finges  mêmes  n’ont  qu’une  efpèce  de  callofité  ou  de 
dureté  à  la  place  du  nombril. 

Les  bras  de  l’homme  ne  reffemblent  point  du  tout  aux 
jambes  de  devant  des  quadrupèdes  ,  non  plus  qu’aux  ailes 
des  oifeaux  ;  le  finge  ed  lefeul  de  tous  les  animaux  qui  ait 
des  bras  6c  des  mains,  mais  ces  bras  font  plus  grodière- 
ment  formés  6c  dans  des  proportions  moins  exaèles  que 
le  bras  6c  la  main  de  l’homme,  les  épaules  font  audi 
beaucoup  plus  larges  6c  d’une  forme  très -différente  dans 
l’homme  de  ce  qu’elles  font  dans  tous  les  autres  animaux  ; 
le  haut  des  épaules  ed  la  partie  du  corps  fur  laquelle 
l’homme  peut  porter  les  plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n’ed  pas  fort  différente  dans  l’hom¬ 
me  de  ce  qu’elle  ed  dans  plufieurs  animaux  quadrupèdes, 
la  partie  des  reins  ed  feulement  plus  mufculeufe  &  plus 
forte ,  mais  les  fedes  qui  font  les  parties  les  plus  inférieures 
du  tronc,  n’appartiennent  qu’à  i’efpèce  humaine,  aucun 
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des  animaux  quadrupèdes  n’a  de  feiïes;  ce  que  l’on  prend 
pour  cette  partie  font  leurs  cuifTes.  L’homme  eh  le  lèul  qui 
le  foûtienne  dans  une  fituation  droite  èc  perpendiculaire  ; 
c’eh  à  cette  pohtion  des  parties  inférieures  qu’eh  relatif  ce 
renflement  au  haut  des  cuifles  qui  forme  les  fefles. 

Le  pied  de  l’homme  efl  aiiffi  très  différent  de  celui  de 
quelque  animal  que  ce  foit,  &  même  de  celui  du  finge  ; 
le  pied  du  finge  efl  pluflôt  une  main  qu’un  pied ,  les  doigts 
en  font  longs  &  difpofés  comme  ceux  de  la  m.ain  ,  celui 
du  milieu  efl  plus  grand  que  les  autres ,  comme  dans  la 
main  ;  ce  pied  du  finge  n’a  d’ailleurs  point  de  talon  fem- 
blable  à  celui  de  l’homme  :  l’afliette  du  pied  eflauffi  plus 
grande  dans  l’homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru¬ 
pèdes,  ÔL  les  doigts  du  pied  fervent  beaucoup  à  maintenir 
l’équilibre  du  corps  de  à  affurer  fes  mouvemens  dans  la 
démarche,  la  courfe,  la  danfe,  &c. 

Les  ongles  font  plus  petits  dans  l’homme  que  dans  tous 
les  autres  animaux  ;  s’ils  excédoient  beaucoup  les  extré¬ 
mités  des  doigts ,  ils  nuiroient  à  l’ufàge  de  la  main  ;  les 
Sauvages  qui  les  laiffent  croître ,  s’en  fervent  pour  déchirer 
la  peau  des  animaux  ,  mais  quoique  leurs  ongles  foient 
plus  forts  &  plus  grands  que  les  nôtres,  ils  ne  le  font  point 
affez  pour  qu’on  puiffe  les  comparer  en  aucune  façon  à 
la  corne  ou  aux  ergots  du  pied  des  animaux. 

On  n’a  rien  obfervé  de  parfaitement  exaét  dans  le 
détail  des  proportions  du  corps  humain  ;  non -feulement 
les  mêmes  parties  du  corps  n’ont  pas  les  mêmes  dimen- 
lions  proportionnelles  dans  deux  perfonnes  différentes , 
Tome  IL  Z  Z  Z 


54^  Histoire  Naturel  le 
inais  foiivent  dans  la  même  perfonne  une  partie  n’efl  pas 
exadement  femblable  à  la  partie  correfpondante  ;  par 
exemple,  foiivent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  n  a  pas 
exadement  les  mêmes  dimenlions  que  le  bras  ou  la  jambe 
du  côté  gauche ,  de.  Il  a  donc  fallu  des  obfervations  répé- 
tées  pendant  long  temps  pour  trouver  un  milieu  entre  ces 
différences ,  afin  d’établir  au  jufle  les  dimenfions  des  parties 
du  corps  humain  ,  d  de  donner  une  idée  des  proportions 
qui  font  ce  que  l’on  appelle  la  belle  Nature  :  ce  n’eff  pas  par 
la  comparaifon  du  corps  d’un  homme  avec  celui  d’un  autre 
homme,  ou  par  des  mefures  aduellement  prifes  fur  un 
grand  nombre  de  fujets,  qu’on  a  pu  acquérir  cette  connoif- 
fance ,  c’eff  par  les  efforts  qu’on  a  faits  pour  imiter  d  copier 
exadement  la  Nature,  c’eff  à  l’art  du  deffein  qu’on  doit 
tout  ce  que  l’on  peut  favoir  en  ce  genre  ,  le  fentiment  d 
le  goût  ont  fait  ce  que  la  méchanique  ne  pouvoit  faire  :  on 
a  quitté  la  règle  d  le  compas  pour  s’en  tenir  au  coup  d’œil , 
on  a  réalifé  fur  le  marbre  toutes  les  formes  ,  tous  les  con¬ 
tours  de  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  d  on  a  mieux 
connu  la  Nature  par  la  repréfentation  que  par  la  Nature 
même  ;  dès  qu’il  y  a  eu  des  ffatues ,  on  a  mieux  jugé  de  lair 
perfedion  en  les  voyant,  qu’en  les  mefurant.  C’eff  par  un 
grand  exercice  de  l’art  du  deffein  d  par  un  fentiment  ex¬ 
quis,  que  les  grands  Statuaires  font  parvenus  à  faire  fentir 
aux  autres  hommeslesjuffes  proportions  des  ouvrages  de 
la  Nature,  les  Anciens  ont  fait  de  fi  belles  ffatues,  que  d^un 
commun  accord  on  les  a  regardées  comme  la  repréfen- 
taiion  exade  du  corps  humain  le  plus  parfait.  Ces  ffatues 
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qui  n’étoient  que  des  copies  de  riiomme,  font  devenues 
des  originaux,  parce  que  ces  copies  n’étoient  pas  faites 
d  après  un  feul  individu  ,  mais  d’après  l’efpèce  humaine 
entière  bien  obfervée ,  &  fi  bien  vûe  qu’on  n’a  pu  trouver 
aucun  homme  dont  le  corps  fût  aiiffi  bien  proportionné 
que  ces  flatues  ;  c’eft  donc  fur  ces  modèles  que  l’on  a 
pris  les  mefures  du  corps  humain ,  nous  les  rapporterons 
ici  comme  les  deffinateurs  les  ont  données.  On  divife 
ordinairement  la  hauteur  du  corps  en  dix  parties  égales , 
que  l’on  appelley^c^j  en  terme  d’art ,  parce  que  la  face  de 
l’homme  a  été  le  premier  modèle  de  ces  mefures;  on 
difbngue  aulîi  trois  parties  égales  dans  chaque  face,  c’eft- 
à-dire ,  dans  chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du  corps  ; 
cette  fécondé  divifion  vient  de  celle  que  l’on  a  faite  de  la 
face  humaine  en  trois  parties  égales.  La  première  com¬ 
mence  au  deffiTs  du  front  à  la  naiffance  des  cheveux ,  <5c 
finit  à  la  racine  du  nez  ;  le  nez  fait  la  fécondé  partie  de  la 
face,  de  latroïfième,  en  commençant  au  deffous  du  nez, 
va  jufqu’au  deffous  du  menton  :  dans  les  mefures  du  refte 
du  corps  on  défigne  quelquefois  la  troifième  partie  d’une 
face  ,  ou  une  trentième  partie  de  toute  la  hauteur ,  par  le 
mot  de  nez  ,  ou  de  longueur  de  nez.  La  première  face 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  efl  toute  la  face  de 
l’homme,  ne  commence  qu’à  la  naifl'ance  des  cheveux, 
qui  efl  au  deffus  du  front  ;  depuis  ce  point  jufqu’au  fommet 
de  la  tète  il  y  a  encore  un  tiers  de  face  de  hauteur ,  ou ,  ce 
qui  efl  la  même  chofe ,  une  hauteur  égale  à  celle  du  nez  ; 
^iinfi  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’au  bas  du  menton  , 
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c’efl-à  dire  ,  dans  la  hauteur  de  la  tête ,  il  y  a  une  face  &  un 
tiers  de  face  ;  entre  le  bas  du  menton  Si  la  foffette  des  cla¬ 
vicules,  qui  efl  au  delTus  de  la  poitrine,  il  y  a  deux  tiers  de 
face;  ainfi  la  hauteur  depuis  le  deffus  de  la  poitrine  jufqifan 
fommet  de  la  tête  ,  fait  deux  fois  la  longueur  de  la  face, 
ce  qui  ed  la  cinquième  partie  de  toute  la  hauteur  du  corps  ; 
depuis  lafoffette  des  clavicules  jufqu  au  bas  des  mamelles 
on  compte  une  face  :  au  deffous  des  mamelles  commence 
la  quatrième  face ,  qui  finit  au  nombril ,  Ôl  la  cinquième  va 
à  fendroit  où  fe  fait  la  bifurcation  du  tronc  ,  ce  qui  fait  en 
tout  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps.  On  compte  deux 
faces  dans  la  longueur  de  la  cuiffe  jufqu  au  genou  ;  le  genou 
fait  une  demi-face ,  qui  ed  la  moitié  de  la  huitième  :  il  y  a 
deux  faces  dans  la  longueur  de  la  jambe  depuis  le  bas  du 
genou  jufqu’au  coudepied ,  ce  qui  fait  en  tout  neuf  faces 
&  demie  ;  &  depuis  le  coudepied  jufqifà  la  plante  du 
pied  ,  il  y  a  une  demi -face  qui  complète  les  dix  faces  dans 
lefquelles  on  a  divifé  toute  la  hauteur  du  corps.  Cette  divi- 
fjon  a  été  faite  pour  le  commun  des  hommes  ,  mais  pour 
ceux  qui  font  d’une  taille  haute  Sc  fort  au  deffus  du  com¬ 
mun  ,  il  fe  trouve  environ  une  demi-ftee  de  plus  dans  la 
partie  du  corps  qui  efl  entre  les  mamelles  <&  la  bifurcation 
du  tronc  ;  c’eft  donc  cette  hauteur  de  furplus  dans  cet 
endroit  du  corps  qui  fait  la  belle  taille;  alors  la  naiffance 
de  la  bifurcation  du  tronc  ne  fe  rencontre  pas  précifément 
au  milieu  de  la  hauteur  du  corps,  mais  un  peu  au  deffous. 
Lôrfqu’on  étend  les  bras  de  façon  qu’ils  foient  tous  deux 
fur  une  même  ligne  droite  6l.  horizontale,  la  diflance  qui 
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fe  trouve  entre  les  extrémités  des  grands  doigts  des  mains, 
efl  égale  à  la  hauteur  du  corps.  Depuis  la  fofTette  qui  efl 
entre  les  clavicules  jurqu’à  Ternhoiture  de  Tos  de  Tépaule 
avec  celui  du  bras ,  il  y  a  une  face  ;  lorfque  le  bras  efl 
appliqué  contre  le  corps  &  plié  en  avant ,  on  y  compte 
quatre  faces ,  favoir ,  deux  entre  remboîture  de  Tépaule  & 
l’extrémité  du  coude,  &  deux  autres  depuis  le  coude  jiif- 
qu’à  la  première  nailfance  du  petit  doigt,  ce  qui  fait  cinq 
faces  ,  6c  cinq  pour  le  côté  de  l’autre  bras ,  c’eft  en  tout 
dix  faces ,  c’ell-à-dire ,  une  longueur  égale  à  toute  la  hau¬ 
teur  du  corps  ;  il  refte  cependant  à  l’extrémité  de  chaque 
main  la  longueur  des  doigts,  qui  efl  d’environ  une  demi- 
face,  mais  il  faut  faire  attention  que  cette  demi -face  fe 
perd  dans  les  emboîtures  du  coude  6c  de  l’épaule  lorfque 
les  bras  font  étendus.  La  main  a  une  face  de  longueur,  le 
pouce  a  un  tiers  de  face  ou  une  longueur  de  nez ,  de  même 
que  le  plus  long  doigt  du  pied  ;  la  longueur  du  deffous  du 
pied  efl  égale  à  une  fixième  partie  de  la  hauteur  du  corps  en 
entier.  Si  l’on  vouloit  vérifier  ces  mefures  de  longueur  fur 
un  feul  homme ,  on  les  trouveroit  fautives  à  plufieurs 
égards ,  par  les  raifons  que  nous  en  avons  données  ;  il  feroit 
encore  bien  plus  difficile  de  déterminer  les  mefures  de  la 
groffeur  des  différentes  parties  du  corps ,  l’embonpoint  ou 
la  maigreur  change  fi  fort  ces  dimenfions,  6c  le  mouve¬ 
ment  des  mufcles  les  fait  varier  dans  un  fi  grand  nombre 
de  pofitions,  qu’il  efl  prefque  impoffible  de  donner  là- 
deffus  des  réfultats  fur  lefquels  on  puiffe  compter. 

Dans  fenfance  les  parties  fupérieurès  du  corps  font 
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plus  grandes  que  les  parties  inferieures ,  les  cuiffes  &  les 
jambes  ne  font  pas  à  beaucoup  près  la  moitié  de  la  hauteur 
du  corps  ;  à  mefure  que  lenfant  avance  en  âge ,  ces  parties 
inférieures  prennent  plus  d  accroiffement  que  les  parties 
fupérieures  ,  &  lorfque  1  accroiffement  de  tout  le  corps 
eft  entièrement  achevé,  les  cuîffes  <5c  les  jambes  font  à 
peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  les  femmes  la  partie  antérieure  delà  poitrine  eft 
plus  élevée  que  dans  les  hommes ,  en  forte  qu  ordinaire¬ 
ment  la  capacité  de  la  poitrine  formée  par  les  côtes  ,  a 
plus  d’épaiffeur  dans  les  femmes  &  plus  de  largeur  dans 
les  hommes  proportionnellement  au  refie  du  corps  ;  les 
hanches  des  femmes  font  auffi  beaucoup  plus  groffes , 
parce  que  les  os  des  hanches  <Sc  ceux  qui  y  font  joints  & 
qui  compofent  enfemble  cette  capacité  qu'on  appelle  le 
bajfiii,  font  plus  larges  qu'ils  ne  le  font  dans  les  hommes  ; 
cette  différence  dans  la  conformation  de  la  poitrine  &  du 
baffineflaiTez  fenfible  pour  être  reconnue  fort  aifément, 
&  elle  Mit  pour  faire  diflinguer  le  fquelette  d’une  femme 
de  celui  d’un  homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  affez  confidé- 
rablement,  la  grande  taille  pour  les  hommes  efl  depuis 
cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pouces ,  jufqu’à  cinq  pieds  huit 
ou  neuf  pouces  ;  la  taille  médiocre  efl  depuis  cinq  pieds 
GU  cinq  pieds  un  pouce ,  jufqu'à  cinq  pieds  quatre  pouces, 
&  la  petite  taille  efl  au  deffous  de  cinq  pieds  :  les  femmes 
ont  en  général  deux  ou  trois  pouces  de  moins  que  les 
hommes,  nous  parlerons  ailleurs  desgéanscSi.  des  nains. 
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Quoique  le  corps  de  l’homme  foit  à  l’extérieur  plus 
délicat  que  celui  d’aucun  des  animaux ,  il  eü  cependant 
très-nerveux,  Sc  peut-être  plus  fort  par  rapport  à  fon  vo¬ 
lume  ,  que  celui  des  animaux  les  plus  forts  ;  car  fi  nous 
voulons  comparer  la  force  du  lion  à  celle  de  l’homme, 
nous  devons  confidérer  que  cet  animal  étant  armé  de 
griffes  &  de  dents,  l’emploi  qu’il  fait  de  fes  forees  nous 
en  donne  une  fàuffe  idée,  nous  attribuons  à  fà  force  ce 
qui  n  appartient  qu  a  fes  armes  ;  celles  que  l’homme  a 
reçûes  de  la  Nature  ne  font  point  offenfives ,  heureux  fi 
l’art  ne  lui  en  eût  pas  mis  a  la  main  déplus  terribles  que 
les  ongles  du  lion  ! 

Mais  if  y  a  une  meilleure  manière  de  comparer  la  force 
de  l’homme  avec  celle  des  animaux,  c’efl  par  le  poids 
qu’il  peut  porter;  on  affure  que  les  porte-faix  ou  croche- 
teurs  de  Conffantinople  portent  des  fardeaux  de  neuf  cents 
livres  pefant;  je  me  fouviens  d’avoir  lu  une  expérience  de 
M  Defaguliers  au  fujet  de  la  force  de  l’homme  :  il  fit  faire 
une  efpèce  de  harnois  par  le  moyen  duquel  il  diflribuoit  fur 
toutes  les  parties  du  corps  d’un  homme  debout  un  certain 
nombre  de  poids,  en  forte  que  chaque  partie  du  corps 
fupportoit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  fupporter  relativement 
aux  autres ,  &  qu  il  n  y  avoit  aucune  partie  qui  ne  fut  char¬ 
gée  comme  elle  devoit  l’être;  on  portoit  au  moyen  de 
cette  machine,  fans  être  fort furchargé ,  un  poids  de  deux 
milliers  :  fi  on  compare  cette  charge  avec  celle  que,  vo¬ 
lume  pour  volume ,  un  cheval  doit  porter ,  on  trouvera  que 
comme  le  corps  de  cet  animal  a  au  moins  fix  ou  fept  fois 
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plus  de  volume  que  celui  d’un  homme,  on  pouiToit  donc 
charger  un  cheval  de  douze  à  quatorze  milliers,  ce  (pii  eft 
un  poids  énorme  en  comparaifon  des  fardeaux  que  nous 
faifons  porter  à  cet  animal,  même  en  dirtribuant  le  poids 
du  fardeau  auffi  avantageufement  qu’il  nous  efl  poffible. 

On  peut  encore  juger  de  la  force  par  la  continuité  de 
i’exercice  &  par  la  légèreté  des  motivemens  ;  les  hommes 
qui  font  exercés  à  la  courfe ,  devancent  les  chevaux ,  ou  du 
moins  foûtiennent  ce  mouvement  bien  plus  long  temps; 

6  même  dans  un  exercice  plus  modéré  un  homme  accoû- 
tumé  à  marcher  fera  chaque  jour  plus  de  chemin  qu’un 
cheval ,  &  s’il  ne  fait  que  le  même  chemin ,  lorfqu’ilaura 
marché  autant  de  jours  qu’il  fera  néceffaire  pour  que  le 
cheval  foit  rendu ,  l’homme  fera  encore  en  état  de  conti¬ 
nuer  fa  route  fans  en  être  incommodé.  Les  Charters  d’If- 
pahan ,  qui  font  des  coureurs  de  profefhon  ,  font  trente- 
fix  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures.  Les  voyageurs 
affurent  que  les  Hottentots  devancent  les  lions  à  la  courfe , 
que  les  Sauvages  qui  vont  à  la  chaffe  de  l’Orignal ,  pour- 
fuivent  ces  animaux  qui  font  auffi  légers  que  des  cerfs ,  avec 
tant  de  vîteffe  qu’ils  les  laffent  &  les  attrapent  ;  on  raconte 
mille  autres  chofes  prodigieufes  de  la  légèreté  des  Sauvages 
il  la  courfe  ,  &  des  longs  voyages  qu’ils  entreprennent  &. 
qu’ils  achèvent  à  pied  dans  les  montagnes  les  plus  efcar- 
pées ,  dans  les  pays  les  plus  difficiles  ,  où  il  n’y  a  aucun 
chemin  battu ,  aucun  fontier  tracé  ;  ces  hommes  font ,  dit- 
on  ,  des  voyages  de  mille  &  douze  cents  lieues  en  moins 

defix  femaines  ou  deux  mois.  Y  a-t-il  aucun  animal,  à 

1  exception 
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l’exception  des  oifeaux  qui  ont  en  effet  les  mufcles  plus 
forts  à  proportion  que  tous  les  autres  animaux,  y  a-t-il, 
dis-je,  aucun  animal  qui  pût  foûtenir  cette  longue  fatigue! 
i’iiomme  civilifé  neconnoît  pas  fes  forces ,  il  ne  fait  pas 
combien  il  en  perd  par  la  molleffe,  de  combien  il  pourroit 
en  acquérir  par  l’habitude  d’un  fort  exercice. 

Il  fe  trouve  cependant  quelquefois  parmi  nous  des 
hommes  d’une  force  *  extraordinaire  ,  mais  ce  don  de  la 
Nature ,  qui  leur  feroit  précieux  s’ils  étoient  dans  le  cas  de 
l’employer  pour  leur  défenfe  ou  pour  des  travaux  utiles , 
ell  un  très -petit  avantage  dans  une  fociété  policée,  ou 
i’efprit  fait  plus  que  le  corps ,  6c  où  le  travail  de  la  main 
ne  peut  être  que  celui  des  hommes  du  dernier  ordre. 

Les  femmes  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près ,  auffi  fortes 
que  les  hommes  ,  6c  le  plus  grand  ufage,  ou  le  plus  grand 
abus  que  l’homme  ait  fait  de  fa  force,  c’ed  d’avoir  afîèrvi 
6c  traité  fouvent  d’une  rrranière  tyrannique  cette  moitié  du 
genre  humain  ,  faite  pour  partager  avec  lui  les  plaifirs  6c 
les  peines  de  la  vie.  Les  Sauvages  obligent  leurs  femmes 
à  travailler  continuellement,  ce  font  elles  qui  cultivent  la 
terre  ,  qui  font  l’ouvrage  pénible,  tandis  que  le  mari  refte 
nonchalamment  couché  dans  fon  hamac,  dont  il  ne  fort 
que  pour  aller  à  la  chaffe  ou  à  la  pêche,  ou  pour  fe  tenir 
debout  dans  la  même  attitude  pendant  des  heures  en¬ 
tières  ;  car  les  Sauvages  ne  lavent  ce  que  c’efl  que  de  fe 

*  Nos  quoque  vidîmus  Athanatum  nomine  prodigiofœ  qflentationîs  qu'm- 
genarîo  thorace plumbeo  ïndutum ,  coîhurnîfque  quîngentorum  pondo  cakatum, 
per  feenam  ingredi.  PHii.  vol.  II,  üb,  y II,  pag.  3^. 
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promener,  Aerien  ne  les  étonne  plus  clans  nos  manières  , 
que  de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  &  revenir  enfuite 
fur  nos  pas  pkifieiirs  fois  de  fuite  >  ils  n’imaginent  pas  cpi’on 
piiiïïè  prendre  cette  peine  fans  aucune  néceifité,  &  fe 
donner  ainfi  du  mouvement  qui  n’aboutit  à  rien.  Tous  les 
hommes  tendent  àlapareffe,  mais  les  Sauvages  des  pays 
chauds  font  les  plus  pareffeux  de  tous  les  hommes  ,  6c  les 
plus  tyranniques  à  l’égard  de  leurs  femmes  par  lesfervices 
qu’ils  en  exigent  avec  une  dureté  vraiment  iauvage  :  chez 
les  peuples  policés,  les  hommes  ,  comme  les  plus  forts, 
ont  diété  des  loix  où  le,s  femmes  font  toûjours  plus 
léfées ,  à  proportion  de  la  groffièreté  des  mœurs ,  6c  ce 
n’eft  que  parmi  les  nations  civilifées  jufqu’à  la  politeffe 
cpie  les  femmes  ont  obtenu  cette  égalité  de  condition ,  qui 
cependant  efl  fi  naturelle  6c  fi  néceffaire  à  la  douceur  de 
la  fociété;  auffi  cette  politeffe  dans  les  mœurs  eft-elle  leur 
ouvrage ,  elles  ont  oppofé  à  la  force  des  armes  vidorieufes, 
lorfque  par  leur  modefhe  elles  nous  ont  appris  à  reconnoître 
l’empire  de  la  beauté  ,  avantage  naturel  plus  grand  que  celui 
de  la  force,  mais  qui  fuppofe  l’art  de  le  faire  valoir.  Car 
les  idées  que  les  différens  peuples  ont  de  la  beauté  ,  font 
fl  fingulières  6c  fi  oppofées  qu’il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  femmes  ont  plus  gagné  par  l’art  de  fe  faire  defirer,  que 
par  ce  don  même  de  la  Nature,  dont  les  hommes  jugent 
h  différemment;  ils  font  bien  plus  d’accord  fur  la  valeur 
de  ce  qui  eff  en  effet  l’objet  de  leurs  dehrs  ,  le  prix  de  la 
chofe  augmente  par  la  difficulté  d’en  obtenir  la  poffef- 
fion.  Les  femmes  ont  eu  de  la  beauté  dès  qu’elles  ont 
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fu  fe  refpeder  affez  pour  fe  refufer  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  attaquer  par  d’autres  voies  que  par  celles  du 
fentiment,  &  du  fentiment  une  fois  né  la  politefTe  des 
mœurs  a  dû  fuivre. 

Les  Anciens  avoient  des  goûts  de  beauté  différens  des 
nôtres  ;  les  petits  fronts,  les  fourcils  joints  ou  prefque  point 
féparés  étoient  des  agrémens  dans  le  vifage  d’une  femme  : 
on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas  en  Perfe,  des  gros 
fourcils  qui  fe  joignent;  dans  quelques  pays  des  Indes  il 
faut  pour  être  belle  avoir  les  dents  noires  &  les  cheveux 
blancs,  &  Tune  des  principales  occupations  des  femmes 
aux  illes  Alariancs ,  efl  de  fe  noircir  les  dents  avec  des 
herbes,  &  de  fe  blanchir  les  cheveux  à  force  de  les  laver 
avec  de  certaines  eaux  préparées.  A  la  Chine  &  au  Japon 
c’efi  une  beauté  que  d’avoir  le  vifage  large ,  les  yeux  petits 
6c  couverts ,  le  nez  camus  6c  large ,  les  pieds  extrêmement 
petits,  le  ventre  fort  gros  ,  6cc.  Il  y  a  des  peuples  parmi 
les  Indiens  de  rAmérique  6c  de  l’Afie ,  qui  aplatiffenC 
la  tête  de  leurs  enfans  en  leur  ferrant  le  front  6c  le  derrière 
de  la  tête  entre  des  planches  afin  de  rendre  leur  vifage 
beaucoup  plus  large  qu’il  ne  le  feroit  naturellement  ; 
d’autres  aplatiffent  la  tête  6c  l’alongent  en  la  ferrant  par 
les  côtés ,  d’autres  l’aplatiffent  par  le  fommet  ;  d’autres 
enfin  la  rendent  la  plus  ronde  qu’ils  peuvent  ;  chaque  nation 
a  des  préjugés  différens  fur  la  beauté,  chaque  homme  a 
même  fur  cela  fes  idées  6c  fbn  goût  particulier  ;  ce  goût  efl 
apparemment  relatif  aux  premières  impreffions  agréables 
qu’on  a  reçûes  de  certains  objets  dans  le  temps  de 
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l’enfance  ,  &  dépend  peut-être  plus  de  l’habitude  &  du 
hafard  que  de  la  difpofition  de  nos  organes.  Nous  verrons , 
lorfque  nous  traiterons  du  développement  des  fens ,  fur 
quoi  peuvent  être  fondées  les  idées  de  beauté  en  général 
que  les  yeux  peuvent  nous  donner. 
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De  la  VieilleJJe  if  de  la  Mort. 


O  UT  change  dans  la  Nature,  tout  s’altère,  tout 


Jè  périt;  le  corps  de  l’homme  n’efî  pas  pludôt  arrivé 
à  Ton  point  de  perfeélion  ,  qu’il  commence  à  déchoir  : 
le  dépériflement  ed  d’abord  infenfible ,  il  fe  pafTe  même 
plufieurs  années  avant  que  nous  nous  apercevions  d’un 
changement  confidérable  ,  cependant  nous  devrions 
fentir  le  poids  de  nos  années  mieux  que  les  autres  ne 
peuvent  en  compter  le  nombre;  <&:  comme  ils  ne  fe 
trompent  pas  fur  notre  âge  en  le  jugeant  par  les  change- 
mens  extérieurs,  nous  devrions  nous  tromper  encore 
moins  fur  l’effet  intérieur  qui  les  produit,  fi  nous,  nous 
obfervions  mieux,  fi  nous  nous  flattions  moins,  &  fl  dans 
tout,  les  autres  ne  nous  jugeoient  pas  toujours  beaucoup 
mieux  que  nous  ne  nous  jugeons  nous-mêmes. 

Lorfque  le  corps  a  acquis  toute  fon  étendue  en  hau¬ 
teur  &  en  largeur  par  le  développement  entier  de  toutes  fes 
parties,  il  augmente  en  épaiffeur;  le  commencement  de 
cette  augmentation  eft  le  premier  point  de  fon  dépérilfe- 
ment ,  car  cette  extenfion  n’eff  pas  une  continuation  de 
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développement  ou  d  accroifTement  intérieur  de  chaque 
partie  par  lefquels  le  corps  continueroit  de  prendre  plus 
d  etendue  dans  toutes  fes  parties  organiques  ,  &  par  con- 
féquent  plus  de  force  <Sc  daélivité,  mais  c’ed  une  fimplc 
addition  de  matière  fur -abondante  qui  enfle  le  volume 
du  corps  6c  le  charge  d’un  poids  inutile.  Cette  matière 
efl  la  graifle  qui  furvient  ordinairement  à  trente-cinq  ou 
quarante  ans,  6c  à  mefure  qu’elle  augmente  ,  le  corps  a 
moins  de  légèreté  6c  de  liberté  dans  fes  mouvemens, 
fes  facultés  pour  la  génération  diminuent ,  fes  membres 
s’appefantiffent ,  il  n’acquiert  de  l’étendue  qu’en,  perdant 
de  la  force  6c  de  i’aélivité. 

D’ailleurs  les  os  6c  les  autres  parties  folides  du  corps 
ayant  pris  toute  leur  extenfion  en  longueur  6c  en  groffeur, 
continuent  d’augmenter  en  folidité  ,  les  fucs  nourriciers 
qui  y  arrivent ,  6c  qui  étoient  auparavant  employés  à  en  aug¬ 
menter  le  volume  par  le  développement,  ne  fervent  plus 
qu’à  l’augmentation  de  la  malfe,  en  fe  fixant  dans  l’intérieur 
de  ces  parties  ;  les  membranes  deviennent  cartilagineufes , 
les  cartilages  deviennent  offeux ,  les  os  deviennent  plus 
folides  ,  toutes  les  fibres  plus  dures ,  la  peau  fc  defsèche, 
les  rides  fe  forment  peu  à  peu,  les  cheveux  blanchiffent, 
les  dents  tombent  ,  le  vifage  fe  déforme ,  le  corps  fe 
courbe  ,  6cc.  les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font 
apercevoir  avant  quarante  ans ,  elles  augmentent  par  de¬ 
grés  alfez  lents  jiifqu’à  foixante ,  par  degrés  plus  rapides 
jufqu’à  foixante  6c  dix  ;  la  caducité  commence  à  cet  âge 
de  foixante  6c  dix  ans,  elle  va  toujours  en  augmentant;  la 
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(îécrcpitiicïe  fuit ,  la  mort  termine  ordinairement  avant 
lage  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  la  vieilieffe  (Sc 
la  vie. 

Confidérons  en  particulier  ces  différens  objets,  6c  de  la 
meme  façon  que  nous  avons  examiné  les  caufes  de  l’ori¬ 
gine  6c  du  développement  de  notre  corps,  examinons 
au/Ti  celles  de  fon  dépériffement  6c  de  fà  dedruélion.  Les 
os  qui  font  les  parties  les  plus  folides  du  corps,  ne  font 
dans  le  commencement  que  des  filets  d’une  matière  duc¬ 
tile  qui  prend  peu  à  peu  de  la  confidance  6c  de  la  dureté; 
on  peut  confidérer  les  os  dans  leur  premier  état  comme 
autant  de  filets  ou  de  petits  tuyaux  creux  revêtus  d’une 
membrane  en  dehors  6c  en  dedans;  cette  double  mem- 
Jirane  fournit  la  fubdance  qui  doit  devenir  offeufe,  ou  le 
devient  elle -même  en  partie,  car  le  petit  intervalle  qui 
ed  entre  ces  deux  membranes,  c’ed-à-dire,  entre  le  pé¬ 
riode  intérieur  6c  le  période  extérieur,  devient  bien  -  tôt 
une  lame  offeufe  :  on  peut  concevoir  en  partie  comment 
fe  fait  la  produélion  6c  l’accroiffement  des  os  6c  des  autres 
parties  folides  du  corps  des  animaux  ,  par  la  comparai- 
fon  de  la  manière  dont  fe  forment  le  bois  6c  les  autres 
parties  folides  des  végétaux.  Prenons  pour  exemple  une 
efpèce  d’arbre  dont  le  bois  conferve  une  cavité  à  fon  in¬ 
térieur  ,  comme  un  figuier  ou  un  fureaii ,  6c  comparons  la 
formation  du  bois  de  ce  tuyau  creux  de  fureau  avec  celle 
de  l’os  de  la  cüifle  d’un  animal ,  qui  a  de  même  une  cavité  : 
la  première  année,  lorfque  le  bouton  qui  doit  former  la 
branche  commence  à  s’étendre,  ce  n  ed  qu’une  matière 
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dudile  qui  par  fon  extenfion  devient  un  filet  herbacé ,  6c 
qui  fie  développe  fous  la  forme  d’un  petit  tuyau  rempli  de 
moelle;  l’extérieur  de  ce  tuyau  eft  revêtu  d’une  membrane 
fibreufe,  6c  les  parois  intérieures  de  la  cavité  font  aufii 
tapifiées  d’une  pareille  membrane;  ces  membranes,  tant 
l’extérieure  que  l’intérieure,  font,  dans  leur  très -petite 
épaiffeur  ,  compofées  de  plufieurs  plans  fuperpofes  de 
fibres  encore  molles  qui  tirent  la  nourriture  néceffaire  à 
l’accroiffement  du  tout,  ces  plans  intérieurs  de  fibres  fe 
durciflent  peu  à  peu  par  le  dépôt  de  la  sève  qui  y  arrive, 
6c  la  première  année  il  fe  forme  une  lame  ligneufe  entre 
les  deux  membranes;  cette  lame  efl  plus  ou  moins  epaiffe 
à  proportion  de  la  quantité  de  sève  nourricière  qui  a  été 
pompée  6c  dépofée  dans  l’intervalle  qui  fépare  la  mem¬ 
brane  extérieure  de  la  membrane  intérieure,  mais  quoique 
ces  deux  membranes  foient  devenues  folides  6c  ligneufes 
par  leurs  furfaces  intérieures ,  elles  confervent  à  leurs 
furfaces  extérieures  de  la  fouplelfe  6c  dç  la  duélilite ,  6c 
l’année  fuivante ,  lorfque  le  bouton  qui  eft  à  leur  fommet 
commun  vient  à  prendre  de  l’extenfion ,  la  sève  monte 
par  ces  fibres  duéliles  de  chacune  de  ces  membranes ,  6c 
en  fe  dépofànt  dans  les  plans  intérieurs  de  leurs  fibres , 
6c  même  dans  la  lame  ligneufe  qui  les  fépare  ,  ces  plans 
intérieurs  deviennent  ligneux  comme  les  autres  qui  ont 
formé  la  première  lame ,  6c  en  même  temps  cette  pre¬ 
mière  lame  augmente  en  denfité  ;  il  fe  fait  donc  deux 
couches  nouvelles  de  bois ,  l’une  à  la  face  extérieure,  6c 

l’autre  à  la  fage  intérieure  de  la  première  lame,  ce  qui 

augmente 
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augmente  répaiffeur  du  bois  de  rend  plus  grand  l’inter¬ 
valle  qui  répare  les  deux  membranes  duétiles,  l’année 
luivante  elles  s’éloignent  encore  davantage  par  deux 
nouvelles  couches  de  bois  qui  fe  collent  contre  les  trois 
premières,  l’une  à  l’extérieur  &  l’autre  à  l’intérieur,  ^ 
de  cette  manière  le  bois  augmente  toûjours  en  épaiffeur 
&  en  folidité;  la  cavité  intérieure  augmente  aulTi  à  mefure 
que  la  branche  grolîit,  parce  que  la  membrane  intérieure 
croît,  comme  l’extérieure,  à  meflire  que  tout  le  rede 
s  etend ,  elles  ne  deviennent  toutes  deux  ligneufes  que 
dans  la  partie  qui  touche  au  bois  déjà  formé.  Si  l’on  ne 
confidère  donc  que  la  petite  branche  qui  a  été  produite 
pendant  la  première  année,  ou  bien  fi  l’on  prend  un  inter¬ 
valle  entre  deux  nœuds,  c’ed-à-dirc,  la  produélion  d’une 
feule  année,  on  trouvera  que  cette  partie  de  la  branche 
conferve  en  grand  la  meme  figure  qu’elle  avoit  en  petit.; 
les  nœuds  qui  terminent  de  féparent  les  produétions  de 
chaque  année ,  marquent  les  extrémités  de  l’accroiffement 
de  cette  partie  de  la  branche,  ces  extrémité^  font  les 
points  d  appuis  contre  iefquels  fe  fait  l’aflion  des  puif- 
fànces  qui  fervent  au  développement  de  à  l’extenfion  des 
parties  contiguës  qui  fo  développent  l’année  fuivante;  les 
boutons  fuperieurs  pouffent  de  s’étendent  en  réagifîànt 
contre  ce  point  d’appui ,  de  forment  une  fécondé  partie 
de  la  branche  de  la  même  façon  que  s’efl  formée  la 
première,  de  ainfi  de  fuite  tant  que  la  branche  croît. 

La  manière  dont  fe  forment  les  os  feroit  affez  fem- 
blable  à  celle  que  je  viens  de  décrire ,  fi  les  points  d’appui 
Tome  IL  Bbbb 
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de  l’os  ai!  lieu  d’être  à  fes  extrémités  ,  comme  dans  le 
Lois,  ne  fe  troiivoient  au  contraire  dans  la  partie  du  milieu, 
comme  nous  allons  tâcher  de  le  faire  entendre.  Dans 
les  premiers  temps  les  os  du  fœtus  ne  font  encore  tjue 
des  filets  d’une  matière  duétile  que  l’on  aperçoit  aifé- 
ment  &  diftinélement  à  travers  la  peau  &  les  autres  parties 
extérieures,  qui  font  alors  extrêmement  minces  &  prefque 
tranfparentes  :  l’os  de  la  cuiffe,  par  exemple,  n’eft  qu’un 
petit  filet  fort  court  qui ,  comme  le  filet  herbacé  dont  nous 
venons  de  parler ,  contient  une  cavité  ;  ce  petit  tuyau  creux 
efi  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière  duflile  ,  &:  il  eft 
revêtu  à  fa  furface  extérieure  &  à  l’intérieur  de  fa  cavité, 
de  deux  membranes  compofées  dans  leur  épaiffeur  de 
plufieurs  plans  de  fibres  toutes  molles  Sc  duéliles ,  à  me- 
fure  que  ce  petit  tuyau  reçoit  des  fucs  nourriciers,  les  deux 
extrémités  s’éloignent  de  la  partie  du  milieu,  cette  partie 
refie  toujours  à  la  même  place  ,  tandis  que  toutes  les 
autres  s’en  éloignent  peu  à  peu  des  deux  côtés;  elles  ne 
peuvent  s’éloigner  dans  cette  direétion  oppofee  ,  fans 
réagir  fur  cette  partie  du  milieu  :  les  parties  qui  environnent 
ce  point  du  milieu,  prennent  donc  plus  de  confifiance, 
plus  de  folidité,  Sc  commencent  à  s’oflifierles  premières: 
la  première  lame  ofieufe  efi  bien  ,  comme  la  première 
lame  ligneufe,  produite  dans  1  intervalle  qui  fepare  les 
deux  membranes ,  c’efi  à-dire ,  entre  le  periofie  extérieur 
&.  le  période  qui  tapiffe  les  parois  de  la  cavité  intérieure, 
mais  elle  ne  s’éteml  pas,  comme  la  lame  ligneufe,  dans 
toute  la  longueur  de  la  partie  qui  prend  de  1  extenfion. 
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L*intervalle  des  deux  périodes  devient  ofTeiix  ,  d  abord 
dans  la  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  l’os,  enfuite 
les  parties  qui  avoifinent  le  milieu  font  celles  qui  s’oiTi- 
fient,  tandis  que  les  extrémités  de  l’os  &  les  parties  qui 
avoifinent  ces  extrémités  reftent  duétiles  &  fpongieufes  ; 
&  comme  la  partie  du  milieu  efi  celle  qui  efl:  la  première 
o/fifiée,  6c  que  quand  une  fois  une  partie  efi;  offifiée,  elle 
ne  peut  plus  s'étendre  ,  il  n’efi  pas  pofiible  qu’elle  prenne 
autant  de  groffeur  que  les  autres  :  la  partie  du  milieu  doit 
donc  être  la  partie  la  plus  menue  de  l’os,  car  les  autres 
parties  <&  les  extrémités  nefe  durciffant  qu’après  celle  du 
milieu,  elles  doivent  prendre  plus  d’accroifiement  &  de 
volume,  6c  c’efi  par  cette  raifon  que  la  partie  du  milieu 
des  os  efi  plus  menue  que  toutes  les  autres  parties  ,  6c 
que  les  têtes  des  os  qui  fe  durciflent  les  dernières  6c  qui 
font  les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu,  fontauffi  les 
parties  les  plus  groffes  de  l’os.  Nous  pourrions  fuivre  plus 
loin  cette  théorie  fur  la  figure  des  os ,  mais  pour  ne  pas 
nous  éloigner  de  notre  principal  objet ,  nous  nous  con¬ 
tenterons  d’obferver  qu’indépendamment  de  cet  accroif- 
fement  en  longueur  qui  fe  fait,  comme  l’on  voit,  d’une 
manière  différente  de  celle  dont  fe  fait  l’accroiffement  du 
bois,  l’os  prend  en  même  temps  un  accroiffement  en 
groffeur  qui  s’opère  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
celui  du  bois ,  car  la  première  lame  offeufe  efi  produite 
par  la  partie  intérieure  du  périofie ,  6c  lorfque  cette  pre¬ 
mière  lame  offeufe  efi  formée  entre  le  périofie  intérieur 
6c  le  périofie  extérieur,  il  s’en  forme  bien -tôt  deux  autres 
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qui  fe  collent  de  chaque  côte  de  la  première ,  ce  qui 
augmente  en  même  temps  la  circonférence  de  1  os  &  le 
diamètre  de  fa  cavité ,  ôi  les  parties  intérieures  des  deux 
périodes  continuant  ainfi  à  s ’offifier  ,  Tos  continue  à 
groffir  par  l’addition  de  toutes  ces  couches  ofTeufes 
produites  par  les  périodes,  de  la  même  façon  que  le 
bois  grodit  par  l’addition  des  couches  ligneufes  pro¬ 
duites  par  les  écorces. 

Mais  lorfque  l’os  ed  arrivé  à  fon  développement  entier, 
lorfqiie  les  périodes  ne  fournident  plus  de  matière  duétile 
capable  de  s’odifier,  ce  qui  arrive  lorfque  l’animal  a  pris 
fon  accroiffement  en  entier,  alors  les  fucs  nourriciers  qui 
étoient  employés  à  augmenter  le  volume  de  l’os,  ne  fer¬ 
vent  plus  qu’à  en  augmenter  la  denfité  ;  ces  fucs  fe  dé- 
pofent  dans  l’intérieur  de  l’os  ,  il  devient  plus  folide,  plus 
madif,  plus  pefant  fpécifiquement ,  comme  on  peut  le 
voir  par  la  pefànteur  &  la  folidité  des  os  d’un  bœuf,  com¬ 
parées  à  la  pefànteur  &  à  la  folidité  des  os  d’un  veau ,  6c 
enfin  la  fubdance  de  l’os  devient  avec  le  temps  fi  com- 
paéte  qu’elle  ne  peut  plus  admettre  les  fucs  nécedaires  à 
cette  efpèce  de  circulation  qui  fait  la  nutrition  de  ces 
parties;  dès -lors  cette  fubdance  de  l’os  doit  s’altérer, 
comme  le  bois  d’un  vieil  arbre  s’altère  lorfqu’il  a  une  fois 
acquis  toute  fà  folidité  ;  cette  altération  dans  la  fubdance 
même  des  os  ed  une  des  premières  caufes  qui  rendent 
nécedàire  le  dépériffement  de  notre  corps. 

Les  cartilages  ,  qu’on  peut  regarder  comme  des  os 
mous  6c  imparfaits,  reçoivent,  comme  les  os,  des  fucs 
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nourriciers  qui  en  augmentent  peu  à  peu  la  denfite,  ils 
deviennent  plus  folides  à  mefure  qu’on  avance  en  âge, 
dans  la  vieilleffe  ils  Te  durciiïent  prefque  jufqu’à  roiïi- 
fication ,  ce  qui  rend  les  mouvemens  des  jointures  du 
corps  très-difficiles,  &  doit  enfin  nous  priver  de  l’iilage 
de  nos  membres ,  6c  produire  une  ceffiition  totale  du  mou-  ‘ 
vement  extérieur,  fécondé  caufe  très-immédiate  6c  très- 
néceffaire  cf un  dépériffement  plus  fenfibie  6c  plus  marqué 
que  le  premier  ,,puifqu’il  fe  manifefie  par  la  ceffiation  des 
fonélions  extérieures  de  notre  corps. 

Les  membranes ,  dont  la  fubfiance  a  bien  des  chofes 
communes  avec  celle  des  cartilages ,  prennent  auffi  à 
mefure  qu’on  avance  en  âge,  plus  de  denfité  6c  de  féche- 
reffie;  par  exemple,  celles  qui  environnent  les  os,  ceffient 
d’être  duétiles  de  bonne  heure  ;  dès  que  l’accroiffement 
du  corps  eft  achevé ,  c’efi-â-dire ,  dès  l’âge  de  dix-huit 
du  vingt  ans,  elles  ne  peuvent  plus  s’étendre,  elles  com¬ 
mencent  donc  à  augmenter  en  folidité  6c  continuent  à 
devenir  plus  denfes  à  mefure  qu’on  vieillit  :  il  en  efi  de 
même  des  fibres  qui  compofent  les  mufcles  6c  la  chair, 
plus  on  vit,  plus  la  chair  devient  dure  ;  cependant  à  en  juger 
par  l’attouchement  extérieur  ,  on  pourroit  croire  que  c’efi 
tout  le  contraire ,  car  dès  qu’on  a  paffé  l’âge  de  la  jeuneffie , 
il  femble  que  la  chair  commence  à  perdre  de  fa  fraîcheur 
6c  de  fa  fermeté,  6c  à  mefure  qu’on  avance  en  âge  il  paroît 
qu’elle  devient  toûjours  plus  molle.  Il  faut  faire  attention 
que  ce  n’efl  pas  de  la  chair ,  mais  de  la  peau  que  cette 
apparence  dépend  ;  lorfque  la  peau  eft  bien  tendue,  comme 
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elle  l’eft  en  effet  tant  que  les  chairs  &  les  autres  parties 
prennent  de  l’augmentation  de  volume,  la  chair,  quoique 
moins  folide  qu’elle  ne  doit  le  devenir,  paroît  ferme  au 
toucher;  cette  fermeté  commence  à  diminuer  lorfque  la 
graiffe  recouvre  les  chairs,  parce  que  la  graiffe,  fur-tout 
iorfqu’elle  efl  trop  abondante,  forme  une  efpèce  de  cou¬ 
che  entre  la  chair  &  la  peau  :  cette  couche  de  graiffe  que 
recouvre  la  peau ,  étant  beaucoup  plus  molle  que  la  chair 
fur  laquelle  la  peau  portoit  auparavant ,  on  s’aperçoit  au 
toucher  de  cette  différence.  Si  la  chair  paroît  avoir  perdu 
de  fa  fermeté  ;  la  peau  s’étend  Si  croît  à  mefure  que  la 
graiffe  augmente,  Si  enfuite  pour  peu  qu’elle  diminue  ,  la 
peau  fe  pliffe  Si  la  chair  paroît  être  alors  fade  &  molle  au 
toucher  :  ce  n’efl  donc  pas  la  chair  elle -même  qui  fe 
ramollit,  mais  c’eff  la  peau  dont  elle  eff  couverte,  qui 
n’étant  plus  affez  tendue  ,  devient  molle  ,  car  la  chair 
prend  toujours  plus  de  dureté  à  mefure  qu’on  avance  en 
âge ,  on  peut  s’en  affurer  par  la  comparaifon  de  la  chair 
des  jeunes  animaux  avec  celle  de  ceux  qui  font  vieux, 
l’une  efl  tendre  Si  délicate  ,  Si  l’autre  eff  fi  sèche  Si  fi 
dure  qu’on  ne  peut  en  manger. 

La  peau  peut  toûjours  s’étendre  tant  que  le  volume  du 
corps  augmente,  mais  lorfqu’il  vient  à  diminuer  elle  n’a 
pas  tout  le  reffort  qu’il  faudroit  pour  fe  rétablir  en  entier 
dans  fon  premier  état,  il  reffe  alors  des  rides  Si  des  plis 
qui  ne  s’effacent  plus  ;  les  rides  du  vifage  dépendent  en 
partie  de  cette  caiife ,  mais  il  y  a  dans  leur  produélion 
une  efpèce  d’ordre  relatif  à  la  forme ,  aux  traits  Si  aux 
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moiivemens  habituels  du  vifàge.  Si  Ton  examine  bien  le 
vifage  d’un  homme  de  vingt -cinq  ou  trente  ans,  on 
pourra  déjà  y  découvrir  l’origine  de  toutes  les  rides  qu’il 
aura  dans  la  vieiileffe,  il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le 
vifage  dans  un  état  de  violente  aélion ,  comme  eü  celle 
du  ris ,  des  pleurs  ,  ou  feulement  celle  d’une  forte  gri¬ 
mace,  tous  les  plis  qui  fe  formeront  dans  ces  différentes 
aélions ,  feront  un  jour  des  rides  ineffaçables  ;  elles  fuivent 
en  effet  la  difpofition  des  mufcles ,  Sc  fe  gravent  plus 
ou  moins  par  riiabitude  plus  ou  moins  répétée  des  mou- 
vemens  qui  en  dépendent. 

A  mefure  qu’on  avance  en  âge  les  os,  les  cartilages, 
les  membranes,  la  chair,  la  peau  &  toutes  les  fibres  du 
corps,  deviennent  donc  plus  folides  ,  plus  dures  ,  plus 
sèches,  toutes  les  parties  fe  retirent,  fe  refferrent,  tous 
les  mouvemens  deviennent  plus  lents ,  plus  difficiles  ;  la 
circulation  des  fluides  fe  fait  avec  moins  de  liberté ,  la 
tranfpiration  diminue  ,  les  fécrétions  s’altèrent ,  la  digef- 
tion  des  alimens  devient  lente  Sc  laborieufe ,  les  fucs  nour¬ 
riciers  font  moins  abondans ,  Sc  ne  pouvant  être  reçus  dans 
la  plufpart  des  fibres  devenues  trop  folides ,  ils  ne  fervent 
plus  à  la  nutrition  ;  ces  parties  trop  folides  font  des  par¬ 
ties  déjà  mortes,  puifqu’elles  ceffent  de  fe  nourrir;  le 
corps  meurt  donc  peu  à  peu  Sc  par  parties,  fon  mouve¬ 
ment  diminue  par  degrés  ,  la  vie  s’éteint  par  nuances 
fucceffives,  Sc  la  mort  n’efl  que  le  dernier  terme  de 
cette  fuite  de  degrés ,  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os ,  les  cartilages ,  les  mufcles  Sc  toutes 
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les  autres  parties  qui  compofent  le  corps,  font  moins 
folides  Sl  plus  molles  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes ,  il  faudra  plus  de  temps  pour  que  ces  parties 
prennent  cette  folidité  qui  caufe  la  mort,  les  femmes 
par  conféquent  doivent  vieillir  plus  que  les  hommes  ; 
c  efl  aulTi  ce  qui  arrive,  &  on  peut  obferver,  en  con- 
fultant  les  tables  qu’on  a  faites  fur  la  mortalité  du  genre 
humain ,  que  quand  les  femmes  ont  paffé  un  certain  âge, 
elles  vivent  enfuiie  plus  long-temps  que  les  hommes  du 
même  âge  :  on  doit  au/fi  conclurre  de  ce  que  nous 
avons  dit,  que  les  hommes  qui  font  en  apparence  plus 
foibles  que  les  autres ,  &  qui  approchent  plus  de  la  conf- 
titution  des  femmes,  doivent  vivre  plus  long-temps  que 
ceux  qui  paroiffent  être  les  plus  forts  ôc  les  plus  robuftes; 

de  même  on  peut  croire  que  dans  l’un  &  l’autre  fexe 
les  perfonnes  qui  n’ont  achevé  de  prendre  leur  accroif- 
fement  que  fort  tard ,  font  celles  qui  doivent  vivre  le 
plus ,  car  dans  ces  deux  cas  les  os,  les  cartilages  &:  toutes 
les  fibres  arriveront  plus  tard  à  ce  degré  de  folidité  qui 
doit  produire  leur  defiruétion. 

Cette  caufe  de  la  mort  naturelle  efi  générale  Sc  com¬ 
mune  à  tous  les  animaux,  6c  même  aux  végétaux;  un 
chêne  ne  périt  que  parce  que  les  parties  les  plus  an¬ 
ciennes  du  bois,  qui  font  au  centre,  deviennent  fi  dures  6c 
fi  compaétes  qu’elles  ne^euvent  plus  recevoir  de  nourri¬ 
ture  ;  l’humidité  qu’elles  contiennent  n’ayant  plus  de  cir¬ 
culation  6c  n’étant  pas  remplacée  par  une  sève  nouvelle, 
fermente ,  fe  corrompt  6c  altère  peu  à  peu  les  fibre, s  du 
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bois,  elles  deviennent  rouges,  elles  fe  deforganifent , 
enfin  elles  tombent  en  poufiière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefiirer  en  quelque 
façon  par  celle  du  temps  de  raccroifiement;  un  arbre  ou 
un  animal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout  fon  accroifie- 
ment,  périt  beaucoup  plus  tôt  qu’un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croître.  Dans  les  animaux,  comme  dans 
les  végétaux,  raccroiffement  en  liauteur  efi  celui  qui  efi 
achevé  le  premier  ;  un  chêne  cefie  de  grandir  long  temps 
avant  qu’il  cefTe  de  groffir  ;  l’homme  croît  en  hauteur 
iufqü’àfeize  ou  dix-huit  ans,  &  cependant  le  développe¬ 
ment  entier  de  toutes  les  parties  de  fon  corps  en  groffeur 
n’efi  achevé  qu’à  trenteans  :  les  chiens  prennent  en  moins 
d’un  an  leur  accroiffement  en  longueur ,  &  ce  n’efi:  que 
dans  la  fécondé  année  qu’ils  achèvent  de  prendre  leur 
groffeur.  L’homme  qui  efi  trente  ans  à  croître,  vitquatre- 
vingt-dix  ou  cent  ans;  le  chien  qui  ne  croît  que  pendant 
deux  ou  trois  ans,  ne  vit  auffi  que  dix  ou  douze  ans  ;  il  en 
efi  de  même  de  la  plufpart  des  autres  animaux ,  les  poiffons 
qui  ne  ceffent  de  croître  qu’au  bout  d’un  très -grand  nom¬ 
bre  d’années ,  vivent  des  fiècles,  de ,  comme  nous  l’avons 
déjà  infinué,  cette  longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre 
de  la  confiitiition  particulière  de  leurs  arêtes  ,  qui  ne 
prennent  jamais  autant  defolidité  que  les  os  des  animaux 
terrefires.  Nous  examinerons  dans  l’hifioire  particulfère 
des  animaux,  s’il  y  a  des  exceptions  à  cette  efpèce  de 
règle  que  fuit  la  Nature  dans  la  proportion  de  la  durée  de  la 
vie  à  celle  de  raccroiffemenî  ,  &  fi  en  effet  il  efi  vrai  que 
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les  corbeaux  &  les  cerfs  vivent,  comme  on  le  prétend, 
un  fl  grand  nombre  d’années  :  ce  qu’on  peut  dire  en  gé¬ 
néral,  c’eft  que  les  grands  animaux  vivent  plus  longtemps 

que  l’es  petits ,  parce  qu’ils  font  plus  de  temps  à  croître. 

Les  caufes  de  notre  deürudion  font  donc  nécelfaires  & 
la  mort  eft  inévitable  ,  il  ne  nous  eft  pas  plus  polfible  d’en 
reculer  le  terme  fatal ,  que  de  changer  les  loix  de  la  Nature. 
Les  idées  que  quelques  vilionnaires  ont  eues  furlapolTibi- 
lité  de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes ,  auroient  dû  périr 
avec  eux,  h  l’amour  propre  n’augmentoit  pas  toujours 
la  crédulité  au  point  de  fe  perfuader  ce  qu’il  y  a  même  de 
plus  impolTible ,  &  de  douter  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  vrai , 
de  plus  réel  &  déplus  confiant;  la  panacée,  quelle  qu’en 
fût  la  compolition,  la  transfufion  du  làng  &  les  autres 
moyens  qui  ont  été  propofés  pour  rajeunir  ou  immorta- 
iifer  le  corps,  font  au  moins  aulfi  chimériques  que  la 
fontaine  de  jouvence  eft  fibuleufe. 

Lorfque  le  corps  eft  bien  conftitue,  peut-etre  eft-i! 
poftable  de  le  faire  durer  quelques  années  de  plus  en  le 
ménageant  ;  il  fe  peut  que  la  modération  dans  les  palTions , 
la  tempérance  &  lafobriété  dans  lesplaifirs  contribuent  à 
la  durée  de  la  vie ,  encore  cela  même  paroît-il  fort  douteux; 
il  eft  peut-être  nécelTaire  que  le  corps  falTe  1  emploi  de 

toutes  fes forces,  qu’il  confomme tout  ce  qu’il  peut con- 

fommer,  qu’il  s’exerce  autant  qu’il  en  eft  capable,  que 
gagnera-t-on  dès-lors  par  la  diette  &  par  la  privation  1  II 
y  a  des  hommes  qui  ont  vécu  au  delà  du  terme  ordi¬ 
naire  ,  &,  fans  parler  de  ces  deux  vieillards  dont  il  eft  fait 
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mention  clans  les  Tranfàdions  Phiiofophiques ,  dont  l’un 
a  vécu  cent  foixante-cinq  ans,  &  l’autre  cent  quarante- 
quatre,  nous  avons  un  grand  nombre  d’exemples  d’hom¬ 
mes  qui  ont  vécu  cent  dix ,  &  même  cent  vingt  ans  ; 
cependant  ces  hommes  ne  s’étoient  pas  plus  ménagés 
que  d’autres,  au  contraire  il  paroit  que  ia  plufpart  étoient 
cies  payiàns  accoûtumés  aux  plus  grandes  fatigues  ,  des 
chalTeurs  ,  des  gens  de  travail,  des  hommes  en  un  mot 
qui  avoient  employé  toutes  les  forces  de  leur  corps ,  qui 
en  avoient  même  abufé,  s’il  eh  poffible  d’en  abufer  au¬ 
trement  que  par  l’oifiveté  &  la  débauche  continuelle. 

D’ailleurs  fi  l’on  fait  réflexion  que  l’Européen ,  le  Nègre, 
le  Chinois,  l’Américain,  l’homme  policé,  l’homme  fàu- 
vage ,  le  riche,  le  pauvre,  l’habitant  de  la  ville,  celui  de 
Ja  campagne ,  fi  difïérens  entr’eux  par  tout  le  refie ,  fe  ref- 
femblent  à  cet  égard,  &  n’ont  chacun  que  la  même  me- 
fure ,  le  même  intervalle  de  temps  à  parcourir  depuis  la 
naiffance  à  la  mort;  que  la  différence  des  races,  des  cli¬ 
mats,  des  nourritures,  des  commodités,  n’en  fait  aucune 
à  la  durée  de  la  vie  ;  que  les  hommes  qui  ne  fe  nourriffent 
que  de  chair  crue  ou  de  poiffon  fec  ,  de  fagou  ou  de  riz,  de 
caffave  ou  de  racines ,  vivent  auffi  long  temps  que  ceux  qui 
fe  nourriffent  de  pain  ou  de  mets  préparés  ;  on  reconnoîtra 
encore  plus  clairement  que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni 
des  habitudes ,  ni  des  mœurs ,  ni  de  la  qualité  des  alimens , 
que  rien  ne  peut  changer  les  loix  de  la  méchanique ,  qui 
règlent  le  nombre  de  nos  années,  &  qu’on  ne  peut  guère 
ks  altérer  que  par  des  excès  de  nourriture  ou  par  de  trop 
grandes  diettes.  C  c  c  c  ij 
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S'il  y  a  quelque  différence  tant  foit  peu  remarquable 
dans  la  durée  de  la  vie,  il  femble  qu’on  doit  l’attribuer  à 
h  qualité  de  Tair.  On  a  obfervé  que  dans  les  pays  élevés 
il  fe  trouve  communément  plus  de  vieillards  que  dans  les 
lieux  bas,  les  montagnes  d’Écoffe  ,  de  Galles,  d  Au- 
vergne ,  de  SuifFe  ont  fourni  plus  d  exemples  de  vieillefFes 
extrêmes  que  les  plaines  de  Hollande,  de  Flandre,  d  Al¬ 
lemagne  Sl  de  Pologne  ;  mais  à  prendre  le  genre  humain 
en  général ,  il  n’y  a ,  pour  ainff  dire ,  aucune  différence 
dans  la  durée  de  la  vie  ;  l’homme  qui  ne  meurt  point  de 
maladies  accidentelles,  vit  par -tout  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans  ;  nos  ancêtres  n’ont  pas  vécu  davantage  ,  Sc 
depuis  le  Fiècle  de  David  ce  terme  n’a  point  du  tout 
varié.  Si  l’on  nous  demande  pourquoi  la  vie  des  premiers 
hommes  étoit  beaucoup  plus  longue ,  pourquoi  ils  vivoient 
neuf  cents,  neuf  cents  trente,  &  jufqu’à  neuf  cents  foixante 
6c  neuf  ans  ,  nous  pourrions  peut-être  en  donner  une  rai- 
fon  ,  en  difant  que  les  produélions  de  la  terre  dont  ils 
faifoicnt  leur  nourriture,  étoient  alors  d’une  nature  diffé¬ 
rente  de  ce  qu’elles  font  aujourd’hui ,  la  furface  du  globe 
devoit  être,  comme  on  l’a  vu  (volume  /,  Théorie  de  la 
Terre )  beaucoup  moins  folide  6c  moins  compaéle  dans 
les  premiers  temps  après  la  création,  qu’elle  ne  l’efl  au¬ 
jourd’hui  ,  parce  que  la  gravité  n’agiffant  que  depuis  peu 
de  temps,  les  matières  terreflres  n’avoient  pû  acquérir 
en  auffi  peu  d’années  la  conhffance  6c  la  folidité  qu’elles 
ont  eues  depuis  ;  les  produélions  de  la  terre  dévoient  etre 
analogues  à  cet  état,  la  furface  de  la  terre  étant  moins 
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compare,  moins  sèche,  tout  ce  qu’elle  produifoit,  clevoit 
être  plus  cludile,  plus  fouple ,  plus  fufceptible  d’extenhon  ; 
il  fe  poiivoit  donc  que  raccroiiïement  de  toutes  les  pro- 
duélions  de  la  Nature  ,  N  même  celui  du  corns  de 
l’homme ,  ne  fe  fît  pas  en  auffi  peu  de  temps  qu’il  fe  fait 
aujourd’hui  ;  les  os,  les  mufcles ,  (Scc.  confervoient  peut- 
être  plus  long-temps  leur  ducliiité  &  leur  molleffe ,  parce 
que  toutes  les  nourritures  étoient  elles-mêmes  plus  molles 
&plus  duêliles;  dcs-lors  toutes  les  parties  du  corps  n’ar- 
rivoient  à  leur  développement  entier  qu’après  un  grand 
nombre  d’années ,  la  génération  ne  pouvoir  s’opérer  par 
conféquent  qu’après  cet  accroiffement  pris  en  entier,  ou 
prefque  en  entier,  c’efl-à  -  dire ,  à  cent  vingt  ou  cent 
trente  ans ,  &  la  durée  de  la  vie  étoit  proportionnelle  à 
celle  du  temps  de  l’accroiffement,  comme  elle  l’efl  en¬ 
core  aujourd’hui:  car  en  fuppofant  que  l’âge  de  puberté 
des  premiers  hommes,  l’âge  auquel  ils  commençoient  à 
pouvoir  engendrer,  fût  celui  de  cent  trente  ans,  l’âge 
auquel  on  peut  engendrer  aujourd’hui  étant  celui  de  qua¬ 
torze  ans ,  il  fe  trouvera  que  le  nombre  des  années  de  la 
vie  des  premiers  hommes  de  ceux  d’aujourd’hui  fera 
dans  la  même  proportion,  puifqu’en  multipliant  chacun 
de  ces  deux  nombres  par  le  même  nombre,  par  exemple, 
par  fept,  on  verra  que  la  vie  des  hommes  d’aujourd’hui 
étant  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  celle  des  hommes  d’alors 
devoir  être  de  neuf  cents  dix  ans  ;  il  fe  peut  donc  que  la 
durée  de  la  vie  de  l’homme  ait  diminué  peu  à  peu  à  meflire 
que  la  furface  de  la  terre  a  pris  plus  de  folidité  par  l’aélion 
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continuelle  de  la  pefanteur,  &  que  les  fiècles  qui  fe  font 
écoulés  depuis  la  création  jufqti  a  celui  de  David,  ayant 
fuffi  pour  faire  prendre  aux  matières  terreftres  toute  la 
folidité  qu’elles  peuvent  acquérir  par  la  preffion  de  la  gra¬ 
vité  ,  la  firface  de  la  terre  foit  depuis  ce  temps-là  demeurée 
dans  le  même  état,  qu’elle  ait  acquis  dès -lors  toute  la 
conliftance  qu’elle  devoit  avoir  à  jamais,  &  que  tous  les 
terines  de  raccroilfement  de  fes  produdions  aient  été 
fixés  aufli-bien  que  celui  de  la  durée  de  la  vie. 

Indépendamment  des  maladies  accidentelles  qui  peu¬ 
vent  arriver  à  tout  âge ,  &  qui  dans  la  vieillefTe  deviennent 
plus  dangereufes  &  plus  fréquentes ,  les  vieillards  font  en¬ 
core  fujets  à  des  infirmités  naturelles,  qui  ne  viennent  que 
du  dépérilfement  &  de  raffkilTement  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps;  les  puilfances  mufculaires  perdent  leur 
équilibre ,  la  tête  vacille ,  la  main  tremble  ,  les  jambes  font 
chancelantes,  la  fenfibilité  des  nerfs  diminuant,  les  fens 
deviennent  obtus,  le  toucher  même  s’émoulfe  ;  mais  ce 
(]u’on  doit  regarder  comme  une  très-grande  infirmité,  c’eft 
que  les  vieillards  fort  âgés  font  ordinairement  inhabiles  à  la 
génération  :  cette  impuilfance  peut  avoir  deux  caufes  toutes 
deux  fuffifantes  pour  la  produire ,  l’une  eft  le  défaut  de  ten- 
fion  dans  les  organes  extérieurs  ,  &  l’autre  1  altération  de 
la  liqueur  féminale.  Le  défaut  de  tenfion  peut  aifément  s’ex¬ 
pliquer  par  la  conformation  &  la  texture  de  l’organe  même, 
ce  n’eft  ,  pour  ainfi  dire ,  qu’une  membrane  vuide,  ou  du 
moins  qui  ne  contient  à  l’intérieur  qu’un  tilTu  cellulaire  & 
fpongieux ,  elle  prête ,  s’étend  &  reçoit  dans  fes  cavités 
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intérieures  une  grande  quantité  de  fàng  qui  produit  une 
augmentation  de  volume  apparent  éc  un  certain  degré  de 
tendon  ;  l'on  conçoit  bien  que  dans  la  jeunefTe  cette  mem¬ 
brane  a  toute  la  foupleffe  requife  pour  pouvoir  s’étendre 
6c  obéir  aifément  à  riinpulfjon  du  lang,  6c  que  pour  peu 
qu’il  doit  porté  vers  cette  partie  avec  quelque  force,  il 
dilate  6c  développe  aifément  cette  niembrane  molle  6c 
flexible  ;  mais  à  mefure  qu’on  avance  en  âge  ,  elle  aequiert, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps,  plus  defblidité, 
elle  perd  de  fa  foupleffe  6c  de  fa  flexibilité,  dès- lors  en 
fuppofant  même  que  l’impulfion  du  fàng  fe  fit  avec  la 
même  force  que  dans  la  jeunefTe  ,  ce  qui  eü  une  autre 
quefbon  que  je  n’examine  point  iei  ,  cette  impulfion  ne 
feroit  pas  fuffifânte  pour  dilater  auffi  aifément  cette  mem¬ 
brane  devenue  plus  folide,  6c  qui  par  conféquent  réfiffe 
davantage  à  cette  adion  dufang;  6c  lorfque  cette  mem¬ 
brane  aura  pris  encore  plus  de  folidité  &  de  féchereffe, 
rien  ne  fera  capable  de  déployer  fes  rides  6c  dé  lui  donner 
cet  état  dégonflement  6c  de  tenfion  néceffaire  à  fade  de 
la  génération. 

A  l’égard  de  l’altération  de  la  liqueur  féminale,  ou 
pluflôt  de  fon  infécondité  dans  la  vieil leffe ,  on  peut  aifé- 
inent  concevoir  que  la  liqueur  féminale  ne  peut  être  pro¬ 
lifique  que  lorfqu’elle  contient  fans  exception ,  des  molé¬ 
cules  organiques  renvoyées  detoutes  les  parties  du  corps; 
car,  comme  nous  l’avons  établi ,  la  produdion  du  petit 
êtreorganifé  femblable  au  grand  ci-devant  chàp, 

II,  II J,  ire. )  ne  peut  fe  faire  que  par  la  réunion  de  toutes 
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ces  molécules  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’individu  ;  mais  dans  les  vieillards  fort  âgés  les  parties 
qui,  comme  les  os,  les  cartilages,  &c.  font  devenues 
trop  folides,  ne  pouvant  plus  admettre  de  nourriture,  ne 
peuvent  par  conféquent  s’alTimiler  cette  matière  nutritive, 
ni  la  renvoyer  après  l’avoir  modelée  &  rendue  telle  qu’elle 
doit  être.  Les  os  &  les  autres  parties  devenues  trop  folides 
ne  peuvent  donc  ni  jrroduire  ni  renvoyer  des  molécules 
organiques  de  leur  efpèce,  ces  molécules  manqueront 
par  conféquent  dans  la  liqueur  leminale  de  ces  vieillards, 
&  ce  défaut  fuffit  pour  la  rendre  inféconde ,  puifque  nous 
avons  prouvé  que  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  proli¬ 
fique,  il  eft  néceffaire  qu’elle  contienne  des  molécules 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps ,  afin  que  toutes 
ces  parties  puiffent  en  effet  fe  réunir  d’abord  &  fe  réalifer 
enfuite  au  moyen  de  leur  développement. 

En  fuivant  ce  raifonnement  qui  me  paroît  fonde ,  & 
en  admettant  la  fuppofition  que  c’efl  en  effet  par  l’abfence 
des  molécules  organiques  qui  ne  peuvent  être  renvoyées 
de  celles  des  parties  qui  font  devenues  trop  folides ,  que 
la  liqueur  féminale  des  hommes  fort  âgés  ceffe  d’être  pro¬ 
lifique,  on  doit  penfer  que  ces  molécules  qui  manquent, 
peuvent  être  quelquefois  remplacées  par  celles  delà  femelle 
('Voye:(^  ci-devani  chap.  X)  fi  elle  eft  jeune ,  &  dans  ce  cas 
la  génération  s’accomplira,  c’eft  aulfi  ce  qui  arrive.  Les 
vieillards  décrépits  engendrent,  mais  rarement,  &  lorfqu’ils 
engendrent  iis  ont  moins  de  part  que  les  autres  hommes  à 

leur  propre  produéfion;  de -là  vient  auffi  que  de  jeunes 
*  *  perfonnes 
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perfonnes  qu’on  marie  avec  des  vieillards  décrépits,  & 
dont  la  taille  ed  déformée ,  produifent  fouvent  des  monf- 
tres ,  des  enfans  contrefaits  ,  plus  défeélueux  encore  que 
leur  père  ;  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre 
fur  ce  füjet. 

La  plufpart  des  gens  âgés  périffent  par  le  fcorbut,  fhy- 
dropifie,  ou  par  d’autres  maladies  qui  fcmblent  provenir 
du  vice  du  fàng,  de  l’altération  de  la  lymphe,  &c.  Quel¬ 
que  influence  que  les  liquides  contenus  dans  le  corps 
humain  puiflent  avoir  fur  fon  économie,  on  peut  penfer 
que  ces  liqueurs  n’étant  que  des  parties  paflives  &  divifées, 
elles  ne  font  qu’obéira  l’impiilflon  des  folides  qui  font  les 
vraies  parties  organiques  &  aélives,  defquelles  le  mouve¬ 
ment,  la  qualité,  <Sc  même  la  quantité  des  liquides  doivent 
dépendre  en  entier  ;  dans  la  vieillefle  le  calibre  des  vaif- 
feaiix  fe  refferre ,  le  reffort  des  mufcles  s’affoiblit,  les 
filtres  fécrétoires  s’obflruent  ,  le  fang,  la  lymphe  <Sc  les 
autres  humeurs  doivent  par  conféquent  s’épaiflir,  s’altérer, 
s’extravafer  &  produire  les  fymptomes  des  différentes  ma¬ 
ladies  qu’on  a  coûtume  de  rapporter  au  vice  des  liqueurs, 
comme  à  leur  principe,  tandis  que  la  première  caufe  efl; 
en  effet  une  altération  dans  les  folides,  produite  par  leur 
dépériffement  naturel  ,  ou  par  quelque  léfion  &  quelque 
dérangement  accidentels.  Il  efl  vrai  que  quoique  le  mau¬ 
vais  état  des  liquides  provienne  d’un  vice  organique  dans 
les  folides,  les  effets  qui  réfultent  de  cette  aitér.  tion  des 
liqueurs ,  fe  manifeflent  par  des  fymptomes  prompts  de 
menaçans,  parce  que  les  liqueurs  étant  en  continuelle 
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circulation  Si  en  grand  mouvement ,  pour  peu  qu'elles 
deviennent  Gagnantes  par  le  trop  grand  rétrcciffement  des 
vaiffeaux,  ou  que  par  leur  relâchement  forcé  elles  fe  ré¬ 
pandent  en  s'ouvrant  de  fauffes  routes ,  elles  ne  peuvent 
manquer  de  fe  corrompre  Si  d’attaquer  en  meme  temps 
les  parties  les  plus  foilales  des  folides  ,  ce  qui  produit 
fouvent  des  maux  fans  remède ,  ou  du  moins  elles  com¬ 
muniquent  à  tontes  les  parties  folides  qu’elles  abreuvent, 
leur  mauvaife  qualité,  ce  qui  doit  en  déranger  le  tilfu  & 
en  changer  la  nature;  ainfi  les  moyens  de  dépériffement 
fe  multiplient,  le  mal  intérieur  augmente  de  plus  en  plus 
Si  amène  à  la  hâte  l’inftant  de  la  deürudion. 

Toutes  les  caufes  de  dépérilfement  que  nous  venons 
d’indiquer,  agiffent  continuellement  fur  notre  être  maté¬ 
riel  d  le  conduifent  peu  à  peu  à  fa  diffolution  ;  la  mort, 
ce  changement  d’état  fi  marqué,  fi  redouté,  n'eil:  donc 
dans  la  Nature  que  la  dernière  nuance  d’un  état  précé¬ 
dent;  la  fiicceffion  néceffaire  du  dépériffement  de  notre 
corps  amène  ce  degré,  comme  tous  les  autres  qui  ont 
précédé;  la  vie  commence  à  s'éteindre  long-temps  avant 
qu’elle  s'éteigne  entièrement.  Si  dans  le  réel  il  y  a  peut- 
être  plus  loin  de  la  caducité  à  la  jeuneffe,  que  de  la  dé¬ 
crépitude  à  la  mort,  car  on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la 
vie  comme  une  chofe  abfoliie,  mais  comme  une  quantité 
fufceptible  d’augmentation  Si  de  diminution.  Dans  l’inf- 
tant  de  la  formation  du  fœtus,  cette  vie  corporelle  n'efl 
encore  rien  ou  prefque  rien  ,  peu  â  peu  elle  augmente ,  elle 
s'étend ,  elle  acquiert  de  la  conhftance  à  mefure  que  le 
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corps  croît ,  fe  développe  &  fe  fortifie  ;  dès  qu’il  com¬ 
mence  à  dépérir  ,  la  quantité  de  vie  diminue  ;  enfin 
iorfqu’il  fe  courbe,  fe  defsèche  <&  s'afiaifiè,  elle  décroît, 
elle  fe  refferre  ,  elle  fe  réduit  à  rien  ,  nous  commençons 
de  vivre  par  degrés  ôl  nous  finiffons  de  mourir  comme 
nous  commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort,  fi  l’on  a  affcz  bien 
vécu  pour  n’en  pas  craindre  les  fuites  î  pourquoi  redouter 
cet  inflant,  puifqifil  efi  préparé  par  une  infinité  d’autres 
infians  du  même  ordre,  puifque  la  mort  efiauffi  naturelle 
que  la  vie  ,  &  que  l’une  &  l’autre  nous  arrivent  de  la  même 
façon  fans  que  nous  le  fentions ,  fans  que  nous  puiffions 
nous  en  apercevoir  !  qu’on  interroge  les  Médecins  &  les 
Minifires  de  l’Eglife,  accoutumés  à  obfervcr  les  aétions 
des  mourans ,  &à  recueillir  leurs  derniers  fentimens,  ils 
conviendront  qu’à  l’exception  d’un  très-petit  nombre  de 
maladies  aigues,  où  l’agitation  caufée  par  des  mouvemens 
convulfjfs  femble  indiquer  les  fouffrances  du  malade, 
dans  toutes  les  autres  on  meurt  tranquillement ,  douce¬ 
ment  &i  fans  douleur  ;  &  même  ces  terribles  agonies 
effraient  plus  les  fpeélateurs  ,  qu’elles  ne  tourmentent  le 
malade,  car  combien  n’en  a-t-on  pas  vû  qui  après  avoir 
été  à  cette  dernière  extrémité  ,  n’avoient  aucun  fouvenir 
de  ce  qui  s’étoit  paffé,  non  plus  que  de  ce  qu’ils  avoient 
fenti  !  ils  avoient  réellement  ceffé  d’être  pour  eux  pen¬ 
dant  ce  temps,  puifqu’ils  font  obligés  de  rayer  du  nombre 
de  leurs  jours  tous  ceux  qu’ils  ont  paffés  dans  cet  état 
duquel  il  ne  leur  refie  aucune  idée. 
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La  plufpart  des  hommes  meurent  donc  fans  le  fivoir, 

&  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  confervent  de  la 
connoiiïlince  jiifqu’au  dernier  foupir  ,  il  ne  s’en  trouve 
peut-être  pas  un  qui  ne  conferve  en  même  temps  de 
l’efpérance,  6c  qui  ne  fe  flatte  d’un  retour  vers  la  vie;  la 
Nature,  a  pour  le  bonheur  de  Thomnie,  rendu  ce  fen- 
timent  plus  fort  que  la  raifon.  Un  malade  dont  le  mal  eft 
incurable,  qui  peut  juger  fon  état  par  des  exemples  fréquens 
6c  familiers ,  qui  en  efl  averti  par  les  mouvemens  inquiets 
de  fa  fimille,  par  les  larmes  de  ces  amis ,  par  la  conte¬ 
nance  ou  l’abandon  des  Médecins  ,  n’en  efl  pas  plus 
convaincu  qu’il  touche  à  fa  dernière  heure  ;  l’intérêt  efl 
fi  grand  qu’on  ne  s’en  rapporte  qu’à  foi ,  on  n’en  croit 
pas  les  jugemens  des  autres ,  on  les  regarde  comme  des 
alarmes  peu  fondées  ;  tant  qu’on  fe  fent  6c  qu  on  penfe , 
on  ne  réfléchit ,  on  ne  raifonne  que  pour  foi ,  6c  tout  efl 
mort  que  l’efpérance  vit  encore. 

Jettez  les  yeux  fur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent 
fois  qu’il  fe  fent  attaqué  à  mort,  qu’il  voit  bien  qu’il  ne 
peut  pas  en  revenir  ,  qu’il  efl  prêt  à  expirer ,  examinez  ce 
qui  fe  paflé  fur  fon  vilàge  lorfque  par  zèle  ou  par  indif* 
crétion  quelqu’un  vient  à  lui  annoncer  que  fà  fin  efl 
prochaine  en  effet;  vous  le  verrez  changer  comme  celui 
d’un  homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  imprévue, 
ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu’il  dit  lui-même,  tant  il 
efl  vrai  qu’il  n’efl  nullement  convaincu  qu’il  doit  mourir; 
il  a  feulement  quelque  doute  ,  quelque  inquiétude  fur 
fon  état ,  mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins  qu  il 
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n’efpère ,  <&:  fi  l’on  ne  réveilloit  pas  fes  frayeurs  par  ces 
trilles  foins  &  cet  appareil  lugubre  qui  devancent  la  mort, 
il  ne  la  verroit  point  arriver. 

La  mort  n’elt  donc  pas  une  chofe  aulTi  terrible  que 
nous  nous  l’imaginons ,  nous  la  jugeons  mal  de  loin  ,  c’ell 
un  fpedlre  qui  nous  épouvante  à  une  certaine  didance,  & 
qui  difparoît  lorfqu’on  vient  à  en  approcher  de  près;  nous 
n’en  avons  donc  que  des  notions  faulfes ,  nous  la  regar¬ 
dons  non  feulement  comme  le  plus  grand  malheur ,  mais 
encore  comme  un  mal  accompagné  de  la  plus  vive  dou¬ 
leur  &  des  plus  pénibles  angoilfes  ;  nous  avons  même  cher¬ 
ché  à  grolfir  dans  notre  imagination  ces  funelles  images, 
&  à  augmenter  nos  craintes  en  raifonnant  fur  la  nature  de 
la  douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t-on  dit,  lorfque 
l’ame  fe  fépare  du  corps,  elle  peut  aulfi  être  de  très-longue 
durée  ,  puifque  le  temps  n’ayant  d’autre  mefure  que  la 
fucceffion  de  nos  idées,  un  inflant  de  douleur  très -vive 
pendant  lequel  ces  idées  fe  fuccèdent  avec  une  rapidité 
proportionnée  à  la  violence  du  mal ,  peut  nous  paroître 
plus  long  qu’un  fiècle  pendant  lequel  elles  coulent  lente¬ 
ment  &  relativement  aux  fentimens  tranquilles  qui  nous 
affèélent  ordinairement.  Quel  abus  de  la  philofophie  dans 
ce  raifonnement  !  il  ne  mériteroit  pas  d’être  relevé  s’il  étoit 
fans  conféquence,  mais  il  influe  fur  le  malheur  du  genre 
humain  ,  il  rend  l’afj)eél  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux 
qu’il  ne  peut  être,  6c  n’y  eût-il  qu’un  très-petit  nombre  de 
gens  trompés  par  l’apparence  fjDécieufe  de  ces  idées,  il  feroit 
toûjoLirs  utile  de  les  détruire  6c  d’en  faire  voir  la  faufletq, 
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Lorfque  lame  vient  s’unir  à  notre  corps  avons-nous 
un  plaifir  excefiif,  une  joie  vive  &  prompte  qui  nous  tranf- 
porte  6c  nous  raviffe  !  non  ,  cette  union  fe  fait  fans  que 
nous  nous  en  apercevions,  ladefunion  doit  s’en  faire  de 
même  fans  exciter  aucun  fenti ment;  quelle  raifon  a-t-on 
pour  croire  que  la  réparation  de  lame  6c  du  corps  ne  puiffe 
fe  faire  fans  une  douleur  extrême!  quelle  caufe peut  pro¬ 
duire  cette  douleur ,  ou  l’occafionner  !  la  fera-t-on  réfider 
dans  l’ameoii  dans  le  corps  !  la  douleur  de  l’ame  ne  peut 
être  produite  que  par  la  penfée ,  celle  du  corps  ef  toujours 
proportionnée  à  fa  force  6c  à  ft  foibleffe  ;  dans  l’infant  de 
la  mort  naturelle  le  corps  ef  plus  foible  que  jamais,  il  ne 
peut  donc  éprouver  qu’une  très-petite  douleur,  fi  même 
il  en  éprouve  aucune. 

Maintenant  fuppofons  une  mort  violente  ,  un  homme  , 
par  exemple ,  dont  la  tête  ef  emportée  par  un  boulet  de 
canon  ,  foufïre-t-il  plus  d’un  infant!  a-t-il  dans  l’intervalle 
de  cet  infant  une  fuccefion  d’idées  aflez  raj)ide  pour  que 
cette  douleur  lui  paroife  durer  une  heure ,  un  jour ,  un 
fiècle  !  c’ef  ce  qu’il  faut  examiner. 

J’avoue  que  la  fuccefion  de  nos  idées  ef  en  effet, 
par  rapport  à  nous ,  la  feule  mefure  du  temps ,  6c  que  nous 
devons  le  trouver  plus  court  ou  plus  long,  félon  que  nos 
idées  coulent  plus  uniformément  ou  fe  croifentplus  irré¬ 
gulièrement,  mais  cette  mefure  a  une  unité  dont  la  gran¬ 
deur  n’ef  point  arbitraire  ni  indéfinie ,  elle  ef  au  contraire 
déterminée  par  la  Nature  même,  6c  relative  à  notre  organi- 
fuion  :  deux  idées  qui  fe  ficcèdent,  ou  qui  font  feulement 
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différentes  l’une  de  l’autre ,  ont  nécefïàircinent  entr’elles 
un  certain  intervalle  qui  les  fépare;  quelque  prompte  que 
foit  la  penfée ,  il  fuit  un  petit  temps  pour  qu’elle  foit  fiiivie 
d’une  autre  penfée ,  cette  fuccelfion  ne  peut  fe  faire  dans 
un  inflant  indivifiblc;  il  en  efl  de  même  du  fentiment,  il 
fimt  un  certain  temps  pour  paflcr  de  la  douleur  au  plaifir, 
ou  même  d’üne  douleur  à  une  autre  douleur  ;  cet  inter¬ 
valle  de  temps  qui  fépare  néceffairement  nos  penfées, 
nos  fentimens ,  eli  l’unité  dont  je  parle  ,  il  ne  peut  être  ni 
extrêmement  long ,  ni  extrêmement  court,  il  doit  même 
être  à  peu  près  égal  dans  fa  durée  ,  piiifqu’elle  dépend  de 
la  nature  de  notre  ame  <Sc  de  l’organifition  de  notre  corps 
dont  les  motivemens  ne  peuvent  avoir  qu’un  certain  de¬ 
gré  de  viteffe  déterminé  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  dans  le 
même  individu  des  fucceffions  d’idées  plus  ou  moins 
rapides  au  degré  qui  feroit  néceffaire  pour  produire  cette 
différence  énorme  de  durée  qui  d’une  minute  de  douleur 
feroit  un  fiècle ,  un  jour,  une  heure. 

Une  douleur  très-vive,  pour  peu  qu’elle  dure ,  conduit 
à  l’évanouiffement  ou  à  la  mort,  nos  organes  n’ayant 
qu’un  certain  degré  de  force,  ne  peuvent  réfifler  que  pen¬ 
dant  un  certain  temps  à  un  certain  degré  de  douleur,  fi 
elle  devient  exceffive  elle  ceffe ,  parce  qu’elle  eff  plus  forte 
que  le  corps,  qui  ne  pouvant  la  fupporter,  peut  encore 
moins  la  tranfmettre  à  l’ame  avec  laquelle  il  ne  ])eut 
correfpondre  que  quand  les  organes  agi ffent  ;  ici  l’adion 
des  organes  ceffe,  le  fentiment  intérieur  qu’ils  commu¬ 
niquent  à  l’ame  doit  donc  ceffer  auffi. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  eft  peut-être  plus  que  fuffifant 
pour  prouver  que  l’inftant  de  la  mort  n’eft  point  accom¬ 
pagné  d'une  douleur  extrême  ni  de  longue  durée;  mais 
pour  raiïurer  les  gens  les  moins  courageux  ,  nous  ajoû- 
terons  encore  un  mot.  Une  douleur  excefTive  ne  per¬ 
met  aucune  réflexion ,  cependant  on  a  vu  fouvent  des 
Agnes  de  réflexion  dans  le  moment  même  d’une  mort 
violente  ;  lorfque  Charles  XII  reçût  le  coup  qui  termina 
dans  un  inflant  Tes  exploits  6c  là  vie ,  il  porta  la  main  fur 
fon  épée,  cette  douleur  mortelle  n’étoit  donc  pas  excef- 
five  ,  puifqu’elle  n'excluoit  pas  la  réflexion  ;  il  fe  fentit 
attaqué  ,  il  réfléchit  qu’il  falloit  fe  défendre,  il  ne  fouffrit 
donc  qu’autant  que  l’on  foufïre  par  un  coup  oïdinaire. 
on  ne  peut  pas  dire  que  cette  aétion  ne  fût  que  le  refultat 
d’un  mouvement  méchanique ,  car  nous  avons  prouve  à 
l’article  des  paffions,  (Voyei  ci-devant  la  Defcription  de 
l’Homme)  que  leurs  mouvemens ,  même  les  plus  prompts, 
dépendent  toûjours  de  la  réflexion ,  6c  ne  font  que  des 
effets  d’une  volonté  habituelle  de  l’ame. 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet  que  pour  tâcher 
de  détruire  un  préjugé fi  contraire  au  bonheur  de  I  homme; 
j’ai  vû  des  viélimes  de  ce  préjugé ,  des  perfonnes  que  la 
frayeur  de  la  mort  a  fait  mourir  en  effet,  des  femmes  fur- 
tout  que  la  crainte  de  la  douleur  anéantiffoit;  ces  terribles 
alarmes  femblent  même  n’être  faites  que  pour  des  per¬ 
fonnes  élevées  6c  devenues  par  leur  éducation  plus  fen- 
fibles  que  les  autres ,  car  le  commun  des  hommes,  fur-tout 
ceux  de  la  campagne,  voient  la  mort  fans  effroi. 
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La  vraie  philofophie  efl  de  voir  les  chofes  telles  qu'elles 
font;  le  fentiment  intérieur  feroit  toû/ours  d’accord  avec 
cette  philofophie  ,  s’il  n’étoit  perverti  par  les  illufions  de 
notre  imagination  &  par  l’habitude  malheureufe  que  nous 
avons  prife  de  nous  forger  des  phantômes  de  douleur  <Sc 
de  plaifir  :  il  n  y  a  rien  de  terrible  ni  rien  de  charmant  que 
de  loin ,  mais  pour  s’en  alfurer ,  il  faut  avoir  le  courage 
ou  la  fàgefî'e  de  voir  l’un  Sl  l’autre  de  près. 

Si  quelque  chofe  peut  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
au  fujet  de  la  ceffation  graduelle  de  la  vie,  &  prouver  encore 
mieux  que  la  fin  n’arrive  que  par  nuances,  fouvent  infen- 
fibles ,  c’efi  l’incertitude  des  lignes  de  la  mort;  qu’on  con- 
fulte  les  recueils  d’obfervations,  &  en  particulier  celles  que 
Winlîow  &:Bruhier  nous  ont  données  fur  ce  fujet,  on 
fera  convaincu  qu’entre  la  mort  &  la  vie  il  n’y  a  fouvent 
qu’une  nuance  fi  foible ,  qu’on  ne  peut  l’apercevoir  même 
avec  toutes  les  lumières  de  l’art  de  la  Médecine  &  de  l’ob- 
fervation  la  plus  attentive  :  félon  eux  ce  le  coloris  du  vilàge, 
la  chaleur  du  corps,  la  molleffe  des  parties  flexibles  font  des  ce 
fignes  incertains  d’une  vie  encore  fubfiflante ,  comme  la  ce 
pâleur  du  vifàge,  le  froid  du  corps ,  la  roideur  des  extré-  ce 
mités ,  la  ceffation  des  mouvemens  Sl  l’abolition  des  fens  ce 
externes  font  des  fignes  très-équivoques  d’une  mort  cer-  ce 
taine  »  :  il  en  efl  de  même  de  la  ceflàtion  apparente  du  pouls 
&  de  la  refpiration  ,  ces  mouvemens  font  quelquefois  telle¬ 
ment  engourdis  &  affoupis ,  qu’il  n’efl  pas  poffible  de  les 
apercevoir  ;  on  approche  un  miroir  ou  une  lumière  de  la 
bouche  du  malade,  fi  le  miroir  fe  ternit,  ou  fi  la  lumière 
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vacille ,  on  conclucl  qu’il  refpire  encore  ;  mais  fouvent  ces 
effets  arrivent  par  d’autres  caufes ,  lors  même  que  le  malade 
eft  mort  en  effet,  &  quelquefois  ils  n’arrivent  pas,  quoi¬ 
qu’il  foit  encore  vivant;  ces  moyens  font  donc  très-équi¬ 
voques  ;  on  irrite  les  narines  par  des  flernutatoires ,  des 
liqueurs  pénétrantes ,  on  cherche  à  reveiller  les  organes  du 
taél  par  des  piqûres,,  des  brûlures ,  6cc.  on  donne  des  iave- 
mens  de  fumée ,  on  agite  les  membres  par  des  mouvemens 
violens ,  on  fatigue  l’oreille  par  des  fons  aigus  &  des  cris , 
on  fcarifie  les  omoplates,  le  dedans  des  mains  &  la  plante 
des  pieds,  on  y  applique  des  fers  rouges,  de  la  cire  d’Ef- 
pagne  brûlante ,  dic.  lorfqu  on  veutetre  bien  convaincu  de 
la  certitude  de  la  mort  de  quelqu’un  ;  mais  il  y  a  des  cas  où 
toutes  ces  épreuves  font  inutiles,  &  on  a  des  exemples, 
fur-tout  de  perfonnes  cataleptiques,  qui  les  ayant  fubies 
fans  donner  aucun  ligne  de  vie  ,  font  enfuite  revenues 
d’elies-mêmes,  au  grand  étonnement  des  fpedateurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  un  certain  état  de  vie 
reffemble  à  l’état  de  la  mort,  rien  auffi  ne  feroit  plus  rai- 
fonnable  &  plus  félon  l’humanité,  que  de  fe  preffer  moins 
qu’on  ne  fait  d’abandonner ,  d  enfeveiir  Si  d  enterrer  les 
corps;  pourquoi  n’attendre  que  dix,  vingt,  ou  vingt- 
quatre  heures,  puifque  ce  temps  ne  fuffit  pas  pour  diflin- 
guer  une  mort  vraie  d’une  mort  apparente ,  &  qu  on  a  des 
exemples  de  perfonnes  qui  font  forties  de  leur  tombeau 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  1  pourquoi  iaiffer  avec  in¬ 
différence  précipiter  les  funérailles  des  perfonnes  memes 
dont  nous  aurions  ardemment  defiré  de  prolonger  la  vie  l 
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pourquoi  cet  ufage  ,  au  changement  duquel  tous  les 
hommes  font  également  intéreffés,  fubfille-t-il,  ne  fuffit-ii 
pas  qu’il  y  ait  eu  quelquefois  de  l’abus  par  les  enterre- 
mens  précipités  ,  pour  nous  engager  à  les  différer  &  à 
fuivre  les  avis  des  làges  Médecins ,  qui  nous  difent  *  a  qu’il 
eft  inconteffable  que  le  corps  eft  quelquefois  tellement 
privé  de  toute  fonétion  vitale ,  <5:  que  le  fouffle  de  vie  y 
eff  quelquefois  tellement  caché,  qu’il  ne  paroît  en  rien 
différent  de  celui  d’un  mort;  que  la  charité  &  la  religion 
veulent  qu’on  détermine  un  temps  fuffilànt  pour  attendre 
que  la  vie  puiffe ,  fi  elle  fubfiffe  encore ,  fe  manifeffer  par 
des  fignes,  qu’autrement  on  s’expofe  à  devenir  homi¬ 
cide  en  enterrant  des  perfonnes  vivantes:  or,  difentdls, 
c’eff  ce  qui  peut  arriver,  fi  l’on  en  croit  la  plus  grande 
partie  des  auteurs,  dans  l’elpace  de  trois  jours  naturels  ou 
de  foixante-doLize  heures;  mais  fi  j^endant  ce  temps  il  ne 
paroît  aucun  figne  de  vie,  <Sc  qu’au  contraire  les  corps 
exhalent  une  odeur  cadavéreufe ,  on  a  une  preuve  infail¬ 
lible  de  la  mort,  &  on  peut  les  enterrer  fans  fcrupiile.  » 
Nous  parlerons  ailleurs  des  ufàges  des  différens  peuples 
au  fujet  des  obsèques,  des  enterremens,  des  embaume- 
mens,  &c.  la  plufpart  même  de  ceux  qui  font  fativages 
font  plus  d’attention  que  nous  à  ces  derniers  inffans,  ils 
regardent  comme  le  premier  devoir  ce  qui  n’eff  chez 
nous  qu’une  cérémonie,  ils  relpeétent  leurs  morts,  ils  les 

*  Voyez  la  Diiïèrtation  de  M.  "Winflow  fur  l’incertitude  des  fignes 
de  la  Mort,  page  8^,  où  ces  paroles  font  rapportées  d’après  Terilli, 
qu’il  appelle  ÏEfculape  Vénitien, 
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vctiflent ,  ils  leur  parlent ,  ils  récitent  leurs  exploits ,  louent 
leurs  vertus,  <Sc  nous  qui  nous  piquons  d’être  fenfibles,  nous 
ne  fbmmes  pas  même  humains,  nous  fuyons,  nous  les  aban¬ 
donnons  ,  nous  ne  voulons  pas  les  voir ,  nous  n  avons  ni 
le  courage  ni  la  volonté  d’en  parler,  nous  évitons  meme 
de  nous  trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent  nous  en  rappeler 
l’idée ,  nous  fommes  donc  trop  indifférens  ou  trop  foibles. 

Après  avoir  fait  l’hiftoire  de  la  vie  Sl  de  la  mort  par 
rapport  à  l’individu,  confidérons  l’une  6c  l’autre  dans  1  ef- 
pèce  entière.  L’homme,  comme  l’on  fait,  meurt  a  tout 
âge ,  6c.  cjuoiqu’en  général  on  puiffe  dire  que  la  duree  de 
fà  vie  efl  plus  longue  que  celle  de  la  vie  de  prefque  tous 
les  animaux  ,  on  ne  peut  pas  nier  qu’elle  ne  foit  en  meme 
temps  plus  incertaine  6c  plus  variable.  On  a  cherché 
dans  ces  derniers  temps  à  connoître  les  degrés  de  ces 
variations,  6c  à  établir  par  des  obfervations  quelque  chofe 
de  fixe  fur  la  mortalité  des  hommes  à  différens  âges;  fi 
ces  obfervations  étoient  affez  exaétes  6c  affez  multipliées , 
elles  feroient  d’une  très-grande  utilité  pour  la  connoif- 
fance  de  la  quantité  du  peuple ,  de  fa  multiplication  ,  de 
la  confommation  des  denrées ,  de  la  répartition  des  im¬ 
pôts  ,  6cc.  Plufieiirs  perfonnes  habiles  ont  travaille  fur 
cette  matière;  6c  en  dernier  lieu  M.  de  Parcieux  de  1  A- 
cadémie  des  Sciences,  nous  a  donné  un  excellent  ou¬ 
vrage  qui  fervira  de  règle  à  l’avenir  au  fujet  des  tontines 
6c  des  rentes  viagères;  mais  comme  fon  projet  principal 
a  été  de  calculer  la  mortalité  des  rentiers ,  6c  qu’en  gé¬ 
néral  les  rentiers  à  vie  font  des  hommes  d’élite  dans  un 
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État,  on  ne  peut  pas  en  conclurre  pour  la  mortalité 
du  genre  humain  en  entier  ;  les  tables  cpa’il  a  données 
dans  le  même  ouvrage  fur  la  mortalité  dans  les  différens 
Ordres  religieux,  font  auffi  très-curieufes  ,  mais  étant 
bornées  à  un  certain  nombre  d’hommes  qui  vivent  diffé¬ 
remment  des  autres,  elles  ne  font  pas  encore  fuffifantes 
pour  fonder  des  probabilités  exaétes  fur  la  durée  générale 
de  la  vie  ,  M.”  Halley,  Graunt ,  Kerlboom ,  Sympfon  ,  &c. 
ont  auffi  donné  des  tables  de  la  mortalité  du  genre 
humain,  &  ils  les  ont  fondées  fur  le  dépouillement  des 
regidres  mortuaires  de  quelques  paroifles  de  Londres, 
de  Breflau,  &c.  mais  il  me  paroît  que  leurs  recherches, 
quoique  très-amples  éc  d’un  très-long  travail,  ne  peuvent 
donner  que  des  approximations  affez  éloignées  fur  la 
mortalité  du  genre  humain  en  général.  Pour  faire  une 
bonne  table  de  cette  efpèce  ,  il  faut  dépouiller  non 
feulement  les  regiffres  des  paroiffes  d’une  ville  comme 
Londres ,  Paris ,  &c.  où  il  entre  des  étrangers ,  éc  d’où 
il  fort  des  natifs,  mais  encore  ceux  des  campagnes,  afin 
qu’ajoutant  enfemble  tous  les  réfultats ,  les  uns  corn- 
penfent  les  autres  ;  c’eft  ce  que  M.  Dupré  de  Saint-Maur 
de  l’Académie  françoife  a  commencé  à  exécuter  fur 
douze  paroiffes  de  la  campagne  <5c  trois  paroiffes  de 
Paris  ;  il  a  bien  voulu  me  communiquer  les  tables  qu’il 
en  a  faites,  pour  les  publier;  je  le  fais  d’autant  plus 
volontiers,  que  ce  font  les  feules  fur  lefquelles  on  puiffe 
établir  les  probabilités  de  la  vie  des  hommes  en  général 
avec  quelque  certitude. 
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Années  de  la  vie.  ^ 

A  NN  ÉES  DE  L  A  VI  E.  ! 

Paroisses. 

Morts. 

I 

2 

3 

4^ 

5 

6 

7 

8 

9 

I  0 

Clemont . 

1391 

578 

73 

29 

16 

16 

14 

1 0 

8 

4 

441 

231. 

75 

43 

3‘ 

27 

1 0 

c6 

9 

9 

8 

5 

588 

«3 

5 

8 

4 

6 

, 

89 

16 

9 

7 

I 

4 

1 1 

3 

I 

I 

I 

Vandeuvre.  .  .  . 

672 

ijd 

58 

18 

'9 

1 0 

8 

1  0 

3 

2 

Saint-Agü.  .  .  . 

954- 

359 

64 

30 

2  I 

20 

'  ' 

4 

7 

2 

7 

262 

103 

3 1 

8 

4 

3 

2 

2 

2 

I 

2 

Saint-Amant . .. 

748 

170 

61 

24 

I  t 

1 2 

'5 

3 

6 

8 

6 

835 

34*5 

57 

'9 

25 

16 

2  I 

9 

7 

5 

5 

Villeneuve.  .  .  . 

13  ' 

14 

5 

5 

0 

0 

0 

0 

0 

GouiTainville. . . 

1615 

565 

1 84 

<53 

58 

34 

2  1 

'7 

'  5 

1 2 

8 

Ivry . 

2247 

686 

298 

96 

61 

50 

29 

34 

26 

•3 

'9 

Total  des  Morts. 

■  0 

OC 

0 

1 

SÉPARATION  des  10803  morts  ( 
d^ns  les  années  de  la  vie  où 

3738 

963 

350 

256 

:  178 

154 

107 

99 

62 

59 

ils  l'ont  décédés. 

Morts  avant  la  fin  de  leur  | 
nremière,  fécondé  année ,  &c. 

3738 

4701 

505 . 

5307 

5485 

5<^39 

5746 

OC 

5907 

5966 

fur  10805  fépuhure 

Nombre  des  perfonnels  entrées  | 
!  dans  leur  première,  fécondé. 

> I 0805 

7067 

6 1 04 

5754 

5498 

5320 

5166 

5059 

4960 

4898 

1  année,  &c.  fur  1080,5.  ' 

Saint- André.  .  . 

1728’ 

201 

1 2  2 

94 

82 

5° 

35 

28 

14 

8 

7 

Saint-Hippolyte 

2516 

754 

361 

127 

64 

60 

55 

25 

16 

2  0 

8 

Saint-Nicolas.... 

8945 

1761 

932 

4>4 

298 

22  I 

162 

'47 

111 

64 

40 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  131 
dans  les  aiinées  de 

I  89  morts  1 
La  vie  où 

\  2yi6 

141 5 

<^3  5 

444 

33' 

252 

200 

141 

92 

55 

ils  font  décédés. 

Morts  avant  la  fin  de  leun 
inemiére  ,  fécondé  .année,  &C. 

>  2716 

4131 

476^ 

5210 

554' 

5793 

5993 

6134 

6226 

6281 

lur  13189  lépultün 

Nombre  des  perfonnes  entrées, 
dans  leur  iiremière,  fécondé 

(13189 

10473' 

NO 

0 

00 

8423 

7979 

7648 

^396 

7 ' 96 

7°  5  5 

6963 

:innce  ,  &:c.  fur  ï  3  : 

189:. 

SÉPARATION  des  23994.  RTorts 
fur  les  trois  paroilfesde  Paris, 

>  <^454 

cc 

{V  ■ 

985 

700 

509 

406 

307 

240 

754 

114 

éS(  fur  les  dou'ie  vii 

[{.iges- 

Morts  avant  la  i 
première,  féconde  j 
fur  23994  fépultur 

fin  de  leur 
innée,  &c. 

>  ^454 

8832 

9817 

10517 

11026 

1 1432 

11639 

"979 

12133 

12247 

) 

Nombre  des  perfonnes  entrées 

) 

12562 

11861 

dans  leur  première,  fécondé 
i  année,  &c.  fur  23994. 

1 - 

>23994 

,  17540 

14177 

12477 

12968 

12255 

12015 
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Morts. 

Années  de  lA  v  i  e. 

Années  de  la  vie. 

1  Paroisses. 

2  I 

22 

23  1 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

3«o 

1  Clemont . 

1391 

8 

9 

1 0 

7 

22 

9 

»3 

1 0 

7 

24 

28 

0 

fl  Brinon . 

I  141 

8 

14 

7 

1 1 

24 

9 

7 

‘3 

6 

1  Jouy  . 

588 

2 

4 

4 

4 

5 

2 

2 

3 

3 

4 

0 

1  Lertiou . 

223 

0 

0 

3 

0 

' 

Vandeuvre.  .  .  . 

672 

4 

6 

8 

6 

22 

3 

5 

1 0 

;  ‘ 

Saint-Agii .... 

95^- 

4 

6 

3 

6 

1 1 

1 0 

4 

9 

2 

1 6 

Thury . 

262 

1 

3 

I 

2 

0 

5 

2 

2 

3 

Saint-Amant,  .  . 

748 

7 

6 

6 

4 

3 

,  4 

4 

3 

3 

/• 

Montigny .  .  .  . 
Villeneuve.  .  .  . 

833 

13' 

4 

I 

3 

4 

I  0 

8 

0 

7. 

3 

0 

3 

2 

3 

0 

0 

2 

Gouflainville. . . 

1615 

6 

1 0 

5 

6 

1 1 

9 

9 

8 

1 0 

1 0 

Ivry . 

2247 

6 

'5 

1 0 

9 

1 0 

«4 

3 

9 

3 

>3 

Total  des  Morts. 

10805 

'séparation  des  10805  morts  | 
dans  les  années  de  la  vie  où  , 

>  5' 

80 

68 

62 

1 2  1 

66 

.53 

77 

42 

.46 

ils  font  décédés. 

Morts  avant  la  fin  de  I^r  1 
ai'.  22'  année.,  Scc.  fur 

>  6480 

6569 

6637 

6699 

6820 

6886 

6941 

70 1 8 

7060 

72  06 

10805  fépultuies- 

S 

[nombre  des  ])erfonnes  entrées 
dans  leur  2  1',  22'  année,  &c. 
j  Idi  10805. 

|43<^7 

|43 16 

4236 

4168 

4106 

39^5 

3919 

3864 

3787 

3743 

Saint-André.  .  . 
Saint-H  ippoly  te 
Saint-Nicolas... 

1  728 
25.6 
8945 

9 

2 

3‘ 

>7 

8 

56 

7 

48 

9 

9 

41 

9 

T  0 

59 

8 

>3 

47 

'7 

1 0 

33 

•3 

I  0 

5' 

9 

34 

2  I 

7 

63 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  13189  morts  ( 
dans  les  années  de  la  vie  ou  . 
ils  font  décédés. 

>  42 

81 

66 

59 

78 

68 

80 

74 

34 

9' 

Morts  avant  la  fin  de  leur  f  ^  0  , 
21',  année,  Scc.  fur/  00^0 

13189  fépultures.  ) 

69 1  I 

6977 

7036 

71 14 

7182 

7262 

733^ 

7390 

7481 

Nombre  des  perfonnes  entrées^  . 
dans  leur  ai%  22' année,  &cc.  ?  04°  * 

fur  13189.  ) 

6359 

6278 

62  1 2 

6153 

6075 

6007 

5927 

58S3 

3799 

1 

SÉPARATION  des  23994.  morts  f 

fur  les  trois  paroifléî  de  Varis,  7  93 

&  fur  les  doute  villages.  ^ 

1 6  1 

134 

1 2 1 

199 

'34 

'33 

131 

96 

237 

Morts  avant  la  fin  de  leurf 

21',  22'  année,  céSiç.  fur/  *3  >  *9 

23994  fépultures.  ^ 

I  3480 

13614 

'373  5 

'  3934 

14068 

14203 

14354 

14450 

14687 

Nombre  des  perfonnes  entrées / 

dans  leurai',  22'année,  4^' i/  n07;68' 
,fur.23994.  ’  '  1)  ' 

;o<>75 

1 05 14 

10380 

1P259 

1 0060 

9926 

9793 

9640 

9344 

DE  t’  H  O  M  M  E. 


Paroisses. 

Morts. 

Années  DE  LAviE. 

Années  de  ; 

LAVIE.  1 

3  1 

.32 

33 

34 

3) 

.36 

37 

38 

39 

40  i 

,139' 

8 

«7 

1 2 

1 8 

3 

41 

*  5 

6 

3 

, 

2  0 

8 

8 

g 

37 

588 

2 

5 

■4 

3 

«3 

6 

7 

4 

223 

4. 

4 

3 

J 

6 

4 

4 

Vandeuvre.  .  .  . 

672 

2 

9 

I 

3 

■  17 

5 

5 

4 

0 

41 

Saint-Agil .... 

954- 

8 

7 

'  2 

5 

18 

9 

4 

5 

I 

2  2 

262 

3 

J 

Q 

^  7 

0 

, 

4 

Sarnt-Amant. .  . 

74.8 

2 

8 

6 

5 

7 

4 

5 

5 

3 

2  0 

Montigny .... 

^33 

' 

1 0 

3 

4 

8 

4 

I 

2 

0 

8 

Villeneuve.  .  .  . 

13* 

I 

2 

I 

0 

6 

5 

0 

5 

0 

7 

Gouffàinville. . . 

1615 

'  4 

14 

6 

7 

8 

8 

5 

2 

7 

14 

224.7 

8 

18 

I  0 

«9 

1 2 

«3 

M 

27 

3 

Total  des  Morts. 

0 

00 

0 

i 

SÉPARATION  des  10805  morts 

62 

146 

76 

dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés. 

42 

1 0 1 

50 

77 

7« 

27 

H5 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
31',  3a'  année,  &c.  fur 

10805  fépuitures.  ' 

7248 

7349 

741  I 

7461 

7607 

7684 

775  5 

00 

7858 

8 1 03 

Nombre  des  jrerfonnes  entrées  ( 
dans  leur  3  1®,  3  2*  année,  &c.  / 
fur  10805.  * 

3456 

^  3  599 

3  5  57 

3  394 

3  344 

3198 

3121 

3050 

2974 

2947 

Saint-André.  .  . 

172  8 

6 

1 0 

‘7 

«5 

21 

14 

8 

1 2 

4 

26 

Saint-Hippolyte 

2516 

9 

1 2 

'3 

«3 

16 

2  1 

«5 

•  -«3 

I  0 

24 

Saint-Nicolas. . . 

8943 

M 

57 

41 

54 

82 

75 

58 

59 

46 

!  09 

Total  des  Morts. 

13189 

j 

! 

SÉPARATION  des  131 

80  mons  ( 

) 

82 

dans  les  années  de 
ils  font  décédés. 

la  vie  où, 

>  40 

79 

7> 

I  19 

1  «  «  «^ 

8 1 

84 

<5o 

«59 

Morts  avant  la  fin  de  leur  1 

7872 

, 

7982 

8063 

31®,  32®  année, 
13189  fépuitures- 

&c.  fur  1 

)  75^' 

7^00 

7671 

7753 

K 

00 

8207 

S^y66 

Nombre  des  perfonnes  entrées  1 
dans  leur  3  i®,  3 2' année,  Stc.  , 
fur  I  3  I  89. 

1  570S 

5668 

55-89 

5518 

5436 

53«7 

5207 

5126 

5042 

4982 

SÉPARATION  des  23994  morts! 
fur  les  trois  paroiflés  de  Paris, 

i  82 

I  80 

«33 

132 

.265 

187 

158 

1 60 

87 

404 

&  fur  le.s  douze  villages. 

Morts  avant  la  fin  de  leur  ( 
3^'»  32'  année,  &c.  fur 

1 147<^9 

14949 

15082 

15214 

«5479 

1^666 

OC 

00 

15978 

1  606^ 

I  <>469 

23994  lepultures. 

Nombre  des  perlbnnes  entrées 

dans  leur  3  i®,  3 2® année,  &c. 
fiir  23994.  i 

}  93°7 

9245 

9045 

89 1 2 

8770 

8515 

8328 

8  I  y6 

8016 

79^9 
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Paroisses. 

r 

Morts. 

Années  de  la  vie. 

Annéesdelavie. 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48  1 

49  1 

50 

démolît . 

1391 

1 14-T 
588 
223 
672 

954 

262 

74.8 

833 

1615 

2247 

4 

6 

0 

0 

1 

2 

1 

3 

0 

1 0 

7 

000  met  rr,CO  re^^O^O  res  -  Cs 

1 0 

3 

2 

2 

7 

2 

5 

4 

7 

6 

6 
'  4 

0 

2 

3 

4 

4 

4 

0 

5 

14 

2  0 

1 1 

>3 

3 

14 

14 

3 

13 

»3 

2 

22 

5 

5 

3 

3 

5 

0 

3 

6 

I 

9 

1  0 

8 

6 

4 

0 

3 

3 

0 

4 

I 

5 

7 

5 

9 

2 

3 

I 

3 

0 

6 

6 

3 

1  2 

1 2 

6  : 

0 

0 

3 

0 

0 

0 

0 

I 

0 

6 

6 

3* 

20 

5  ; 
3' 

24  ; 

3 

23 

1  0 

7 

«5 

24 

î  Jouy  . 

Vandeuvre. .  .  . 
Sainl-Agil  •  •  •  • 

Xfniiry . 

Saint-Amant,  . . 
Montigny  .... 
ViHeneiKve.  .  .  . 
Gouflainviile. . . 
Ivry . 

Total  des  Morts. 

10805 

i 

SÉPARATION  des  10805  morts  | 
dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés. 

35 

82 

44 

5^ 

«39 

5« 

43 

62 

22 

2  1 6 

Morts  avant  la  fin  de  l^r 
41^,  42'  année,  &c.  fur 

10805  fépultures. 

>8138' 

8220 

82  64 

8316 

8455 

8506 

8549 

86  II 

8<3J 

8849 

Nombre  des  perlonnes  entrées  ( 
dans  leur  41*,  412®  année,  Si-c. 
fur  10805. 

1 2702 

2667 

2585 

2541 

2489 

2350 

22  97 

2256 

2*94 

2  172 

Saint-André.  .  . 
Saint-Hippolyte 
Saint-Nicolas. .. 

1728 

2516 

8945 

5 

4 

37 

‘9 

18 

73 

1 2 

14 

5B 

1 0 

9 

45 

24 

33 

I  I  I 

14 

54 

9 

«3 

47' 

*3 

*  5 
68 

1  0 

1 2 

5° 

24 

20 

1 2  0 

Total  des  Morts, 

'séparation  des  13189  morts 
fi,  flàns  les  années  de  U  vie  ou 
B.  ils  font  décédés. 

1 

110 

84 

64 

168 

89 

69 

96 

72 

164 

Morts  avant  la  fin  de  leur  f  0... 
■  4.1'',  41®  année,  &c.  fur/  04.I- 

13189  fépultures.  ) 

8522 

8606 

1  8670 

8838 

8927 

8996 

9092 

9164 

9328 

!  Nombre  des  perfonnes  entrées  T  » 

!  dans  leur  41  ,  42*  année,  &c.  / 

fur  13  1  89.  ) 

1  477/ 

7  466^ 

'  4583 

45*9 

43  5* 

4262 

4193 

4097 

4025 

,  Séparation  des  23994  morts  f  „ 

fur  les  trois  paroiffes  deBaris,  /■  ®  ' 

&  fur  les  douze  villages.  \ 

it  192 

t  I  2^ 

1  )  16 

:  307 

'  1 40 

t  112 

158 

94 

380 

;  Morts  avant  la  fin  de  leurf 
‘  41',  42®'  année  ,  &c.  An  /  I  O)  J  ' 

■  23994  fépultures.  y 

D  1.6742; 

l  1687^ 

3  I  698’é 

;  17293 

;  *7433 

;  17545 

17703 

«7797 

•8*77 

,  Nombre  des  perfonnes  entrées  / 

dans  leur4i',  42®année,  &c.  S  Vf  2, 

;  fur/ 3  994.  l 

5  744. 

i  7M- 

2  ■.  712^ 

P  ■  yooi 

1  1  6701 

[  6$  61 

6449 

1  62-91 

6197 

DE  L’  H  0  M  M  E. 
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Années  de 

LA  VIE. 

Années  de 

LA  VIE. 

Pa  ROISSES. 

Morts. 

5  J 

5^ 

53 

54 

55 

5^ 

58 

Î'TT 

^0^ 

Q 

- 

5 

5 

14 

5 

5 

) 

4 

4 

5=^ 

3 

3 

T  0 

3 

0 

24 

588 

* 

3 

5 

7 

4 

5 

2 

0 

20 

- 

3 

0 

2 

Vandeuvre,  .  .  . 

672 

0 

2 

I 

I 

'3 

I 

, 

2 

0 

35 

:  Saint-Agil.  .  .  . 

954 

3 

9 

2 

2 

1 0 

3 

5 

3 

3 

22 

Thury . 

262 

Q 

Q 

4 

3 

I 

6 

Saint-Amant. . . 

7^8 

I 

4 

4 

4 

6 

5 

4 

7 

2 

27 

Montigny .... 

833 

2 

5 

2 

5 

I  0 

3 

4 

9 

1 3 

Villeneuve.  .  .  . 

13' 

2 

1 

0 

1 

0 

3 

2 

J 

4. 

^  Gouflàinville. . . 

'^'5 

4 

9 

5 

9 

6 

1 0 

.0 

1 0 

3 

T 

24 

6 

‘3 

29 

9 

1 2 

‘3 

‘3 

3 

40 

;  Total  des  Morts. 

10805 

Séparation  rfes  10805  morts! 

5^ 

38 

dans  les  années  de 
ils  font  décédés. 

22 

44 

1  1  1 

54 

5‘ 

6  1 

‘9 

269 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 

8871 

8927 

8965 

51*,  52*  année, 

10805  fépultuics- 

&c.  fur^ 

9009 

9120 

9 ‘74 

9225 

9286 

9305 

9574 

Nombre  des  perfonnes  entrées  r 

.1956 

1878 

oc 

0 

dans  leur  5  i  ,  52*  année,  &c.  ) 
fur  loSoj.  \ 

‘934 

1796 

1685 

1631 

1580 

■*1519 

1500  ’ 

Saint-André .  . . 

172  8 

7 

18 

8 

1  0 

‘9 

1  I 

‘5 

'7 

1 1 

46 

Saint-Hippolyte 

2516 

1 0 

'9 

6 

1  0 

25 

9 

‘5 

18 

1  2 

35 

Saint-Nicolas. . . 

894.5 

40 

59 

49 

46 

125 

5^ 

48 

86 

48 

184 

Total  des  Morts. 

13189 

!  SÉPARATrON  des  15  il 

80  moTis  r 

96 

1 69 

78 

dans  les  années  de  la  vie  où  > 
ils  (ont  décédés.  \ 

57 

^3 

66 

76 

1  2  1 

7*- 

265  ^ 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 

9385 

00 

9610 

985  5 

51*,  J 2®  année, 
13189  Icpultures. 

&C.  fur^ 

9  544 

9779 

9933 

10054 

10125 

10390 

Nombre  des  pertonnes  entrées  f 
dans  leur  j  1%  ja®  année,  &c.  / 
liir  1  3  1  89.  \ 

3861 

3804 

3708 

3645 

3  579 

3410 

3  334 

3256 

3  ‘35 

3064 

Séparation  des  23994  morts  f 

280 

182 

for  les  trois  paroifics  dè  Paris,  / 
&  fur  les  douze  villages.  \ 

79 

'  ‘5^ 

1 0 1 

I  1  6 

130 

129 

90 

534  . 

Morts  avant  la  fin 
51*,  J 2®  année, 
23994  fépultures. 

de  leur  ( 
&c.  fur) 

18256 

.18408 

1*8569 

18619 

18899 

19029 

19158 

19340 

19430 

19964 

Nombre  des  perfonnes  entrées  / 
dans  leur  j  1  ,  3 2®  année,  &c.  > 
fur  23994.  f 

' 

5817 

'  5738 

5586 

5485 

5375 

5095 

4965 

4836 

4654 

45641 

Ffff  ij. 
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î  PAROISSES. 

Morts. 

Années  de  la 

Années 

5  DE  LA  VIE. 

-^1 

6  I 

62 

^3 

64 

^5 

66 

67 

68 

69 

70 

1391 

I  14.I 

588 

223 

6yz 

954 

262 

748 

833 

13' 

1615 

2247 

2 

0 

0 

3 

0 

3 

3 

6 

3 

6 

3 

5 

0 

0 

2 

3 

4 

7 

0 

9 

1 2 

5 

4 

2 

1 

7 

2 

3 

5 

7 

1  2 

2 

7 

4 

0 

5 

2 

4 

5 

6 

1 1 

5 

7 

5 

3 

5 

7 

2 

1 2 

7 

2 

'3 

14 

5 

6 

2 

T 

3 

3 

7 

3 

>7 

2  I 

3 

3 

1 

0 

6 

3 

5 

2 

0 

>3 

5 

4 

6 

0 

2  ■ 

5 

6 

5 

I 

’5 

^3 

0 

1 

2 

0 

6 

0 

5 

7 

I  I 

6 

3 

9 

>9 

7 

t8 

9 

4 

16 

31 

Jouy.  ..*••• 

Vandeuvre.  .  .  . 
Saint-Agii.  .  .  ^ 

Saint-Amant.  . 
Montigny .... 
Villeneuve.  .  .  . 
Gouffainville. .  . 
Ivry  .  .  .  ^  • 

1  Total  des  Morts. 

1 10805 

1— - - - 

SÉPARATION  des  10805  morts 
dans  les  années  de  la  vie  ou 
ils  font  décédés. 

2  I 

5' 

50 

48 

82 

75 

42 

69 

25 

>33 

Morts  avant  la  fin  de  leur  f  .  - 

6 1*  ,  62®  année ,  &c.  fur  /  7  )7  J 

10805  fépultures.  ) 

9646 

9^96 

9744 

9826 

9901 

9943 

1 00 1 2 

1 0037 

10170 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dansleurdi®,  62®année,  dtc. 

fur  10805. 

1  1231 

1210 

1 159 

1109 

1061 

979 

904 

862 

793 

768 

Saint- André.  . 
Saint-Hippolyti 
Saint-Nicolas... 

1728 
s  2516 
,.  8945 

7 

42 

2  I 

28 

77 

19 

2  I 

7' 

•7 

23 

73 

2  0 

95 

27 

•9 

95 

2  I 

1 2 

67 

25 

20 

»»5 

9 

'3 

50 

36 

35 

177 

Total  des  M  orts 

;.  i3i8(; 

) 

SÉPARATION  des  13189  mort! 
dans  les  années  de  la  vie  01 
ils  font  décédés. 

60 

1 2  6 

... 

ï  '3 

14c 

)  141 

I  oc 

)  1 6c 

,  72 

248 

Morts  avant  la  fin  de  leurf  .  ^  „ 

61=  ,  62®  année,  &c.  fur/  I  04-5° 

I  3  1  89  fépultures.  j 

1  1057(5 

10687 

’  10800 

1  1094c 

>  1 1 08  I 

III81 

:  11341 

11413 

;  11661 

Nombre  des  ^lerfonnes  entrées  f 

xlans  leur  6lS  62' année, &c.  /  2,/95 

fur  131  89.  3 

•  2739 

1  2613 

;  25°-^ 

,  238; 

?  2245 

)  2  I  ol 

1  2  ool 

3  184I 

3  1776 

I  SÉPARATION  des  23994  morts/  Q 

y  fur  les  trois  paroifTes  de  Paris,  /  ° 

fi  &.  fur  les  douze  villages.  ^ 

I  17; 

7  1 6 

I 

I  1 2 

2  211 

6  T4 

2  22 

9  .  9: 

7  381 

n  Morts  avant  la  fin  de  le’ 
H  61',  fia'  année,  &c.  f 
1  23994  fépultures. 

dr|2004 

5  2022. 

2  2038 

3  2054. 

4  2076 

6  2098 

2  2112 

4  2135 

3  2145 

0  21831 

i  Nombre  des  perfonnes  entré 
Q  dans  leur  61',  62' année,  & 
1  fur  23994. 

403 

0  394 

9  ,  377 

2  361 

’  345 

0  322 

8  301 

2  287 

0  264 

1  2544 

DE  L’  H  O  M  M  E. 
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paroisses. 

Morts. 

Vnnées  de  la  vie. 

Années  de  la  vie. 

72 

73  1  74 

1  75 

76 

77 

"  78 

79 

80 

Clemont . 

1391 

1 141 
588 
223 
<572 

954 

262 

748 

833 

•3' 

i<5i5 

2247 

1 

2 

0 

1 

0 

3 

2 

0 

8 

6 

3 

1 2 

2 

2 

4 

2 

1 0 

8 

3 

2  2 

2  I 

1 

2 

0 

0 

0 

5 

3 

b 

I  2 

■3 

0 

0 

0 

5 

0 

2 

2 

0 

1 2 

>9 

5 

4 

I 

0 

3 

8 

0 

18 

9 

ib 

24 

2 

0 

0 

0 

2 

0 

b 

1 2 

I 

0 

0 

0 

I 

3 

4 

4 

b 

I  I 

2 

3 

0 

0 

0 

4 

0 

4 

I 

8 

14 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

0 

9 

b 

3 

2 

7 

b 

3 

V 

5 

I 

”7 

1  9 

Vandeuvre.  .  ,  . 
Saint-Agil .  „  .  , 

Saint-Amant. .  . 
Montigny .... 
Villeneuve.  .  .  . 
GoufTainville. . . 

Total  des  Morts. 

10805 

SÉPARATION  Hes  loSoj  morts/ 

dans  les  .innées  de  la  vie  où  y  2  ^ 

Iis  font  décédés.  \ 

1 00 

44 

88 

24 

33 

38 

>5 

89 

Morts  avant  la  fin  de  leur  / 

71®,  72*  année,  &c.  fur/IOI^J 

10805  Sépultures.  \ 

10295 

10332 

I  0376 

ï  04(54 

1 0488 

10521 

10559 

10574 

I  obb3 

Nombre  des  perfbnnes  entrées/ 
dans  leur  71*,  72*  année,  &c.  /  6  ?  î 

fur  10805.  ) 

610 

510 

473 

429 

34.| 

3^7 

284 

1 

1  24b 

231 

S.aint-André.  .  . 

Saint-Hippolyte 
Saint-Nicolas. . . 

172  8 

2516 

8945 

9 

I  0 

^4 

25 

28 

■n8 

14 

3 

53 

>9 

*5 

90 

2  0 

23 

127 

ib 

I  I 

^3 

io| 

18 

59 

25 

>5 

b9 

8 

8 

30 

>7 

18 

12  i 

Total  des  Morts. 

13189 

■n 

séparation  des  13189  morisf  ~ 

dans  les  années  de  la  vie  ou/  Oj 

iis  font  décédés.  \ 

171 

72 

124 

170 

90 

87 

1 09 

4b 

.5bj 

Morts  avant  la  fin  de  leur  / 

7**>  72'  année,  &c.  fur/ I  1 744 
13189  fépultures-  \ 

1 1915 

11987 

1 2 1 1 1 

32281 

12371 

1245  8 

i25b7 

I2bi3  1 

r27b9 

Nombre  des  perfbnnes  entrées  /  . 

dans  leur 71®,  7a' année,  Stc.  /  1528 
fur  13189.  V 

1445 

1274 

1202 

1 078 

908 

818 

r73î 

6iz 

57^ 

Séparation  des  2399^  morts  / 

fur  les  trois  paroi  (Tes  de  Paris,  /  1  O  8 

&,  fur  les  douie  villages.  k 

27' 

1 09 

168 

258 

1 14 

120 

147 

6 1 

245 

Morts  avant  la  fin  ,1e  leur  / 

71  .  72*  année,  &c.  fur  /  2  I  0  3  0  1 
23994.  fepultures.  V 

12210  ; 

S2319  t 

12487  3 

12745  2 

2859  2 

2979  2 

3  T2b  2 

3187  2 

3432! 

Nombre  des  perfbnnes  entrées  ) 
d.ans  leur  71*,  72®  année,  és<c.  V  ,  , 
fur  23994.  /  2  100 

2155 

1784 

1675 

1507 

1249 

>^35 

1015 

8b8 

807 

Tme  IL  Gggg 


ijictoire  Naturelle 


^ _ 5^9^ 

Paroisses. 

Morts. 

A  ^ 

81 

nées  de  l . 

82  1  83 

V  V  I  E- 

TT 

A  f 

86 

J  N  ÉES 

DE  LJ 

88  1 

S.  V  I  E. 

89 

90 

>39' 

I  14.1 
588 
223 
672, 

95  + 

262 

7^8 

S33 

>31 

.6.5 

*224.7 

0 

0 

0 

I 

6 

7 

0 

0 

0 

0 

0 

3 

4 

0 

9 

>4 

0 

0 

0 

0 

0 

I 

0 

5 

4 

3 

0 

0 

0 

3 

0  1 

7 

7 

0 

0 

1 

0 

0 

4 

0 

2 

5 

I 

0 

0 

0 

0 

4 

4 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

4 

2 

0 

I 

1 

0 

2 

0 

0 

2 

3 

0 

0 

0 

1 

2 

I 

2 

4 

1 

2 

Tuy 

Vandeuvre.  .  .  . 

Saint-Agd.  .  .  ■ 

Saint  Amant,  .  • 
1  Montigny  .  .  ■  * 

I  Villeneuve.  .  .  . 

II  Gouflainville. . . 

Il  Ivi-y . 

Total  des  Morts. 

SÉPABATION  des  lO 

dans  les  années  de 

10805 

ioj  inoris  j 
la  vie  où  ^ 

30 

- 

2  I 

1 2 

9 

1 

8 

1 

9 

S 

9 

Morts  avant  la  fi”  *1' 

8i',  82®  année,  &.C.  lur 

loSot  fénukures. 

1  0679 

I  0709 

1  0720 

1074.1 

10753 

1 0762 

10770 

10779 

1  0784. 

10793 

Nombre  des  perfonnes  entrées  / 

dans  leur  8  i®,  82®  annee,  &c.  >  ^ 

(ur  10805.  J 

126 

96 

85 

64. 

5^ 

43 

35 

2  6 

2  I 

Saint- André.  . 
Saint-Hippolyt 
Saint-Nicolas. . 

.  1728 

e  2516 
.  8945 

+ 

+ 

3^ 

1  0 

5 

4-1 

8 

16 

37 

7 

4 

25 

3 

1 0 

35 

7 

,  4 

>9 

4 

20 

5 

4 

>^5 

2 

2 

4 

4 

% 

*7 

Total  des  Mort 

Séparation  des  i 
dans  les  années  c 
ils  font  décédés. 

s.  131BC 

3189  morts 
ie  la  vie  ot 

r 

r  56 

6  I 

i  4.8 

î  3c 

>  M 

34 

S 

23 

Morts  avant  la  fin  de  leur  f  g 

81*,  82®  annee,  &c.  lur/'-ieo 

IJ  189  fépultures.  ) 

3  12865 

1292. 

5  1296; 

1  1 301 < 

5  i3«4.< 

3  13065 

>3099 

13107 

'  i3’3o 

Nombre  des  perfonnes  entrées  ( 
dans  leur  8i%  82'année,  &c.  / 
llir  131  89.  ' 

0  38c 

.  32. 

4 

3 

7  ’7' 

9  141 

?  124 

9^ 

.... 

»  82 

SÉPARATION  des  23994  mon 
fur  les  trois  paroiffes  de  Pari; 
&.  fur  les  douie  villages- 

=1  > 

ôj  8< 

5  7 

i  5' 

7  5 

0  3 

9  3 

3  4i 

J 

t  3^ 

Morts  nvam  h  fin  <!e  Jei 
81®,  8i*  année,  &.c.  fi 

aîOQ4.  fcpuiiures» 

urL348 

8  2357- 

^2364 

.6  2370 

3  >^37^ 

3  2380 

2  2383 

5  ^3^7* 

3  2389 

I  23923 

Nombre  des  perfonnes  entrées  / 

dans  leur  8 1®,  82®  année ,  Sic.  \  j  g 

fur  23994.  ^ 

[2  50 

6  4.2 

;0  34 

.8  29 

1 1  33 

I  19 

2  15 

9 

6  10^ 

DE  l’Homme. 
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Paroisses. 

Morts 

Années  de 

LA  VIE. 

Années  de 

LA  VIE. 

p2 

P3 

P4 

5>5 

96 

1  97 

98 

99 

I  00 

Clemont . 

1391 

588 

Vandeuvre.  .  .  . 
Saint-Agil.  .  .  . 

6jz 

954 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

•  1 

Saint-Amant. . . 
Montigny.  .  .  . 
Villeneuve.  .  .  . 
GouiïàinvIIIe. .  . 

748 

833 

'3> 

1615 

1 

I 

0 

0 

3 

I 

0 

3 

* 

i 

T  Otai  des  Morts. 

10805 

1 

Séparation  cfes  10805  morts/' 
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6oo  Histoire  Naturelle 

On  peut  tirer  plufieurs  connoiflances  utiles  de  cette  table 
que  M  Dupré  a  faite  avec  beaucoup  de  foin ,  mais  je  me 
bornerai  ici  à  ce  qui  regarde  les  degrés  de  probabilité  de 
la  durée  de  la  vie.  On  peut  obferver  que  dans  les  colonnes 
qui  répondent  à  lO,  20,  30,40,  JO,  60,  yo,  80  ans, 
&  aux  autres  nombres  ronds,  comme  2j  ,  35,  &c.  il  y  a 
dans  les  paroilfes  de  campagne  beaucoup  plus  de  morts 
que  dans  les  colonnes  précédentes  ou  fuivantes,  cela  vient 
de  ce  que  les  Curés  ne  mettent  pas  fur  leurs  regiflres  l’âge 
au  jufte ,  mais  à  peu  près  ;  la  plufpart  des  payfans  ne  favent 
pas  leur  âge  à  deux  ou  trois  années  près  ;  s’ils  meurent  à 
j8  ou  59  ans,  on  écrit  60  ans  fur  le  regiftre  mortuaire; 
il  en  eft  de  même  des  autres  termes  en  nombres  ronds , 
mais  cette  irrégularité  peut  aifément  s’eltimer  par  la  loi 
de  la  fuite  des  nombres ,  c’efl-à-dire ,  par  la  manière  dont 
ils  fe  fuccèdent  dans  la  table,  ainfi  cela  ne  fait  pas  un 
grand  inconvénient. 

Par  la  table  des  paroilfes  de  la  campagne  il  paroît  que 
la  moitié  de  tous  les  enfans  qui  nailfent,  meurent  à  peu 
près  avant  l’âge  de  quatre  ans  révolus  ;  par  celle  des  pa- 
roilfes  de  Paris  il  paroît  au  contraire  qu’il  faut  feize  ans 
pour  éteindre  la  moitié  des  enfans  qui  nailfent  en  même 
temps  ;  cette  grande  différence  vient  de  ce  qu’on  ne 
nourrit  pas  à  Paris  tous  les  enlàns  qui  y  nailfent,  même  à 
beaucoup  près ,  on  les  envoie  dans  les  campagnes  où  il 
doit  par  conféquent  mourir  plus  de  perfonnes  en  bas  âge 
qu’à  Paris  ;  mais  en  ellimant  les  degrés  de  mortalité  par 
les  deux  tables  réunies,  ce  qui  me  paroît  approcher  beau¬ 
coup  de  la  vérité ,  j’ai  calculé  les  probabilités  de  la  duree 
de  la  vie ,  comme  il  fuit. 
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6o2  HisTOinE  Naturelle 

On  voit  par  cette  table  qu’on  peut  efpérer  rà'fonna- 
blement,  c’efl-à-clire,  parier  un  contre  un  qu’un  enfant 
qui  vient  de  naître  ou  qui  a  zéro  d  âge  ,  vivra  huit  ans  ; 
qu’un  enfant  qui  a  déjà  vécu  un  an  ou  qui  a  un  an  d  âge  , 
vivra  encore  trente-trois  ans  i  qu  un  enfant  de  deux  ans 
révolus  vivra  encore  trente-huit  ans  \  qu  un  homme  de 
vingt  ans  révolus  vivra  encore  trente -trois  ans  cinq  mois  ; 
qu’un  homme  de  trente  ans  vivra  encore  vingt-huit  ans , 
&  ainfi  de  tous  les  autres  âges. 

On  obfervera  1°  que  l’âge  auquel  on  peut  efpérer  une 
plus  longue  durée  de  vie ,  eft  l’âge  de  fept  ans ,  puifqu’on 
peut  paner  un  contre  un  qu  un  enfant  de  cet  âge  vivra 
encore  42  ans  3  mois  ;  2°  quà  l’âge  de  douze  ans  on 
a  vécu  le  quart  de  fa  vie ,  puifqu’on  ne  peut  légitimement 
efpérer  que  38  ou  39  ans  de  plus,  &  de  même  qu’à 
l’âge  de  28  ou  29  ans  on  a  vécu  la  moitié  de  fà  vie, 
puifqu’on  n’a  plus  que  28  ans  à  vivre  ,  &  enfin  qu’avant 
50  ans  on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie ,  puifqu’on  n’a 
plus  que  16  ou  17  ans  à  efpérer.  Mais  ces  vérités  phy- 
fiques  fi  mortifiantes  en  elles-mêmes  peuvent  fe  com- 
penfer  par  des  confulérations  morales  ;  un  homme  doit 
regarder  comme  nulles  les  1 5  premières  années  de  fa 
vie,  tout  ce  qui  lui  eft arrivé,  tout  ce  qui  s’eftpaffédans 
ce  long  intervalle  de  temps  eft  efïàcé  de  fa  mémoire  ,  ou 
du  moins  a  fi  peu  de  rapport  avec  les  objets  &  les  chofes 
qui  l’ont  occupé  depuis,  qu’il  ne  s’y  intéreffe  en  aucune 
façon  ;  ce  n’eft  pas  la  même  fucceffion  d’idées,  ni,  pour 
ainfi  dire ,  la  même  vie  ;  nous  ne  commençons  à  vivre 
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moralement  que  quand  nous  commençons  à  ordonner 
nos  penfées ,  à  les  tourner  vers  un  certain  avenir ,  Sl  à 
prendre  une  elpèce  de  confidance ,  un  état  relatif  à  ce 
que  nous  devons  être  dans  la  fuite.  En  confidérant  la 
durée  de  la  vie  fous  ce  point  de  vue  qui  eft  le  plus  réel, 
nous  trouverons  dans  la  table  qifà  Tâge  de  25  ans  on  n’a 
vécu  que  le  quart  de  là  vie  ,  qu’à  l’âge  de  38  ans  on 
n’en  a  vécu  que  la  moitié ,  &  que  ce  n’eft  qu’à  l’âge  de 
56  ans  qu’on  a  vécu  les  trois  quarts  de  là  vie. 
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